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QUATRIÈME  SECTION. 

(Suite.) 

Temps  de  la  domi/iation  des  Grecs 
sur  le  sud-est  de  l'Europe. 


CHAPITRE  m. 


Domination  ^Athènes  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponè^e. 


Coup  d^œil  sur  Phistoire  politique  jitsqu^ au  com- 
mencement de  la  guerre  des  Perses. 

Pendant  long-temps  on  a  regardé  comme  iitr 
contestable,  le  &it  de  rétablissement  de  Cécrops 
dans  l'Attique,  à  la  tête  d'une  colonie  égyptienne; 
aujourd'hui  tous  les  auteur.^  de  recherches  sur 
l'histoire  mythologique ,  '  n'y  voient  plus  cpi'une 
invention  ou  nne  figiu%^  que  chacun  interprète 
à  sa  façon.  Nous  rej^terons  aussi  cette  st^position 
d'im  étabUssement  sur  un  aride  promontoire  de 
rochers  dans  un  pays  peu  fait  pour  atûrer  les 
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étrangers,  et  nous  raj^rterons  à  des  iDimigration» 
venues  de  l'iiitérieur  ce  qu'en  disent  les  &bles  qu'on 
débite  à  ce  sujet.  Cependant  ne  donnons  point  à 
Cécrops  un  nouveau  rôle,  outre  tous  ceux  que  les 
mythologues  lui  ont  atuibuéa.  Avec  de  la  sagacité 
on  peut  faire  ce  qu'on  veut  des  renseignemens  qui 
nous  sont  restés  de  lui.  Que  des  Phéniciens  ou  des 
Égyptiens  soient  venus  dans  l'Attique,  cela  n'a  rien 
d'invraisemblable  :  les  premiers,  dans  les  anciens 
temps,  visitaient  beaucoiq>  les  îles  de  la  Grèce.  Une 
chose  certaine,  c'est  que  dans  l'Attique  des  bourgs 
et  des  petites  villes  formaient  des  états  isolés  et 
gouvernés  par  des  princes  indépendans  les  uns 
des  autres;  mais  ce  n'est  que  sur  des  indications 
partielles  qu'on  parviendrait  à  deviner  leurs  rap- 
ports avec  la  noblesse  et  le  sacerdoce.  Il  n'est  aucun 
savant  qui  ne  soit  à  même  d'en  tracer  un  tableau 
conforme  à  ses  idées  sur  l'antiquité.  Meursius  pourra 
satisjàire  ceux  qui  aiment  les  traditions  ;  il  a  traité 
historiquement  tout  ce  qui  concerne  les  rois  de- 
puis Cécrops.  Il  y  a  dans  Strabon  im  passage  propre 
à  ^re  a|^»réi»er  ce  que  Meursius  cite  de  I*ausanias 
et  d'autres  auteurs  encore  ' .  On  verra  par  là  combien 
cet  illustre  savant  a  tiré  parti  de  la  masse  énorme 
de  matériaux  qu'il  avait  à  sa  disposition.  L'histoire 
d'un  petit  pays  de  quarante  lieues  carrées  n'a  pu 

1  Stnbon,  Uv.  IX,  pag-  SjS,  ^t.  Falcon. 
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iccjuérir  d'importance  pour  celle  de  l'univers  que 
par  des  circonstances  extraordinaires,  et  au  ju- 
gement d'Hérodote,  ce  fut  nécessuremait  l'effet 
d'une  constitution  démocradque  et  -brorafale  à 
l'industrie,  aux  développemens  des  acuités  intel- 
lectudles  et  aux  arts.  Toutefois  on  ne  saurait  nier 
qu'Athènes,  encore  aristocratique,  n'eât  déji  refu 
de  causes  fortuites  une  attitude  fort  imposante^ 
Homère  rattache  à  Ërechtée  les  rois  du  temps  des 
Pélasges  :  la  terre  l'avait  en&nté;  Minerve  l'avait 
élevé  dans  son  temple*.  Les  rois  de  l'^qne 
achéenne  s<mt  Xuthus,  Ion,  Egée,  Théséej  ce  der- 
nier appartient  aux  héros  dont  le  nom  est  hé  aux 
institutions  de  la  Grèce,  ennoblie  déjà  par  l'immi- 
gration d'ime  souche  nouvelle.  Les  chantres  et  le* 
narrateurs  des  premiers  temps  d'Athènes  n'ont  pas 
manqué  de  mettre  l'organisation  de  cette  ville  en  rap* 
port  de  mythes  et  de  fables  avec  le  premier  royaume 
de  Crète,  et  avec  les  changemens  arrivés  en  Thés- 
salie  et  dans  le  Péloponèse.  Homère  est  d'accord 
avec  eux,  car  il  connah  Ariane j  et  quand  même 
le  vers  de  l'Iliade,  où  il  est  iàit  mention  de  Thésée 
et  de  Périthous,  ainsi  que  du  combat  contre  le  cen- 
taure Phérès,  serait  le  résultat  d'une  interpc^ùon, 
il  est  un  autre  vers  encore  où  ils  sont  cités  en- 
semble, et  dootrautheuticûé  est  certaine^.  L'empire 

1   n.  II,  T.  54g. 
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de  Thâséè  n'était  point  britknt  ;  car  Menesihée ,  son 
second  successeur,  ne.  conduit  à  Troie  queqaa-; 
rantê  vaisseaux,  et  en  général  il  parait  un  homme 
bien  moins  important  qu'Ajax,  le  dominateur  de 
la  pelite- ile.de  Salamine.  La  dynastie  qui  w  disait 
descendre  de  Tliésée,  perdit  le  trône  quand  les 
JDoriens  pénétrèrent  '  aaBs  le  Péloponèse,  et  que 
Mélanthe,  chassé  de  la  Messénie  et  roi  de. race 
achéenae,  vint  à  Athènes  où  il  rendit  des  services. 
H  paraît  résulter  d'un  passage  d'Aiistote,  ou  qu'il  . 
se  reconnaissait  pas  l'histoire  de  Mélanthe  pour 
vraie,  qu  bien  que,  dans  son  opinion,  le  gouverr 
nement  d'Athènes  était  aristocratique,  même  avant 
Codrus,  fils  de  ce  Mélanthe.  Aristote  affirme,  en 
eSeï,  que  Codrus  fiit  fait  roi  à  cause  de  ses  services } 
ses  expres^ons  semblent  indiquer  que  ce  titre  lui  fut 
conféré  comme  un  honneur  extraordinaire*.  U  se 


TCis  luspect  d'interpolation  le  tniuT«  dani  l'Iliade,  3rv.  It, 
*.  a65  ;  l'autTe  ,  ok  Thésée  et  .Pétitboô*  &|;nreDt  enierable, 
dans  rOdys».,  Ut.  XI,  y.  36o. 

I  Aristote,  Polit.,  liv.  V,  cfa.  S,  pag.  178,  édit  de  GœtlJ. 
La  monarchie,  dit-il,  est  aussi  une  sotte  d'aristocTatie  ^  car 
on  la  donne,  aoit  ik  celui  dont  la  famille  eit  le  plus  cond' 
diiéOi  soit  k  celui  rpi  s'est  le  pins  distingue  par  des  seirices 
personnels,  soit  k  celui  •jni  est  de  la  plus  ancienne  noblesse, 
soit  enfin  k  celui  qui  a  fait  du  bien  il  l'état ,  qui  réunit  ces 
deux  genres  de  mérite,  et  qui  de  pins  est  au-dessus  des  antres 
par  sa  puissance.  Ccst  pourquoi  tous  ceux  qui  se  signaléreni 
^r  de  grand»  bien&iti  cBTeit  !•«  peuple*  et  Ic^  états,  fnrevt 
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pourrait  néanmoins  qu'Aristote  eût  appliqué  au  fils 
de  Melanlhus  ce  qu'on  dit  de  lui-même,  à  raison  de 
ce  que  Codrus  avait  en  effet  repoussé  les  Doriens 
de  l'Âttique,  et  les  avait  comraints  de  se  contenter 
de  la  petite  ville  de  Mégar».  Sa. mort  et  les  chan- 
-  gemens  qui  la  suivirent,'  sont  encore  obscurcis 
par  des  fables  et  par  des  inventions  poétiques.  On 
veut  que  Codrus  se  soit  dévoué  pour  la  patrie,  et 
beaucoup  d'écrivains,  voyant  à  ses  successeurs  le 
titre  d'archonte,  en  conclurent  qu'il  s'était  dès-  ' 
lors  opéré  une  révolution  dans  le  gouvernement. 
Cependant  cela  est  fort  douteux  ;  ce  qui  ne  l'est 
pas,  c'est  que  des  dissentions  de  famille  donnèrent 
naissance  à  des  colonies  qui  réagirent  nécessaire- 
ment sur  la  métropole.  Nous  savons  avec  quelle 
rapidité  fleurirent  les  colonies  ioniennes,  et- sur- 
tout Milet,  et  combien  à  son  tour  cette  ville  fonda 
d'établissemens.  Leurs  rapports  avec  les  rois  de 
Phrygie  et  de  Lydie  amenèrent  les  relations  de  ceux- 
ci  avec  les  temples  et  les  oracles  de  lamère.patria 
Ainsi,  dès  les  premiers  temps,  Aibènes,  quoique 
.sans  puissance,  acquit  une  haute  importance  en  sa 

cié^  rois  pai  em  :  ou  bi*n  ili  ■Talent  emp^cU  ^e  le  peapls 
ne  Ht  subjugua  pKT  let  «rmei,  comne  Codnu;  ou.  btea  ils 
l'avaient  affranchi  dn  jong  jtTangiT,  comme  Cyrot,  en  fendant 
an  nooTel  état  j  ou  bien  eocore ,  comme  les  rois  des  Macédo- 
nien! et  des  Molosséi ,  et  comme  ceux  is»  LacédéQiobîen*^ 
Ils  aTâirint  eonqnif  dei  proTÎncer  poar  lenrpaj*.. 
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qualité  6e  métropt^e  <ïe8  villes  iomennes,  et  de 
boulevard  de  la  race  achéenne  contre  les  Donens. 
Étroitemeat  unie  à  des  républiques,  plus  riche  de 
l'industrie  de  ses  citoyens  que  puissante  par  ses 
forces  militaires,  Âlhènes,  même  sous  les  rois,  se 
rapprochait  de  plus  en  plus  du  gouvernement  ré- 
publicain. Ses  petits  rois,  qui  ne  pouvaient  espérer 
d'appui  ni  de  leur  garde,  ni  des  Doriens  leurs 
voisins,  se  trouvaient  comprimés  par  l'aristocratie 
et  par  les  dignités  sacerdotales,  introduites  partout 
après  le  siècle  d'Homère,  et  même  devenues  héré- 
ditaires dans  quelques  femilles;  enfin,  vers  la  fin 
de  la  sixième  olympiade  on  institua  une  aristo- 
cratie fiirmeUe.  Le  titre  d'archonte  demeura  cepen- 
dant au  magistrat  investi  du  pouvoir  exécutif,  qiù 
fiit  réélu  chaque  année.  Toutefois  il  y  eut  bientôt 
de  nouveaux  diangemens  :  au  lieu  d'un  seul,  on 
mit  à  la  tête  des  affiiires  neuf  eupatridés  (nobles), 
désignés  par  le  sort  :  trois  d'raitre  eux  avaient  un 
rang  distingué  et  des  titres  particuliers,  les  six 
antres  présidaient  les  tribunaux  et  ccunposaient 
une  cour.  Cétait  créer  une  aristocratie  rigoureuse  ; 
mais  heureusement,  depuis  les  temps  héroïques, 
le  peuple  avait  conservé  le  droit  de  s'assembla*  et 
de  Bore  des  lois.  Four  opérer  des  amâiorations, 
U  ne  allait  donc  qu'un  chef,  et  l'ambition  a  tou- 
joiu's  soin  d'en  présepter  quelqu'un.  Ces  aoiéliora- 
tîons    devinrent   d'autant  {4u8   naoessaires,  qu'à 


n„jN.«j-vG00»^lc 


(7). 
coté  des  noUes  et  des  vassaux  U  se  formait  une  v^ 
ïîtable  bourgeoîâe.  Tant  que  la  constitution  de- 
meura puremmt  patncîâuie,  tant  que  le  gouTeme- 
ment  demeura  entre  les  mains  de  la  noblesse,  et 
que  les  juges  n'obéirmt  qu'A  une  léoislation  sa- 
crée, connae  des  seuls  Eupatrides,  le  citoyen  blessé 
dans  ses  droits  ne  pouvait  s'adresser  ni  aux  tribo- 
naux,  ni  aux  serviteurs  de  la  reli^on,  surtout  ù 
raison  de  ce  que  les  grandes  dignités  sacerdotales 
étaient  héréditaires.  Il  en  résulta  nécessairement 
des  dêsprdres  de  tout  genre,  et  des  actes  de  ven- 
geance particulière.  On  oublia  néanmoins  que  la 
source  de  ces  maux  était  dans  la  lé^lation  même  : 
peu  importait,  en  effet,  que  le  peuple  eut  le  droit 
de  faire  des  lois,  s'il  était  exclu  de  toutes  tes  places, 
et  s'il  n'avait  le  pouvoir  de  soutenir  sou  ouvrage. 
Il  est  vrai  que  dans  la  première  année  de  la  Sg  * 
oljmp^de  Dracon  promulga  une  e^>èce  de  drmt 
*divin ,  que  les  ikjthéniens  laisserai  subsister,  même 
pendant  la  démocratie,  à  côté  des  lois  de  Solcm^ 
mais  l'application  en  fut  ù  dure,  que  bientôt  ses 
institutions  devinrent  plus  odieuses  que  toutes  les 
législations  au  moyen  desquelles  l'aristocr^uie  avait 
coutume  d'enchaîner  les  peuplas  *.  Les  dissentions 

I  La  léptUtion  de  SoloQ  n'abrogea  pat  entièieiaeiit  U* 
■&tr/MI  de  Dracon.  Pom  a'En  oonTaincn,  on  peut  m  rep»(U* 
an  diaconis  d'Eschine  contre  TimaTchide*;  on  7  met  *nr  1« 
mimv  lîga«  les  lois  «le  Dracon  et  de  $aloi(,  pour  les  oppofcr 
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continuèrent  donc  dans  Athènes,  et  douze  ans  plus 
tard,  deux  partis,  aristocratiques  tous  ■deux,  se 
disputèrent  la  prééminence.  Cylon ,  chef  de  l'un , 
crut  l'occasion  d'autant 'plus  ûiTorAble,  qu'alors 
on  rfavait  point  encore  conçu  de  haine  domi- 
nante contre  le  gouvernement  d'un  seul,  et  que, 
dans  les  petits  états  doriens,  des  particuliers  par- 
venaient souvent  à' s'emparer  de  la  puissance.  Le 
tyran  de  la  petite  ville  voisine  de  Mégare  était  le 
beau-père  de  Cylon,  qui,  de  plus,  avait  reçu  de 
l'oracle  une  réponse  propre  à  le  justiSer  en  cas  de 
succès  *  ;  il  s'empara  donc  de  la  citadelle.  Cependant 
il  n'avait  pas  bien  calculé  ses  forces  :  les  nobles  ap- 
pelèrent leurs  vassaux  des  campagnes,  et  renfer- 
mèrent les  séditieux  dans  cette  place  Cylon  et  son 
frère  trouvèrent  le  moyen  de  s'échapper;  mais  oa 
n'en  continua  pas  moins  le  ùége  :  les  Âlcméonides 
s'y  distinguèrent  particulièrement  Après  que  la  feim 
eut  Êiîtmourir  plusieurs  de  ceux  qui  se  défendaient, 
les  autres  se  réfugièrent  au  pied  des  autels  :  là  on 
les  laissa  périr  d'inanition,  ou  bien  on  les  entraîna 

k  la  décadence  des  mcears.  Andocide  aussi ,  dans  son  discours 
sui  la  pTofanalion  dis  mystères,  dit  qu'après  les  trente  tjrans 
les  anciennes  institutions  furent  remises  en  vigueur;  il  s'ex- 
prime ainsi  :  on  résolut  de  vivre  selon  les  lois  de  Solon  et 
de  Dracon  ,  .p^fSeieu'ToTi  li^.moç  nifÂOIç  Ktti  TOÎ<  ip«'i;5iToç 

1  Thucydide,  Ut.  I,  cHap.  116. 
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poup  les  tuer  en  dehors  des  tempfcs.  Quoique  les 
AlcméoDides  -fussent  seuls  coupables  de  ce  sacri- 
lège, la  colëredes  dieux,  selon  l'opinion  des  Grecs, 
se  répandit  sur  tout- le  peuple.  Le  chef  de  cette 
Ëimille  était  alors  Megaclès,  connu  pour  sa  fierté, 
et  dont  l'orgueil  accompagna  ses  descendans ,  même 
à  travers  la  démocratie,  au  point  qu'Aristc^hane 
les  livra  à  la  lisée  du -peuple  •.  Ce  ne.fùt  point  assez 
de  l'exil  pour  punir  les  meurtiiers  des  partisans  de 
Cylon;  ce  ne  fut  point  assez  de  déterrer  les  os  des 
victimes  :  une  maladie  contagieuse  dévorait  encore 
la  ville;  Missea  et  Salamine  furent  occupés  par  les 
Mégarien»;  on  reconnut  la  malédiction  des  dieux  : 
on  eut  reconrs  à  l'oracla  Solon  paraît  ici  pour  la 
jM'emière  fois  dans  l'histoire  d'Athènes  ^  parmi  ceux 
qui  veulent  adapter  aux  institutions  grecques  les 
.  cérémonies  de  l'Orient,  et  se  servir  delà  reli^on 
pour  contenir  dans  .  de  justes  bornes  la  liberté 
qu'ils  aiment  et  qu'ils  apprécient.  On  appela  dans 

-  1  II  y  a  dans  Hérodote,  IW.  VI,  chap.  iai.i33,  nn  récit 
particulier  sur  les  Al  cm  éo  nid  es.  Aristophane,  dans  les  Nuées, 
fait  dire  à  Strepsiade  qu'il  s'est  allié  ï  une  famille  d'une  haute 
noblesse,  et  que  les  dépenses  ^e  cela  lui  a  occasionées  ont 
dérangé  ses  afTaires.  Il  j  est  question  de  Hégaçlés. 

Ajontei-f  la  remarque  de  Hemsterhujs  sur  le  Timon  de 
Lucien ,  ton».  I."j  pag.  i34'  Mtgaclei  non  unuj  in  AUmaoni- 
âarum  gente  j4thenu  itobtlininta  :  Coraioi  hominem  primcrium, 
qui  muUum  iphndori  gtnerii  arroget ,  alioatjue  pra  se  fastidiat . 
ito  vQcant,  quemadmodum  KOtimfMi  feminam  potenttm. 
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Athènes  Ëpîménide  de  Crète,  ami  de  SoIod,  hoBune 
semblabe  à  Pythagore ,  qui  réunissait  à  r^aénear 
des  initiés  de  TOri^  la  profondeur,  la  véracité 
et  le  désintéressement  dec  sages  de  la  Grèce  : 
il  purifia  la  ville,  organisa  le  culte,  et  fraya  le 
chemin  par  lequel  son  ami  marcha  vers  une  nou- 
velle constitution.  Des  autorités  fort  recommaO' 
dables  fixent  ce  voyage  à  la  quatrième  année  de  4a 
45.'  olympiade;  c'eat-à-dire  qu'il  précéda  de  trois 
ans  la  législation  de  SoIoil  U  est  vrai  que  l'hittoire 
de  cet  homme  mptique  et  prophétique  est  fort 
incertaine;  et  ce  même  voyage  est  si  diversement 
indiqué ,  que  les  chronoloj^Mes  ont  eu  recours  à 
leur  moyen  ordinaire,  qui  est  d'admettre  deux 
hommes  du  même  nom*.  Après  ces  expiations 
d'^nménide ,  Solon  devint  dans  l'eut  un  personnage 
essentiel  ^  il  releva  le  courage  de  ses  concitoyens, 
qui  hésitaient  à  reprendre  Salamine;  puis  il  obtint 
du  tribunal  des  amphictyons  (qui,  au  nom  de  tous 
les  Grecs ,  prononçait  sur  les  afi^ûres  concernant  les 
temples),  une  sentence  contre  Grrha,  pour  viola- 
tion des  propriétés  du  temple  de  Delphes  :  cette  sen- 
tence reçut  une  terrible  ^éctuion  par  la  destruction 
de  Grrha.  Solon  fiu  iâit  archonte  en  la  troiùèmti 

I  Os  oonnati  récrit  pabU  à  Leiptig,  en  iSoi ,  lov*  \e  titn 
d^Epiménide  da  Crètt.  Vofci  aniad  Hailei,  dani  la  première 
partie.  Supptamenta  ad  iittrodtutionem  ia  AùtortoM  lùigiiK 
grae»,  i8o4  >  pag.  77,  ^8. 
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année  de  la  46.*  olympiade,  c'est-à-dire  trois  ans 
après  le  voyage  d'Épbuénide,  dans  un  temps  ou 
les  propriétaires  et  les  citoyens ,  les  créanciers  et 
les  débiteurs,  étaient  en  rupture  déclarée.  On  vou- 
lait que  Solon  remédiât  à  ces  maux  par  le  chan- 
gement de  toutes  les  institutions,  et  pour  cela  «n 
lui  confëra  le  pouvoir  des  àsymnètes ,  sans  toute- 
fois lui  en  donner  le  titre  j  il  ne  fut  qu'arbitre  et 
législateur.  Il  introduisit,  à  la  vérité ,  une  démocra- 
be, il  ébranla  l'aristocratie  des  familles;   mais  ai 
distribuant  les  fortunes  en  classes,  il  créa  de  suite 
une  autre  aristocratie:  lies  nobles  demeurèrent  très- 
puissans,  non-seulement  parce  qu'ils  possédaient 
les  plus  grandes  richesses,  ou  parce  qu'ils  étaient 
plus  habiles  à  remplir  les  places  ;  mais  encore  parce 
que  leur  qualité  de  jnges  au  tribunal  sacré  de 
l'aréopage,  les  sacerdoces  et  les  cérémonies  qui  leur 
étaient  confiées,  perpétuèrent  leur  influence*.  So- 
lon répugnait  à  opérer  une  révolution  par  l'aboli- 
tion des  dettes  j  il  chercha  à  subvenir  à  l'inégalité 
des  fortunes,  et  àrappauTrissemeht  des  propriétaires 
par  le  changement  des  monnaies  et  du  taux  mons- 
trueux de  l'intérêt  II  en  arriva  que  quelques-uns 
de  ses  amis  s'enrichirent  aux  dépens  de  leurs  créan- 
ciers; ce  fiit,  par  exemple,  la  source  de  l'imm^ise 

1   Vojtt  Tittuuno ,  «or  Ict  coniUtntioni  grec^es ,  p-  6o5- 
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fortune  de  Callias,  beau-père  d'Alcibiade  Ce  fiit 
une  ictee  fort  adroite  que  f institution  d'un  collège 
de  quatre  cents  personnes ,  se  renouvelant  annuel- 
lement; cela  mit  dans  les  intérêts  du  nouvel  ordre 
de  choses  un  tel  nombre  de  familles,  qu'il  n'y  avait 
plus  à  songer  à  le  suj^rimer  totalement.  Néanmoins 
il  parût  que  Selon  craignit  que  des  changement  par- 
tiels ne  vinssent  miner  l'édifice  :  il  fit  donc  jurer 
aux  Athéniens  de  ne  point  toucher  à  ses  institutions 
pendant  dix  ans;  car  dix  ans  d'habitude  devaient 
détruire  tout  vœu  d'une  autre  constitution,  surtout 
à  raison  de  l'excellence  dont  était  celle-là,  pour  le 
gouvernement  et  pour  le  peuple.  IVéanmoins  les 
troubles  nés  de  l'ancienne  aristocratie  ne  s'arrê- 
tèrent point  pour^cela,  Solon  avait  divisé  toute  la 
nation  en  quatre  classes,  selon  la  fortune;  or,  la  foi^ 
tune  consistait  en  terres  et  s'évaluait  sur  cette  base. 
Il  en  résiUta  que  tous  les  emplois  furent  dévolus 
aux  trois  premières  classes ,  et  même  il  paraît  que 
la  première,  et  la  plus  riche,  jouit  des  plus  élevés 
à  l'exclusion  des  autres.  Les  prétentions  à  l'influence 
et  aux  honneurs  durent,  d'après  cela,  s'accroître, 
et  occuper,  plus  encore  que  par  le  passé,  l'universa- 
lité du  peuple.  Désormais  la  dernière  classe,  celle 
des  Thètes  ou  des  ouvriers,  quoiqu'elle  n'eût  point 
droit  aux  places  et  qu'elle  fût  exempte  d'impôt  et  de 
service,  faisaitpartie  intégrante  dupouvoir  souverain, 
de  l'assemblée  du  peuple;  elle  siégait  dans  les  tri- 
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bunaux  .que  présidaient  les  membre  de  ia  première 
classa.  Quiconque  savait  gouverner  les  esprits  de 
ces  ouvriers,  pouvait  faire  naître  lesplusdangereuses 
séditions  ;  cela  était  d'autant  plus  &cile .  qu'il  avait 
été  impossible  à  Solon,  d'anéantir  une  association 
résultant  de  la  position  géographique  des  tribus, 
celle  des  habitans  de  la  ^ine  et  de  ceux  de  la  câte/ 
ou  des. citoyens  avec  les  nobles  de  la  campagne. 
Toutefois  on  avait  oublié  le  crime  des  Alcméonides  : 
Mégaclès,  chef  de  cçtte  famille,  avait  épouse  la 
fiUe  du  tjran  de  Sicyone;  les  Paralkns  (ceux  de  la 
côte)  étaient  ses  partisans.  Lycurgue,  àuoonlraire, 
se  montrait  à  la  tête  de  la  noblesse  campagnarde. 
Quant  à  Solon,  qui,  pour  la  dernière  fois,  fit  (la 
quatrième  année  de  la  Si."  olympiade)  le  voyage 
de  Sardes  et  d'Egypte,  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  eu 
assez  d'înâuence  pour  empêcher  la  naissance  de 
ces  £ic(ions.  En  son  absence,  Pisistrate,  son  parent, 
qui  descendait  des  anciens  rois,  forma  un  troisième 
parti,  ou  plutôt  il  suivit  la  route  qui,  dans  les 
démocraties  inquiètes,  conduit,  pour  l'ordinaire, 
au  pouvoir  absolu.  On  le  reconnut  protecteur  du 
peuple  :  on  lui  donna  une  garde,  et  il  devint  la  ter- 
reur de  ses  adversaires  et  le  chef  de  l'état.  Pisistrate 
compiit  alors  qu'il  devait  sa  puissance  à  la  seule 
démocratie ,  et  ménagea  beaucoup  les  formes  du 
pouvoir,  la  multitude  étant  aisée  à  gagner;  néan- 
moins il  fut  cWsé  dès  la  seconde  -  amiée  de  la 
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55.*  olympiade,  avant  d'avoir  pris  une  entière  pos- 
session de  sa  puissance,  et  par  la  réunion  des  deux 
Ëtclions  ennemies.  Solon ,  qui  ne  mourut  qu'un 
an  plus  tard,  fiit  encore  témoin  de  cet  évàianent. 
Piâsirate  une  fois  éloigné,  les  chefs  des  fectîons 
se  (Uvisèrent  de  nouveau,  et  Mégaclès,  désespérant 
de  s'emparer  jamais  du  pouvoir  pour  lui-même, 
conçut  le  projet  de  le  feire,  au  moins,  entrer  dans 
sa  Ëonille,  en  rétablissant  Pisistrate,  auqud  il  don- 
nerait sa  fille,  pourvu  que  celui-ci  prondt  de  le 
transmettre  au  fils  qu'il  aurait  d'elle.  Hsistrate  parut 
ccntsentir  :  il  épousa  la  fille  de  Mégaclès ,  et  fut  réçn 
dans  Athènes  deux  ans  après  en  avoir  été  chassé. 
Pour  cette  fois  il  demeura  quatre  ans  k  la  tête  des 
affaires,  ne  changeant  rien  aux  lois,  parce  qu'il  avait 
d'autres  moyens  d'accomplir  ses  volontés'.  Mégaclès, 
cepmdant,  s'aperçut  bientôt  que  Pisistrate  éluderait 
la  condition  de  leur  association,  et  qu'il  n'aurait 
point  d'mfims  de  sa  fiUe,  afin  de  laisser  le  gouverne^ 
ment  à  un  fils  du  premier  ht  Les  deux  principales 
factions  s'unirent  donc  de  nouveau,  et  Pisistrate 
fut  encore  obhgé  à  la  retraite  :  il  passa  onze  années 
dans  ses  terres  de  l'Eubée,  où,  comme  un  prince, 
il  entretenait  des  relations  avec  les  cités  voisines 

t  Vojei  cnr  ce  point  Uitford ,  ijaî  écriTkic  daoi  la  vdb  da 
dénigrer  tous  les  goaT«memens  populaires  et  de  loaer  ton» 
les  tj^nni.  Bartliéleiii}'  partait  de  principes  tout  difieiens  j  " 
m  «uii  traité  ee  nijet  dtns  tou  iiitiodoctiob. 
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et  lea  états  éloignés^  enfin,  son  fils  Hi^pias,  les 
Tliébains,  un  riche  et  puissimt  babitam  de  Kaxos 
et  ses  amis  d'Athines,lepoussèrent  à  marcher  contre 
sa  purie  les  armes  à  U  main.  U  conduisit  son  ar- 
ipiée  à  Marathon;  là  ses  amis  se  préciphërent  au  de- 
vant de  lui,  et  ses  ennnnis  s' étant  laissés  surprendre, 
il  entra  en  triomphe  dans  Athènes  >,  où  pendant 
dix  ans ,  et  jusqu'à  sa  mort ,  il  demoira  en  pai- 
àhle  possession  du  pouvoir.  Athènes  lui  doit  sa 
première  ^ilendcur.  Comme  Cypsebis  de  Corinthe, 
il  compta  |dus  sur  la  fevmr  p<^ulàre  que  sor  sa 
prde;  s«  biem  d'Eubée  et  ses  fondantes  mines  du 
Strymott  lui  fournissaient  des  revenus  considérables. 
Ayant  pris  Naxos ,  il  la  donna  à  son  ami  Lygdamus , 
qui  l'avait  secondé,  «t  lui  envoya  en  auge  les  en- 
SuM  de  ses  adversaires'.  Platon  nous  a|^rCTid  que 
Pisistrate ,  et  surtout  son  fils  Hipparque,  aimaient 
les  sciences  et  les  arts,  et  que  lui-même  et  ses  fils 
prisent  soin  de  réunir  les  chants  d'Homère  ou  des 
Homérides  ^e  réataient  les  rhapsodes ,  afin  d'en 
composer  deux  grands  poèmes  épiques  :  toute  l'an- 
tiquité confirme  à  cet  égard  ce  que  dit  Platon.  ^ 

t    KAymf.  LX,  a. 

a  UéiodoM,  Ur.  I,  ch.  64, 

3  Nea«  alloBi  âmibct  ici,  d'tprii  H-  Cootia,  la  tndnctioH 
du  -pBMage  ^f ,  Akm  la  df«lega«  iudtnU  Hippsrqae,  Mt  re- 
latif h  notre  sujet.  —  ,  Doacement ,  je  M  prie  (  car  je  »■ 
(  ferais  cert^neB«nt  pas  bien  si  je  n'oMiiui*  h  an  homme 
ii  Tttitaciu  et  M|«.  -^  A  ^  ?  Où  en  Venx-tu  ranir  F  >-  A 
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Il  serait  difficile  de  s'expliquer  snrle  plus  ou  moins 
de  vérité  de  ce  que  rapportent -Plutarqae^et  Élièn 
relativement  à  Hsistrate;  mais  ce  que  racom^nt 
Suidas  et  Chrysostome ,  lorsqu'ils  ne  citent  pas 
d'autorité,  demeure  fort  douteux.- U  nous  reste  ile 
la  vie  de  cet  Athénien  assez -de  traits,  conservés 
par  des  auteurs  moins  éloignés  du'temps  de.Solooj 
pour  'qu'on  soit  dispensé  ^en  demander  à  un 
père  de  l'é^e  ou  à  un  conpilatenr.  Les  édifices  - 
âerés  par  Pbistraite' et  par'ses  fils,  iscmt  regardés 

«  mOD  condtoyen  et  an  tiea ,  «a  fiU  de  Pùittnu ,  ilti  diat* 
H  4e  Philtdcs,  Hipparque,  l'aine  et  le  plu»  sage  des  £U.de 
B  Pisistrate ,  ^ui  ,  parmi  beaucoup  d'autres  preuTes  qn^l  a 
a  donné  de  aa  sagesse ,  a  U  premier  porté  lei  livres  d'Homère 
,  dans  cette  contrée ,  et  oblige  les  rhapsodes  ï  les  réciter 
a   alte^Attrement  et  par  ordre  aux  Panathéoées ,   comme  ils 

■  le  font  encore  aujonrd'liai  j  il  enTOja  aussi  chercher  Ana- 
H  créOD  de  Téos,  avec  un  vaiiseaa  k  ciaijnaiite  rames,  pour 
n  le  conduire  dans  cette  ville }  et  il  retint  toujours  auprès  de 
H  loi  Simonide  de  Céos,  par  les  giraiids  revenus  qu'il  lui  donna 
•  et  par  des  présens.  Son  bnf ,  en  cela ,  était  de  fbmt^  se* 
n  .Goncitoj'ens ,  voulant  cominander  à  des  hoinmes  éclairés., 
a  et  trop  généreat  pour  se  réserver  eidusivement  la  posses- 
n  sion  de  la  sagesse.  Et  ^uand  il  eut  ainsi  répandu  quelques 
u  lumières  parmi  les  habitans  de  la  ville ,  pinétrés  d'admi- 
u  ration  pour  lui ,  il  tourna  ses  soins  vers  les  g«ns  de  la 
„  campagne ,  et  éleva  pour  ens  de»  Hermès  dans  toutes  les 
a   routes  placées  entre  la  'ville  et  chaque  dème  ;  puis ,  choi- 

■  sissant  ce  qu'il  tronvait  de  mienx  dans  son  génie  naturel 
«ou  dans  ses  connaissances,  il  le  reiifernia  dans,  des  vers 
V  élégiaques,  et  l'inscrivit  *nr  les  Elfraès,  pQiu. ciis«i^«c la 
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par  Arîstote  comme  le  produit  de  cette  sagesse 
à  lacpcUe  on  doit  les  pyramides.  On  TOuIait  oc- 
cuper le  peuple  et  le  maintenir  dans  la  pauvreté.^ 
Cet  auteur  nous  apprend  aussi  que  Pisîstrate  res- 
pecta l'élément  aiistocratîque  de  la  nation ,  et  ne 
craignit  point  de  paraître  devant  l'aréopage.  Selon 
Idoménée  (dans  Athénée)  Pisistrate  permit  à  tous 
les  Athéniens  de  se  promener  dans  ses  jardins  et  dans 
ses  domaines,  et  d'y  manger  des  fruits.  On  lit  au 
même  endroit  qu'il  était  tellement  distingué  par  sa 
beauté  et  par  son  aménité,  qu'une  t^te  de  Bacchus^ 

K  sag«M«  i  de  sorte  que  bientôt  le*  oitojeoi  admirèrent  aa 
a  peu  moiDs  ces  Hcellen*  préceptes  que  l'on  Toj'ait  intcrits 
B  ï  Delphet  :  Conaaii-loi  toi-même;  Riin  de  trop  ;  et  antiet 
a  semblable*,  et  qu'ils  reconnurent  plus  de  sagesse  dans  Im 
■  pensées  d'Hipparqae.  Les  passani  qui  lisaient  ces  inscrip- 
a  tions,  j  pnisaient  le  goAt  de  ta  philosophie,  et  accouraient 
a  de  la  campagne  pour  eo  apprendre  davantage.  Chaque  Her- 
B  mé«  «Tait  deux  inscriptions  :  &  gaaclie,  était  le  nom  d'Hei- 
K  mes,  portait  qu'il  se  trouraît  entre  la  TÏlle  et  tel  ou  tel 
a  dimej  11  droite,  on  lisait  :  JUanument  d'Sipparqut.  Marcha 
a  dora  da  ptniiei  dt  Justice.  Il  j  aTait  d'antres  inscriptions 
,  sur  d'antres  Hermès,  belles  et  en  grand  nombre.  Celle  de 
a  la  voie  Steiriaqne  portait  :  Monument  d'Hipparque.  JV* 
a  trompe  pat  ton  ami.  "  Ce  qu'Athénée  dit  des  bibliotlièquet 
de  Pisistrate  et  de  Poljrcrate,  n'a  pas  besoin  d'^tte  réfuté.  Vojei 
danrMencùos,  De  Athenit  Jltticis,  ch.  5,  édit.  d«  Grerins^ 
vol-  IV,  col.  Sga  ,  les  témoignages  pins  técetu  an  sujet  du 
PbistTatides. 

i  Aiistote,  Politisa,  Ut.  V,  ch.  9,  pag.  i«5,  édit.  GntiL 
Voyex  aussi  pag:  lya. 


nign^Pdi-vGoOgle 


(  i8) 
du  dieu  qu'on  représentait  sous  les  traits  les  plus 
aimables,  passa  pour  être  celle  de  Pisîstrate,  A 
sa  mort,  arrÎTée  en  la  deuxième  année  de  la  65." 
olympiade  * ,  il  eut  pour  successeurs  ses  deux  ou 
plutôt  ses  trois  fils ,  quoique  rarement  il  soit  ques- 
tion  du  troisième.  Hipparque  joignait  à  l'esprit  cul- 
tivé de  son  père  un  entraînement  vers  les  plaisirs 
turbulens ,  la  volupté  et  les  débauches.  Hippias  avait 
un  caractère  despotique'.  Tant  que  vécut  Pisîs- 
trate ,  et  dans  les  tmips  qui  suivirent  immédiatement 
sa  mort ,  les  AJcméonides  et  leurs  partisans  échouè- 
rent dans  toutes  leurs  entreprises  contre  les  tyrans; 
mais  après  le  meurtre  d'Hipparque,  ils  conçurent 
d'autres  espérances.  Le  hasard  voulut  que  ce  meurtre 
immortahsât ,  conune  sauveurs  de  la  liberté  ,  deux 
compagnons  de  table  des  Pisistratides.  Une  multi- 
tude de  poèmes  célèbrent  Harmodius  et  Arislogiton 
comme  martyrs  de  leurs  principes  et  de  leur  haine 
pour  les  tyrans,  et  cependant  il  est  certain  qu'ils 
ne  cherchaient  qu'à  venger  une  injure  personnelle. 
Us  vivaient  ensemble  dans  des  rapports  que  les 

1  11  en  «ït  du  Pi«Utrate  de  Meursias  comme  de  tout  le 
veste  :  il  y  e  des  passages  utiles  j  mais  il  faut  recherchcT  Boi^ 
mime  les  autorités  citées. 

1  On  sait  qae  llncydide ,  liv.  I,  chap.  lo,  leponsu  l'opi- 
aion  selon  laquelle  Hipparqae  est  l'aîné.  Il  dît  qu'Hipparque 
et  Tbessalus,  frères  d'Hippias,  n''eureat  point  de  part  au  gou- 
vememcut  :  puis,  liv.  VI,  eh.  55,  il  donne  lei  raisons  qui 
l'ont  dêUnmné  à  en  jug«r  ainsi. 
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Grecs  ou  les  Turcs  peuvent  -seuls  pardonner.  Hip- 
parque  ayant  cherché  à  supplanter  Aristogiton,  et 
ayant  offensé  Harmodius,  en  ce  qu'il  n'admit  point 
sa  sceur  à  une  cérémoBie  publique ,  ces  deux  hommes 
résolurent  de  profiter,  pour  se  venger,  de  l'amour 
de  la  liberté  qui  régnait  a  Athènes,  Il  n'y  avait  point 
de  raison  spéciale  de  méconteatement  :  Thucydide 
nous  l'apprend  dans  le  tableau  remarquable  qu'il 
Ëiit  du  gouvernement  des  Pbistratides  >.  Il  n'y  avàt 
qu'une  haine  innée  et  générale  contre  toute  puis- 
sance usurpée;  ce  sentiment  donna  à  Harmodius 
et  Aristogiton  quelques  citoyens,  et  les  conviôn- 
quit  qu'après  l'exécution  de  leur  projet  un  a^^iel 
à  la  liberté  mettrait  en  armes  tous  les  Athéniens. 
Les  trois  fils  de  Pisistrate  devaient  tomber  sous  le 
poignard  des  conjurés  à  la  fête  des  Panathénées, 
dans  la  quatrième  année  de  la  66.*  olympiade  j 
mais,  au  moment  de  l'exécution,  ceux-ci  se  cru- 
rent trahis  :  au  lieu  de  s'adresser  à  Hippias,  ils 
frapperait  Hipparque.  Pendant  que  Harmodius  et 
Aristo^ton  accomplissaient  ainsi  letir  vengeance 
personnelle,  et  qu'ib  la  payaient  de  leur  vie, 
Hippias  étouffa  le  complot  par  sa  présence  d'es- 
prit :  il  fit  visiter  tous  les  hopUtes  destinés  à  ac- 

1  Thucydide  repréiente  auui  Hippia*  comme  un  homme 
aimable  et  d'un  accég  facile  :  ch.  Sj  :  »f  Ji  iraatV  tÙvfôiToSti 
ù  'iTntieui.  Vojei,  ponc  le  larplu,  li  dupitre  5^  «n  tatmt 
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compagner  le  cortège  des  Panathénées,  et  tous 
ceux  qui  avaient  un  poignard  furent  arrêtés.  Dès 
ce  moment  il  devint  oppresseur  et  tyran.  Sa  fa- 
mille possédant  des  biens  en  Thrace  et  en  Asie, 
il  rechercha  l'Alliance  du  roi  de  Perse.  Thucydide, 
dans  sa  fierté  athénienne,  lui  reproche  amèrement 
d'avoir  marié  sa  fille  au  prince  de  Lampsaque. 
Malgré  les  dédains  de  Thucydide,  ces  tyrans  de 
lampsaque  jouissaient  de  toute  la  considération  du 
roi  Darius.  Toutefois,  s'il  en  faut  croire  Fépitaphe 
d'ÂTchédice,  fflle  d'Hippias,  elle  était  faite  pour 
être  recherchée  de  tous  les  souverains'.  Durant  trois 
ans  encore,  Hippias  retint  le  pouvoir,  repoussant 
toutes  les  attaques  des  Âicméonides  et  de  leurs 
partisans'.  Les  Aicméonides  habitaient  au  pied  du 
mont  Pamès;  ils  s'éuient  acquis  la  &veur  des  Grecâ 
et  des  prêtres  de  Delphes  à  l'occasion  de  la  recons- 
truction du  temple  :  l'oracle  circonvenu  engagea 
donc  Sparte  à  déhvrer  Athènes  5,  Hérodote ,  à  la 
vérité,  croit  qu'en  cette  occasion,  conune  en  toute 
autre ,  les  Spartiates  se  Servirent  du  prétexte  de 
l'oracle,  pour  excuser  leur  conduite  sur  ce  qu'au 

1  'Ari^ç  »fimiSff»rTO(  ir  ÏXA«(0  t»»  »V  ittureû 

H  THÊTfâf  T*  »tù  drS'fêff  ciJiXfSr  t   wr»  rvpdrm» 
ll*iSitt  t',  etîjc  ff6»  fôSf  iç  draaiafJnr- 
a  Hérodote,  Ur.  V,  di.  63. 
3  Hiniox»,  liT.  V,cli.63. 
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sein  de  la  paix  ils  permettaient  à  l'un  de  leurs  plus 
considérables  citoyens  de  venir  an  secours  des 
Âlcméonides  contre  Athfnes ,  sotûnise  à  Hîppias. 
Quoi  (ju'il  en  soit,  les  fugitifs  marchèrent  contre 
leur  patrie,  et  Sparte  leur  envoya  Anchlmolius  et 
une  petite  troupe.  Pe  leur  c6tê  les  IHsistratîdes 
appelèrent  Gnéas,  prince  de  Thessalie,  qui  accourut 
avec  mille  chevaux.  Ânchimolius  périt  sous  les 
coups  des  Thessaliens,  ses  Spartiates  furent  dispersés  ; 
il  fallut  donc  pour  leur  honneur  qu'une  nouvelle 
troupe  s'avançât.  La  première  était  venue  par  mer; 
maintenant  ce  fiit  Cléomène,  l'un  des  rois,  qui  mar- 
cha :  il  vint  parterre,  à  la  tête  de  forces  jJus  con- 
sidérables. Hippbs  fut  alors  obligé  de  se  renfermer 
dans  la  citadelle  et  dans  la  portion  de  la  viUe  qui 
l'avoisine,  et  qui  avait  été  anciennement  entourée 
d'une  muraille  robuste,  semblable  aux  constructions 
des  Pélasges  et  des  Tyrrhémens,  en  raison  de  quoi 
tm  la  ntMnmait  le  fort  pélasgique  '.  Les  ^Ktrtiates  no 
purent  attendre  la  un  du  siège ,  et  les  autres ,  trop 

I  Lu  AtbënîeiLt  dûaient  ^a'autiefois  lei  PéUiget  araient 
habité  c<  lieu ,  et  qae  Jt»  Acbéetis ,  Trappit  de  la  beauté  da 
rcneeintE,  lu  aTsient  eogagâ  à  le  lem  etdtv,  en  lenr  aaù- 
ffniBt,  pour  indemnité ,  i»  tetritoir»  pièi  du  mont  Hjmett«. 
IiCi  iui«  nommant  les  PéU«çei,  1m  aatrei  les  Tytrliénicas. 
comme  aj^ant  fait  la  maiaille  qui,  plnl  taid,  fut  maudite  et 
condamnée  i  itftti  décche.  Ponr  ce  qui  t»t  relalif  à  cett* 
partie  de  la  TÎlle ,  royei  Heniriai ,  Ceeropia ,  chap.  5  ,  dank 
Gisrioa,  ton.  IV,  GoL  915-918. 
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faibles,  selon  Hérodote,  pour  le  continuer  seuls, 
n'auraient  jamais  pu  en  venir  à  bout,  si  Hippias 
n'avait  conçu  la  malheureuse  idée  de  ûàre  échap- 
per ses  enfans,  qui  furent  pris,  ce  qui  l'amena  k 
consentir  l'évacuation  de  l'Âttique  dans  les  cinq 
jours.  D'abord  il  se  retira  sur  le  promontoire  de 
Sigée,  près  des  ruines  de  .Troie,  où  il  avait  des 
possessions;  de  là  il  passa  chez  son  gendre  à  Lamp- 
saque;  enfin  il  alla  trouver  Darius,  qui  lui  conféra 
des  terres  royales  en  Asie.  La  constitution  de  So- 
Ion  demeura  en  vigueur  comme  sous  les  Pisistra- 
tides;  mais  au  lieu  de  leur  imposante  puissance, 
les  che&  des  actions,  pour  acquérir  de  leur  in> 
fluence ,  recherchaient  ou  la  faveur  du  peuple,  ou 
celle  de  l'aristocratie.  L'Alcméonide  Clisthène  fut 
populaire;  Isagoras,  dont  Hérodote  indique  la  no- 
blesse par  cette  circonstance  que  ses  aïeux  avaient 
sacrifié  à  Jupiter  Carien ,  sut  intéresser  à  sa  cause 
Sparte  et  l'aristocratie  :  outre  que  les  Spartiates  la 
Êivorisaient  toujours ,  Oéomène ,  leur  roi,  était  l'hôte 
d'Isagoras.  Pour  se  mieux  assurer  la  bienveillance 
du  peuple ,  Clisthène ,  pendant  qu'il  était  archonte 
(en  la  quatrième  année  de  la  67.'  olympiade,  im- 
médiatement après  qu'Hippias  eut  été  chassé),  avait 
pris  soin  d'augmenter  le  nombre  des  tribus,  et  par 
là  il  avait  ébranlé  les  bases  de  la  constitution  de 
Solon,  ouyrant  aux  démagogues  futurs  le  chemin 
des  innovations.   En  portant  à  dix  les  phyles  ou 
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tribus,  qui  n'étaient  qu'au  nombre  de  quatre,  il 
changea  aussi  l'organisation  des  phratries  ou  curies, 
celle  des  dèmes,  de  l'assemblée  du  peuple,  du  sénat, 
des  fêtes  publiques ,  qui  furent  ainsi  multipliées.  Le 
sénat  eut  désormais  cinq  cmts  membres ,  c'est-à-dire 
cinquante  par  tribu.  Toutes  les  institutions  pen- 
chèrent yers  la  démocratie;  mais  la  classe  pauvre 
demeura  encore  cette  fois  étrangère  aux  emplois, 
au  service  militaire  et  à  l'impôt.  Isagoras  n'essaya 
point  de  rioler  la  nouvelle  organisation  de  la  na- 
tion j  il  chercha  seulement  à  éloigner  Gisthène,  et 
à  cet  effet  il  se  servit  de  Géomtee.  Un  hérault  de 
Sparte  somma  les  Athéniens  d'exiler  les  hommes 
souillés  du  sang  des  partisans  de  Cylon  y  Athènes 
ne  pouvant  résister  à  cet  ordre,  Oisthèné  et  les 
siens  partirent  TolontairemenL  Alors  Oéomène  vint , 
et  non  content  d'exiler  sept  cents  citoyens,  qu'Isa* 
goras  lui  signala  comme  démagogues,  il  voulut 
confier  le  gouvernement,  en  entier,  à  un  conseil  de 
trois  cents  manbres.  Mais  les  citoyens  aigris  ren- 
fermèrent ClétHnène  et  son  hôte  dans  la  citadelle, 
où  ils  furent  contraints  de  se  rendre  au  bout  de 
deux  jours.  Les  sept  cents  exilés  rentrèrent,  ainsi 
que  Gisthène:  pour  Cléomène,  on  le  laissa  libre* ; 

1  A  ccUe  occtMOU  Cl^minc,  k  la  tatat  de  ca  qa'^l  des- 
cendait d'Hercule,  qai  Était  Acbéea,  voulut  peDétrer  dans  le 
aanctnaire  de  la  plu»  grande  du  diTinlt^i  adi^cnoM.  Il  allait 
franchir  le  seuil  de  la  porte  ^i  coudait  rers  le  lien  le  plus 
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mais  la  guerre  avec  ^Hute  paraissait  inéntable  :  les 
Athéniens  eurent  donc  recoors  aux  Perses.  Leurs 
ambassadeurs,  arrivés  à  Sardes,  n'obtinrent  d'Arta- 
phemès ,  qui  en  était  le  satrape ,  que  la  promesse 
de  les  seconder,  s'ils  se  reconnaissaient  vassaux  de 
la  Perse.  Déjà  Cléomène  avait  assemblé  une  année, 
excité  les  Béotiens,  et,  par  de  fausses  apparences, 
décidé  les  alliés,  et  notamment  les  Corinthiens,  à 
marcher  aussi.  On  allait  livrer  la  bataille  près  d'Éleu- 
ûs,  quand  tout  à  coup  les  Corinthiens  abandon- 
nèrent l'armée;  Démaraie,  l'autre  roi  de  Sparte, 
déclara  en  même  temps  qu'il  ne  prendrait  point  de 
part  aux  vengeances  de  Cléomène.  On  ne  put  donc 
combattre,  la  démocratie  fut  maintenue,  et  depuis 
lors  ce  peut  état  fut  tous  les  jours  plus  florissant. 
Le  plan  coupable  des  oligarques  de  Sparte,  qui 
voulaient  rétablir  Hippîas ,  n'eut  pas  plus  de  succès , 
et  échoua  par  la  noble  résistance  du  Corinthien 
Souciés  aux  cabales  du  misérable  Cléomène  ' 

retira,  quand  nnc  prJlresM  lui  crii  :  Arable,  Lac^démonien , 
In  Doriena  a*  doncot  point  entrer  ici.  Je  b«  «ait  poin(  Do- 
rien,  repUqoa  CMtautnt,  je  »ui*  Achéen.  —  Paimi  les  Athé- 
niens qni  périrent  n  cette  rencontre ,  on  cite  T1m*sitbeos , 
qn'Uérodote  edime  digne  de  l'immortalité. 

1  Hérùdou,  Ht.  V,  cli.  go-çS.  Vojrei  aiuu  la  Sparte  dé 
Map>o,I,  paj.  310,  3ti. 
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Histoire  politique  jusqu'au  moment  où  Pe'riclès 

gouverna  seul. 

Le  premier  soin  des  Athéniens  fut  de  se  venger 
des  Béotiens,  et  surtout  des  citoyens  de  Chalcis  dans 
l'Eubée.  Ils  partagèrent,  à  titre  de  conquête,  quatre 
nulle  petits  domaines  de  cette  île;  et  ce  qui  fut 
très-important  pour  leur  cavalerie,  c'est  qu'ils  y 
trouvèrent  des  pâturages,  dont  auparavant  ils  man- 
quaient entièrement  Ils  intervinrent ,  peu  «près , 
dans  les  querelles  des  Ioniens  avec  les  Perses,  sans 
cependant  mettre  en  mer  de  flotte  considérable. 
Ce  fiit  cet  outrage  à  sa  puissance  qui  détermina  le. 
roi  de  Perse  à  ses  grands  préparatife  contre  Athées; 
il  Jes  fit  précéder  d'une  sommation  aux  îles  et  aux 
Grecs  en  général  On  a  déjà  vu  que,  par  amour 
pour  leur  commerce,  les  É^ëtes  s'étaient  soumis, 
et  que,  pour  cette  raison,  Athènes  les  avait  dâion- 
cés.à  Sparte.  0éomène  s'y  conduisit  avec  la  même 
ambition  qu'il  l'avait  fait  à  Athées,  il  y  subit  aussi 
des  humiliations  ;  mais  il  fut  contraint  de  dissimu- 
ler jusqu'au  moment  où  il  se  vit  débarrassé  de  Dé- 
marate ,  qull  fit  chasser  de  Sparte.  Malheureusement 
il  était  échappé  un  jour  au  père  de  Démarate  de 
dire  qu'il  ne  le  regardait  pas  comme  son  fils.  Ce 
mot,  une  collusion  avec  les  éphores,  puis  l'oracle 
de  Delphes,  ou  plutôt  les  prêtres  gagnés,  qui  tra- 
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çaient  les  oracles  de  la  Pytiiie,  tout  fat  mis  en 
œuvre  par  Cléomène  pour  destituer  Bémarate  et 
lui  substituer  Léotychides.  Il  fallut  bien  après  cela 
que  les  Éginètes  subissent  la  colère  de  Cléomène; 
aussi  tous  les  hommes  qui  lui  avaient  résisté  fu- 
rent bannis.  Cléomène  mourut  enfin  dans  un  état 
d'aliénation  mentale,  que  les  Spartiates  attribuèrent 
à  des  excès  de  boisson.  Les  vices  n'étaient  donc 
pas  si  rares  à  ^>arte ,  dans  ces  temps  si  vantés , 
qu'on  voudrait  nous  le  faire  crmre;  Léotychides 
même  se  mit  dans  le  cas  d'être  puni ,  ainsi  que 
nous  le  verrons  dans  la  suite.  Démarate  se  réfii^ 
en  Asie,  où  il  fat  très-bien  reçu  par  Darius  ;  mais , 
comme  il  n'était  pas  courtisan ,  ses  conseils  ne 
profitèrent  ni  à  ce  roi,  ni  à  Xerxès.  Cependant 
^un  ancien  vassal  de  la  Perse,  Miltiade,  éleva  les 
Athéniens  à  l'apogée  de  la  gloire  ;  ît  était  le  troi- 
sième des  tyrans  d'une  petite  cité  de  la  Chersonèse 
de  Thrace.  Au  temps  de  Pisistraie  et  de  ses  fils, 
Miltiade,  fils  de  Cypselus,  y  avait  fondé  un  petit 
état  composé  d'Athéniens  et  de  Thraces.  A  sa  mort, 
Stésagoras,  son  neveu,  lui  avait  succédé;  pms,  avec 
le  consentement  des  Pisistratides ,  ce  fut  Miltiade, 
celui  qui  devint  le  héros  de  Marathon.  Lorsque 
toutes  les  villes  et  toutes  les  contrées  qui  s'étendent 
jusqu'au  sein  de  la  Thessalie,  furent  obligées  de  se 
soumettre  au  roi  de  Perse,  Miltiade  se  rangea  aussi 
parmi  ses  vassaux,  et  l'accompagna  dans  son  ex- 
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pédition  contre  les  Scythes.  Ce  fut  là  qu'il  con- 
seilla de  rompre  le  pont  du  Danube  et  d'abandon- 
ner les  Perses  aux  Scythes  ;  parti  auquel  ffisùseus 
s'opposa  si  fortement  Miltiade  demeura  en  posses- 
sion de  sa  souveraineté  j  mais  quand  Milet  fut  prise, 
il  jugea  prudent  de  se  retirer  à  Athènes,  où  il  ap- 
porta d'immenses  trésors.  Il  possédait  beaucoup  de 
vaisseaux ,  et  connaissait  à  merveille  le  système 
persan.  Les  Athéniens  qui,  malgré  le  secours  de 
Corinthe,  avaient  souvent  le  dessous  dans  leur  lutte  . 
contre  Égine,  furent  tout  à  coup  placés  dais  une 
position  plus  avantageuse  envers  les  états  de  la 
Grèce.  Une  armée  persanne ,  conunandée  par  Mardo- 
nius,  et  une  flotte  portant  des  troupes  de  débarque- 
ment, avaient  péri  dans  le  voisinage  dûment  Athos; 
mais  dès  l'année  suivante,  la  seconde  de  la  7a.'  olym- 
piade ,  une  autre  flotte  et  une  autre  armée  furent  as- 
semblées sous  les  ordres  de  Datis  et  d'Artapheme 
pour  dévaster  l'Eubée.  Non-seulement  cette  île  avait 
secouru  les  Ioniens,  mais  eUe  avait  plus  récemment 
refusé  de  se  soumettre ,  comme  le  refusèrent  la  Crète 
et  les  îles  plus  petites  de  Seriphos ,  Siphnos  et  Melos. 
On  regardait  comme  facile  de  passer  de  l'Eubée  dans 
l'Attiqne'.  Faut-il  s'étonner  si  les  innombrables  ar- 
mées des  Perses  furent  vaincues  par  les  Grecs  au 


Hérodote,  liv.  VI,  di.  g4>  <U'  T**  ''  véritable  but  é 
e*ptifi  les  babitan*  d'Érétrie  et  d'Athènes. 
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tonps  de  leur  splendeur,  lorsqu'ils  nùssaient  guer- 
riers, lorsque  tout  dans  les  chants,  dans  la  vie 
civile,  dans  la  religion,  leur  rappelait  l'amour  de 
la  patrie  et  de  la  liberté?  N'avonsHious  pas  vu  de 
nos  jours  leurs  descendans,  chez  lesquels  on  croyait 
l'antique  valeur  entièrement  dégénérée ,  illustrer  ces 
tnémes  mers  et  ces  mêmes  îles  par  des  actions  sem- 
,  blables  7  Datis  et  Ârtapheme  débarquèrent  dans 
l'Eubée  ;  les  Athéniens  voulurent  secourir  Érétrie; 
mais,  ayant  appris  qu'elle  était  agitée  par  des  dis- 
cordes  intérieures,  ils  s'en  retournèrent,  et  la  ville 
fut  Uvrée  aux  Perses.  Encouragés  par  Hippias^qui 
était  alors  fort  âgé,  ceux-ci,  au  lieu  de  doubler  le 
cap  Sunium ,  passèrent  de  l'Eubée  droit  ^ns  l'At- 
tique.  A  Marathon,  neuf  mille  hoplites  et  mille 
ï*latéens  se  présentèrent.  Une  circonstance  fortuite 
avait  empêché  les  Spartiates  de  répondre  à  l'appd 
des  Athéniens;  il  est  vrai  qu'ils  parcoururent  en- 
suite, en  deux  jours  et  demi,  un  e^ce  de  près  de 
soixante  lieues  ;  mab  la  bataille  était  livrée  :  Mil- 
tiade  était  déjà  vainqueur,  par  son  habileté  à  pro- 
fiter de  la  dispositiwi  du  terrain ,  par  l'opportunité 
avec  laquelle  il  saisit  le  moment  iàvorable,  enfin  par 
l'enthousiasme  de  ses  concitoyens  '.  Les  suites  de 

I  Vojr«i,  dan*  Mitford,  7.*  cection,  5.*  cbapitrc,  comme 
on  s'j  pTennit  alor*  poar  cchanffer  duu  les  Attiénieni  l'etprit 
démoctaliquc.  On  connatl  lear  jalonne  contre  tout  ce  tpù 
•'élevait,  et  cela  eipli^e  comment  iti  ne  §«  fiirent  jamaja  )> 
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ce  triomphe  furent  im.  inmiense  butin,  une  gloire 
phis  grande  encore,  et  la  domination  des  mers.  H 
appartenait  naturellemsit  aux  vainqueurs  de  punir 
les  Grecs  qui  avaient  &vorisé  les  Perses  ;  ceb  fut 
d'autant  plus  &cile  aux  Athéniens,  que  les  riches 
fournissaient  les  vaisseaux,  et  que  les  pauvres  étaient 
bien  aises  d'avoir  une  solde,  du  butin,  et  les  biens 
des  vaincus.  La  première  expédition  de  ce  gmre 
fut  l'attaque  contre  Paros,  qui  échoua  par  un  évé- 
nement fortuit.  ]Véanmoins  Miltiade,  qui  la  com- 
mandait, fut  condamné  à  en  supporter  les  frais. 
Ke  pouvant  payer,  il  fut  traité  comme  l'eût  été  tout 
autre  citoyen.  On  a  porté  à  cet  égard  des  jugemens 
injustes,  et  l'on  en  a  feit  à  Athènes  un  reproche 
d'ingraûtude.  Mihiade  fut  bientôt  remplacé  dans 
la  direction  des  affaires  par  des  hommes  capables. 
Aristide,  Xanthippe  et  un  peu  plus  tard  Thémis- 
tocle,  firent  un  tel  usage  des  ressources  offertes 
au  talent  par  la  démocratie,  que ,  de  petite  ville 
qu'elle  était.  Athées  devint  promptement  l'un  des 


Miltiida.  Di>  son  retoor  â«  U  Chenonise,  il  aviit  Ai  acoiui 
poDi  «toir,  b  rétnnfer,  tipti  int  de«  Atkénieni  en  ^aliti 
de  ^na ,  et  plus  loio  août  Terrona  quelle  fut  «•  fin.  L'es^iit 
dfmocraliqac  perce  encore  plm  dans  ce  qae  dit  Hliodote  de 
!■  fin  de  cette  bataille,  et  dam  l'accnaation  qai  fat  Hpanda« 
dana  Atbinea  contre  le*  Alcméonide* ,  Ut.  VI,  chap.  ii5.  La 
pcite  dea  Penet  m»  fut  pM  coaiidtMUe,  clU  ai  d'paiM  point 
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principaux  états  de  l'univers.  Tant  que  la  puissance 
des  Perses  s'étendait  de  l'Hellespont  jusqu'en  Thes- 
salie  et  sur  les  Ues,  Athènes  n'eut  d'autre  soin  que 
de  renforcer  sa  flotte.  Depuis  la  troisième  année 
de  la  7a.'  olympiade,  époque  de  la  bataille  de  Ma- 
rathon, jusqu'à  la  troisième  de  l'olympiade  suivante, 
Aristide  et  Thémistocle  travaillèrent  de  concerta  Le 
premier  se  montrait  administrateur  économe  des 
finances,  homme  droit  et  juste  ;  le  second,  grand 
homme  d'état,  capable  d'employer  tous  les  moyens 
qui  conduisent  au  but  Aristide ,  ayant  été  obligé  de 
céder  la  place  à  Thémistocle ,  celui-ci ,  pour  se  rendre 
nécessaire  et  pour  donner  à  sa  patrie  de  la  célébrité, 
reveilla  l'ancienne  inimitié  de  ses  concitoyens  contre 
Égine.  Jusqu'alors  le  produit  des  mines  de  Laurîum 
était  partagé  entre  les  Athéniens  :  Thémistocle  les  dé- 
termina à  l'appliquer  à  la  construction  de  vaisseaux 
qui  pussent  assurer  leur  prépondérance  sur  Égine. 
Hérodote  remarque  formellement  que  cette  flotte 
ne  fut  employée  contre  Égine  que  plus  tard;  mais 
que,  dans  la  guerre  contre  les  Perses ,  elle  rendîi 
des  services  importans^.  Athènes  et  Ëgiue  étaient 
en  guerre  quand  on  apprit  les  immenses  prépara- 

I  Hâiodote ,  lir.  VII ,  chip.  1  ^3 ,  paHe  de  Tli^niistf>cle 
comme  d'un  homme  qui ,  du  temp*  de  Hilti&de  encore ,  aa- 
laît  eu  bien  peu  d''iniportance. 

a  Hérodote,  Iît.  VII,  chap.  i44-  Ëf  To'  jMt  iTrott&nrav 3 
ai)*  i^f^naetY. 
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tifs  du  roi  de  Perse.  Tous  les  Grecs  se  réimirwit 
alors  pour  opposer  une  résistance  commune  aux 
barbares.  La  seule  Argos,  blessée  par  l'orgueil  des 
Spartiates,  se  relusa  à  servir  sous  leur  commande- 
.  ment.  Cdon,  dont  la  puissance  était  presque  égale 
à  toutes  les  forces  de  la  Grèce,  s'abstînt  par  la 
même  raison  >  de  prendre  part  à  la  lutte.  Pendant 
que  tous  les  Grecs  se  disposaient  à  défendre  la  pa- 
trie sous  la  conduite  des  Spartiates,  pendant  qu'ils 
envoyaient  en  Asie  de  nombreux  émissaires,  Thé- 
mistocle  se  servit  d'un  oracle  pour  augmenter  et^ 
core  la  marine  et  transformer  Athènes  en  puissance 
navale.  On  a  vu  déjà,  dans  l'histoire  de  Perse,  com- 
ment Xerxès,  en  la  quatrième  année  de  la  74.' 
olympiade^ ,  fit  marcher  une  masse  de  peuplades 
asiatiques,  et  comment,  au  printemps  de  Tamiée 
suivante,  il  franchit  lUellespont  avec  deux  millions 
d'hommes.  Dans  cette  multitude  il  y  avait  à  peine 
deux  cent  mille  soldats  dont  on  put  tirer  parti,  etleur 

i  11  y  ».  beaucoup  di  choMS  M»  ce  sujet  dans  Hérodote, 
Ut.  VII,  chap.   i4S-i5i. 

n  On  ne  peut  mieux  expliquer  la  défaite  des  Perses,  qaVu 
■e  leporlant  à  un  passage  des  Mémoiret  da  baroa  de  Tott, 
aà  il  est  question  des  grandes  masses  tnrqaes  «t  du  tort  qu'elles 
se  font  ï  elles-méines.  Mémoires  du  Baron  de  Tott  sur  les 
Turcs  et  les  Tartates ,  tom.  II,  pag.  ^4'  '  «  Personne  ne  sa- 
■  Tait,  parmi  les  Turcs,  qu'une  multitude  indisciplinée  con- 
(  tribu  e  pins  efficacement  k  ta  propre  destruction  qne  le» 
a  effoiU  de  l'ennemi  qni  lui  eit  opposé.  " 
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noyau  n'était  réellement  que  de  dix  mille  hommes. 
Quatre  nulle  deux  cents  vaisseaux  côtoyaient  le 
rivage;  de  leur  conservation  dépendait  l'existence 
de  l'armée;  mais  c'était  là  un  &ible  appui  Xenès 
fit  passer  l'Hellespont  à  son  armée  sur  un  pont  de 
bateaux  à  un  endroit  qui  n*a  pas  plus  d'une  demi- 
Ueue  de  lai^e;  il  eut  la  folie  de  laisser  subsister  ce 
pont,  que  la  violence  de  la  mer  détruisit  bientôt. 
Il  ne  trouva  nulle  résistance  jusqu'au  défilé  qui,  de 
■  la  Thessalie ,  conduit  à  la  Grèce  proprement  dite  : 
ce  défilé  était  occupé  par  une  petite  troupe  de 
Sparûates ,  de  Locrièns ,  de  Phocéens  et  de  Béotiens , 
tandis  qu'une  flotte  grecque  gardait  le  bras  de 
mer  qui  sépare  la  Thessalie  de  l'Eubée.  Léonidas 
défendit  le  passage  avec  succès,  jusqu'à  ce  que 
le  traître  Éphialte  enseigna  aux  Perses  un  sentier 
dans  les  montagnes.  Léonidas  crut  qull  était  de 
l'honneur  d'un  Spartiate  de  se  dévouer  plutôt  que 
de  ^re  une  retraite  précipitée  :  il  mourut  avec 
les  siens  de  la  mort  des  héros,  après  avoir  im- 
molé une  immense  quantité  d'ennemis.  Les  chants, 
les  récits  et  les  monumens  ont  encore  rehaussé 
l'éclat  de  cette  action  >.  Dans  le  même  temps  une 
tempête  fit  périr  plusieurs  centaines  de  vaisseaux 
persans,  et  quoique  les  deux  combats  d'Ârtemi- 
sium  ne  fussent  point  décisif,  leur  flotte  n*en  fut 

1  Vofn  la  SpkrU  â«  Uaïuo  ,  i."  parti»,  f a|.  3a  i  -32g. 


nign^Pdi-vGoOgle 


(35) 
pas  moins  forcée  de  se  retirer  devant  les  Grecs. 
Bien  que  le  commandement  appartînt  au  Spartiate 
Emybiade ,  on  fut  redevable  de  cet  avantage  à 
Thémistocle ,  qui  rendit  de  plus  grands  services 
encore,  après  qu'Athènes  eut  été  saccagée  par 
Xerxès.  La  flotte  grecque,  fort  endonsmagée  dans 
les  combats  d'Artémîsîum ,  était  à  l'ancre  dans  le 
golfe  saronique ,  entre  Salamine  et  l'Attique  ;  ime 
ruse,  imaginée  par  Thémistocle,  attira  la  bataille 
générale  dans  le  lieu  qui  lui  était  le  plus  favorable. 
Xerxès ,  par  un  excès  d'orgueil ,  vint  chercher  les 
Grecs  dans  cet  étroit  bras  de  mer,  où  il  ne  pouvait 
déployer  ses  forces  :  ils  remportèrent  alors  une 
victoire  signalée  et  firent  un  budn  considérable; 
la  floue  persane  fut  entièrement  détruite.  Dès-lors 
la  mer ,  les  côtes  et  les  îles ,  furent  abandonnées 
aux  Athéniens ,  qui  avaient  fourni  la  moitié  de 
la  flotte  grecque'.  Quoique  banni,  Aristide  s'était 
exposé  à  la  mort  pour  venir. annoncer  à  Thémis- 
tocle que  les  Perses  allaient  l'attaquer  ;  et  cette 
indication  avait  ensuite  été  confirmée  par  un  navire 
de  Téos  qui  passait  aux  Grecs",  Ayant  perdu  sa 
flotte  et  beaucoup  de  chefs  3,  Xerxès  se  vit  obligé 
de  faire  une  prompte  retraite;  mais,  avant  qu'il 
put  gagner  l'Hellespont,  la  làim,  le  froid  et  des 

i  Thucydide,  Ht.  I,  chap.  74* 

a  Gillie» ,  toI.  U  ,  p.  ^3  ;  Bas.  Hérodote,  liv.  VIII,  ch.  79-8 1 . 

3  Eschyle  les  nomme  tous. 
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malbeurs  de  toui  genre  firent  périr  ses  misérables 
soldats.  Il  ne  resta  en  Grèce  que  trois  cent  mille 
hommes ,  sous  le  commandement  de  JVfardonius. 
Avant  la  bataille,  les  Athéniens  avaient  quitté  leur 
TÎIle  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfansj  ils  s'étaient 
réfugiés  à  Salamine;  l'année  suivante,  à  l'approche 
de  Mardonins  (la  seconde  de  la  75.*  olympiade), 
ils  furent  contraints  une  seconde  fois  d'abandonner 
leurs  murs.  Dans  cette  circonstance  les  Spartiates  »e 
conduinrent  mal  :  sourds  aux  prières  des  Athéniens, 
ils  ne  voulurent  défendre  que  l'isthme.  Néanmoins 
PauMnias ,  qui  gouvernait  alors  pour  le  fils  de 
Léonidas,  leur  enleva  un  décret  qui  mit  en  marche 
quarante  mille  hommes.  Mardonius  alors,  voyant 
Athènes  secourue,  se  retira  vers  la  Béotic,  et  sous 
le  commandement  d'Aristide,  les  Athéniens  se  joi- 
gnirent à  leurs  alliés,  dont  l'armée,  forte  de  cent 
vingt  nulle  hommes ,  cherchait  à  engager  ta  bataille.  ^ 
lies  Perses  étaient  trois  fois  plus  nombreux^  mais  ils 
avaient  parmi  eux  beaucoup  de  Grecs,  sur  lesquels 
ils  ne  pouvaient  trop  compter;  de  plus,  ils  ne  sa- 
vaient pas  employer  leur  cavalerie  contre  un  ennemi 
qui  n'en  avait  point  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent à  Platée;  les  Perseâ  vaincus  apprirent  alors 
<ce  que  c'est  qu'une  délàite  essuyée  en  pays  étranger, 
au  miheu  de  peuples  qui  n'obéissent  qu'à  regret.  ' 
Artabaee  ne  parvint  à  l'Hellespont  qu'avec  quarante 
)  Je  loù  ies  calcub  de  Mitford. 
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mille  hommes;  tout  le  reste  périt  Le  jonr  même 
où  Pausanias  remportait  à  Platée  cette  éclatante 
victoire,  Léotychides  battait  k  Mycale  la  flotte  et 
l'année  persane ,  qui ,  forte  de  60,000  hommes , 
avait  débarqué  sur  le  promontoire,  où  elle  ne  put 
se  dtfendre  contre  une  poignée  de  Grecs  qu'en  s'en- 
lourant  de  pahssades.  Désormais  les  Perses  se  virent 
m«iacés  dans  leur  propre  pays  :  l'Ionie  et  les  îles 
n'attendaient  pour  les  chasser  que  l'apparition  de 
forces  navales.  Des  trésors  considérables  tombèrent 
au  pouvoir  des  Grées ,  et  surtout  des  Athéniens. 

Il  ne  fallait  plus  à  ceirx-ci  qu'un  port  vatte  et 
fortifié,  celui  de  Phalère  étant  trop  étroit  et  peu  sûr. 
D'un  autre  côté  ils  attendaient  aussi  l'occasion  de 
substituer  leurs  chefs  à  ceux  de  Sparte  dans  le 
commandement  contre  les  Perses.  Thémistocle  ac- 
complit leurs  voeux  quant  au  port;  la  confiance 
inspirée  par  la  droiture  d'Aristide  fit  le  reste;  car 
il  sut  ga^er  l'esprit  des  Éginètes ,  qui  possédaient 
dans  la  Hotte  le  plus  grand  nombre  des  vaisseaux 
doriens.  Thémistocle  avait  Jeté  les  yeux  sur  le  Pyrée 
pour  en  faire  un  port  Jusque-là  c'était -une  baie 
cOnuQode,  a  deux  lieues  d'Athènes,  et  qui  pouvait 
conteuir  une  flotte  assez  considérable  de  petits  blc- 
timens.  Déjà  il  l'avait  fait  creuser  antérieurement,  et 
dès  l'année  qui  suivit  la  bataille  de  Platée,  lorsque 
celte  ville  était  encore  en  ruines ,  il  fit  construire  k 
la  hâte  ces  robustes  murailles  de  pierres  de  uilie , 
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que ,  dix-huit  ans  plus  Utrd ,  Cîmon  réunit  à  la  ville 
au  moyen  des  longs  murs.  Ce  fut  à  la  fois  une 
nouvelle  citadelle  et  le  meilleur  port  de  la  Grèce. 
Sans  l'artifice  de  Thémistocle ,  les  Spartiates  eus- 
sent empêché  l'exécution  de  ces  travaux.  Pausanias, 
après  avoir  pris  Byzance,  traita  les  alliés  en  sujets.  > 
Aristide  et  Cimon  étaient  alors  dans  Athènes  à 
la  tête  des  affaires  ;  leur  caractère  ,  entièrement 
opposé  à  celui  de  Pausanias,  se  distinguait  par 
la  douceur ,  la  bonté ,  la  justice.  Les  habitans  de 
Samos ,  de  Lesbos ,  de  Chic ,  les  prièrent  donc 
de  prendre  le  commandement  de  leur  flotte  ;  cet 
exemple  ayant  été  suivi  par,  d'autres,  Sparte  eut  la 
prudence  de  renoncer  à  une  suprématie  à  laquelle 
il  était  impossible  de  prétendre  sans  déployer  de 
grandes  forces  navales  :  elle  rappela  donc  Pausanias. 
Mais ,  accouttuné  à  la  domination ,  il  ne  put  sup- 
porter le  séjour  de  Spane;  il  conçut  le  projet  de 
supprimer  l'éphorat,  et,  voulant  faire  de  la  puis- 
sance royale  tout  autre  chose  que  ce  qu'elle  avait 
été  jusqu'alors,  il  se  ligua  avec  Thémistocle,  qui 
s'était  vu  enfin  obligé  à  quitter  Athènes^  :  tous  deux 
recherchèrent  l'amitié  des  Perses;  mais  ce  fut  pour 
leur  malheur.  Thémistocle  lut  obligé  de  s'enfiiir 
chez  eux,  Pausanias  perdit  la  vie.  Ainsi,  dans  un 

«  Manso,  Sparte,  tom.  I.",  pag.  365.  Od  y  trouve  un  ta- 
bleau Goniplet  àei  érénemeiis  de  ce  tempi. 
a  La  3.'  année  de  la  77.'  oljmpiade. 


n,gN..(JNGOO»^IC 


(  57  ) 
espace  de  soixante  ans,  nous  voyons  tous  les  rois 
de  Sparte  condamnés  pour  crioie  :  Léotychide  même, 
le  vainqueur  de  Mycale,  fut  exilé  pour  s'être  laissé 
corrompre  en  Thessalie.  Athènes,  plus  heureuse, 
put  se  confier  sans  réserve  aux  grands  hommes  que 
la  destinée  faisait  naître  les  uns  après  les  autres. 
Si  elle  condamna  Mittiade,  Aiîstide,  Thémistocle, 
du  moins  on  ne  les  avait  convaincus  d'aucun 
crime,  et  la  seule  jalousie  naturelle  aux  démocra- 
ties exigea  le  sacrifice  d'un  homme  pour  maintenir 
l'ensemble  de  cet  ordre  de  choses.  > 

Il  paraît  qu'Aristide  abandonna  le  commandement 
militaire  à  Cimon^  car,  à  partir  de  la  troisième 
année  de  la  77.'  olympiade  (la  neuvième  après  la 
bataille  de  Platée),  nous  voyons  à  chaque  année 
reparaître  Cimon  comme  stratège,  et  chacune  aussi 
est  marquée  par  une  action  d'éclat  de  sa  part. 
Aristide  fit  placer  sous  l'autorité  d'un  Athénien  les 
contingens  en  numéraire  de  tous  les  états  désor- 
mais délivrés  des  Perses^.   D'abord  Cimon  servit 

■  Les  Spartiates  firent  acciuïi  Thémistocle  ,  disant  qat 
l'info rmatton  contre  Pausanias  avait  prouvé  qu'il  était  son 
complice  :  eQ  coQséqneoce  ils  demandèrent  «ja'tl  fât  pnni  des 
mêmes  peines.  Thucydide,  liv.  I,  ch-'i3S. 

3  D'après  le  conseil  d'Aristide,  on  tenait  k  Délo»  uns  sorta 
de  congTés  de  toutes  les  oitéa,  'n  l'elTet  de  cOBtiuaer  U  gnerra. 
Ce  lieu,  d'apièï  l'ogage'  antique,  é^iit  dettiaé  aux  maicb^i 
anx  solennités  ,  et  le  temple  devenait  ainsi  une  espèce,  d* 
bouiae.  Les  somme*  auxquelles  oai'iinpoM>  s'élevèient  anand- 
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avec  Aristide  sous  Pausanias ,  puis  il  prit  le  com- 
mandement suprême,  occupa  Éjon  et  Strymon, 
établît  une  colonie  athénienne  à  Scyros ,  et  soumit 
Caiystus,  dans  TEuliée,  et  Naxos.  Ces  conquêtes 
augmentèrent  la  puissance  d'Athènes  aux  dépens  des 
antres  Grecs.  Dans  l'année  même  où  Pausanias  fiit 
condamné ,  où  d'Argos  Thémistocle  fut  obligé  de 
fuir  cher  le  roi  des  Molosses,  et  de  là  chez  les  Perses , 
Cimon  remporta  près  d'Aspendus  en  Pamphylie  et 
sur  les  bords  du  fleuve  Ëurymédon,  une  éclatante 
victoire  de  terre  et  de  mer,  comme  autrefois  Léo< 
tychide  et  Xanthippc  près  de  Mycale.  Dans  cette 
journée  il  prit  deux  cents  vaisseaux  aux  Perses;  lia 
guerre  alors  parut  terminée,  car  il  n'était  pas  pos- 
sible d'aller  chercher  l'ennemi  sur  son  territoire. 
L'influence  des  Athéniens  sur  le  congrès  de  Dâos 
fut  telle  néanmoins  qu'on  résolut  de  la  continuer, 
et  que,  pour  se  dispenser  d'envoyer  sans  cesse  des 
citoyens  et  des  vaisseaux,  la  plupart  des  alliés  con- 
vinrent de  subsides  pécuniaires,  au  moyen  desquels 
les  Athéniens  seraient  chargés  de  pourvoir  à  touL 
Cest  là  principalement  ce  qui  constitua  la  prépon- 

lemeot  k  4^0  talens ,  ^t  fuitat  déposé»  dans  le  tcnpie.  Cipen- 
dont  iioiiis  D«  TOjons  pas  qnelle  fat ,  dan»  la  auite ,  l^nSnctice 
de  et  congrès ,  ni  nt^me  s^l  en  eut  aucane.  pn  petmit  ans 
Athéiti«ni  d'étaUii  nn  tr^Hincr  ^n^ral  uns  consnlter  leuM 
alUA,  Ht  comme  rïl  n'était  question  tjot  (te  la  n«tDinatîoB  â'Ma 
de  tenn  magistrat*  :  cVtait  iij\  paralyMf  l'cffat  dn  coogrts. 
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dérance  maritime  d'Athènes,  en  lui  donnant  une 
flotte  exercée,  entretenue  aux  frais  d'autrui».  DW 
autre  côté ,  les  colonies  des  îles  et  des  côtes, 
étaient  comme  autant  de  postes  avancés,  qui  obser-t 
vaient  tous  les  mouvemens  des  barbares  et  même 
ceux  des  alliés.  Ces  colonies  devinrent  entre  Athè- 
nes et  Sparte  la  première  occasion  de  discorde.  Les 
Athéniens  s'étendirent  de  plus  en  plus  vers  le  Stiy- 
mon,  où  déjà  les  Pisistralides  possédaient  de  grands 
biens  ;  ils  envoyèrent  dix  mille  colons  sur  le  lieu 
op ,  plus  tard ,  fut  bâtie  Amphîpolis.  A  cette  occ»> 
sion  ib  se  brouillèrent  avec  les  habitans  de  l'île  de 
Thasus ,  qui  possédaient  des  mines  dans  ces  con- 
trées. Les  Thasiens  furent  battus  dans  un  combat 
naval;  mais  les  robustes  murailles  que,  pour  obéir 
aux  Perses,  il  leur  avait  fallu  démolir,  étaient  alors 
rétablies  :  ils  se  préparèrent  donc  à  une  vigoureuse 
résbtance.  Les  Spartiates  qui  promettaient  de  faire 
une  incursion  dans  l'Attique  ;  fur«it  arrêtés  dans 
l'exécution  de  ce  projet  par  l'insurrection  des  Ilotes 
et  des  Messéniens ,  qui  les  occupa  dix  ans  entiers. 
Pendant  trois  années^  Cimon  tint  l'île  étroitement 
bloquée  ;  il  fallut  à  la  fin  que  les  Thasims ,  déses- 
pérant d'obtenir  aucun  secours  de  la  part  des  Do- 
riens ,  subissent  les  dures  conditions  que  leur  im- 
posait Athènes. 

I  /Voj^t  ThacjàiAt,  Uv.  I,  chap.  9g. 

a  De  la  4.'  mait  de  U  78.'  olympiade,  li  U  a.'  de  U  79.* 
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■■  CimoD  était  le  chef  du  parti  qui  chercbait  à 
ranimer  les  faibles  restes  de  l'aristocratie.  En  son 
absence ,  Périclès  hasarda  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière ,  et  se  déclara  l'appui  des  démagogues ,  qui 
devaient  lui  aplanir  le  chemin  du  pouvoir,  Cimon , 
de  retour,  fit  pendant  quelque  temps  prévaloir  son 
influence,  et  quand  les  démagogues,  qui  avaient  fait 
à  la  constitution  plusieurs  changemens ,  lui  repro- 
chèrent d'avoir  néghgé  la  conquête  de  la  Macédoine, 
il  daigna  à  peine  leur  répondre  :  même  il  fit  décréter, 
pour  les  Spartiates,  un  secours  de  troupes  de  siège,  ' 
Un  horrible  tremblement  de  terre  ayant  ébranlé  tous 
les  édifices  de  Sparte,  et  porté  le  désordre  dans  tout 
le  pays,  les  Ilotes  et  les  Messéniens  en  avaient  profité 
pour  fortifier  de  nouveau  Itbome,  les  Spartiates  les 
y  assiégeaient  en  vain.  Les  Athéniens  amenés  par 
0mon ,  ne  furent  pas  d'abord  plus  heureux ,  et  les 
Spartiates  attribuèrent  à  mauvaise  volonté  ce  peu 
de  succès.  Mais  les  Athéniens  se  vengèrent  de  ce 
soupçon  outrageant,  et  rompant  l'alliance,  ils  en 
conclurent  vaxe  avec  les  Argiens,  étemels  ennemis 
de  Sparte.* 

Athènes  alors  était  parvenue  au  plus  haut  degré 

1  Thucydide,  liT.  I,  et.  loa,  dit  que  le»  Spartiates  eoreot 
recours  aui  Athéniens,  principaleiacDt  k  cause  de  l'habileté 
4e  c«ui-ci  dans  les  sièges. 

3  Thucydide ,  1.  c.  Craignant  que  les  Athéniems  n'entrassent 
pn  Tebpon  aTec  lus  assiégés ,  les  Spartiates  les  renioyérent. 
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de  splendeur'.  Péridès  s'empara  dfu  gouvernail  ;  il 
Ht  tomber  rostracisme  sur  dnon  (  en  la  quatrième 
année  de  la  79.'  olympiade),  immédiatement  après 
son  retour  du  Péloponèse.  L'exil  de  Cimon  dura 
jusqu'à  la  quatrième  année  de  l'olympiade  80.  Dans 
cet  intervalle,  Athènes  se  mêla  des  querelles  de 
Mégare  et  de  Corinthe,  qui,  toutes  deux,  disaient 
partie  de  la  ligue  de  Sparte  ^  elle  humilia  et  soumit 
Égïne.  Cependant  les  Spartiates  demeurèrent  tran- 
quilles jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  provoqués  à  une 
guerre  formelle  par  les  Athéniens ,  qui  venaient  de 
violer  la  terre  où  se  trouve  le  berceau  des  Doriens. 
Voici  à  quelle  occasion  :  les  Phocidiens  démocrates, 
comptant  sur  l'appui  d'Athènes ,  avaient  attaqué  les 
Doriens  et  pris  une  petite  ville  dans  les  montagnes. 
Dès  que  les  Spartiates  l'apprirent,  ils  volèrent  au 
secours  de  leurs  frères  ;  il  en  résulta  une  guerre  qui 
commença,  la  quatrième  année  de  l'olympiade  80, 
par  la  déiste  des  Athéniens  à  Tanagra.  La  suite 


1  Elle  eoToyait  aoo  vaiMeauz  eu  E^ple  ;  elle  iotervenait 
paissammEDt  dans  les  affajtei  de  Cfaj'pre;  elle  battait  les  £^- 
nètc»  et  leurs  alliés,  et  leur  prenait  ;o  Taisscaui  ;  elle  sou- 
tenait Mégare  dans  une  querelle  de  limites  contre  Corinthe,  et 
]a  changeait  en  démocratie ,  en  même  temps  qu'elle  aidait  k 
^leTcr  le  long  mur  qui  enveloppe  Mégate  et  Nisêé.  Plus  tard, 
toutes  les  forces  militaires  étant  à  Egine ,  qui  avait  reçu  un 
secours  de  trois  cents  hoplites  du  Péloponèse,  la  jennesso 
d'Alhénes  se  porta,  avec  les  vieillards,  vers  Mcgare ,  pour  la 
défendre  d'ave  attaque  dont  la  menaçaient  les  CorinthieuB. 
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immédiate  de  ce  désastre  fut  le  rappel  de  Qmon, 
proposé  par  Péridès  lui-même.  Tolmidas  et  Périclès 
ravagèrent  ensuite  les  cotes  et  les  villes  maritimes 
du  Péloponèse.  Myronidas,  deux  mois  après  la  dé- 
Siite  de  Tanagra,  en  effaça  la  honte  en  battant  les 
Béotiens  à  Ciùiophyta,  Dans  le  même  temps ,  les 
Athéniens  donnèrent  des  établisS^nens  aux  Messe- 
niens  et  aux  Ilotes  partis.  Us  furent  placés  à  Kau- 
pacte,  dans  le  golfe  de  Connthe,  Ueu  où  ils  pou- 
vaient faire  le  plus  de  mal  possible  aux  Spartiates 
et  à  leurs  aUiés.  Du  reste,  pendant  ceUe  guerre, 
qui  dura  sept  ans,  les  Spartiates  ne  montrèrent  pas 
beaucoup  d'ardeur.  En  la  deuxième  année  de  la 
82.*  olympiade,  Cimon  conclut  avec  eux  une  trêve 
de  cinq  ans ,  pendant  laquelle  on  se  proposait  de 
soumettre  Chypre,  comme  on  avait  précédemmoit 
soumis  Égine.  Cimon  partit  donc  avec  deux  cents 
voiles,  et  en  même  temps  U  soutint,  par  des  forces  . 
envoyées  en  Egypte,  Amyrtée,  qui  s'était  révolté 
contre  le  grand  roi  (peu  auparavant  les  Athéniens , 
alliés  du  Lyl»en  Inanis,  avaient  souffert  de  grandes 
pertes  dans  ce  pays).  L'année  suivante,  la  mort 
prévint  Cimon  :  elle  l'empêcha  d'exécuter  la  con- 
quête de  Chypre.  On  a  soutenu  généralement  qu'a- 
vant de  mourir  il  avait  forcé  le  roi  de  Perse  à  ta 
paix  avec  les  Grecs  ;  mais  les  meilleurs  auteurs 
ignorent  cette  paix'.  Bientôt  après  lui,  la  guerre 
1  OljEop.  8a ,  4-'  année ,  449  «vaitt  notre  ire. 
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se  ralluma  ai  Grèce,  ou  plutôt  il  n'y  avait  pas  eu 
de  véribtble  armistice;  et  même  on  vit,  à  propos 
d'uDe  discussion  sur  les  oracles,  Sparte  prendre  le. 
parti  de  Delphes,  tandis  qu'Adiènea  protégeait  les 
Phocidiens.  On  menaçait  de  part  et  d'autre  de  se 
disputer  par  les  armes  TLonneur  de  la  priorité 
dans  la  consultation  de  ces  oracles.  Les  vicissitudes 
de  la  courte  guerre  entre  Àtbènes  et  les  alliés  de 
Sparte,  appartiennent  à  l'histoire  particidière  de  la 
Grèce.  £n  la  troisième  année  de  la  85.'  olympiade, 
on  conclut,  pour  trente  ans,  un  nouvel  armistice, 
et  depuis  lors  Périclès  gouverna  seul  la  république 
d'Athènes. 

s.  »• 

Coup  d'oeil  sur  F  histoire  politique  d'Athènes  et  sur 
^administration  de  Périclès  Jusqu'à  la  fin  de 
la  guerre  du  Peloponèse. 

De  tous  les  Athéniens  célèbres,  Périclès  est  le 
seul  qui  ait  régné  en  monarque  au  milieu  d'ime 
démocratie  effrénée.  Ainsi  que  Thucydide  le  remar- 
que ,  il  l'avait  instituée  lui-même,  ou  du  moins  il  en 
avait  occasioné  l'établissement.  Il  ne  sera  donc  pas 
inutile  de  faire  précéder  l'histoire  de  son  temps  de 
quelques  observations  sur  sa  personne.  Bien  n'est 
plus  propre  à  feire  connaître  le  caractère  de  celte  épo- 
que ,  et  la  liaison  intime  de  tous  les  progrès  de  l'esprit 
hmnaiji  avec  les  jouissances  de  la  vie.  Périclès  était, 
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par  sa  mère,  Alcméonide  etMégacKde;il  était  fils  de 
Xanthippe ,  vainqueur  de  Mycale ,  et  il  avait  toute  la 
beauté  que  l'on  donnait  aux  têtes  de  Bacchus  :  aussi  sa 
ressemblance  avec  Pisisiraie  le  rendii-elle  suspect 
aux  démocrates  outrés,  cela  le  forçait  à  garder 
beaucoup  de  réserve.  Appartenant  à  l'aristocratie 
par  la  naissance,  Périclès  ne  pouvait  plaire  au  peuple 
qu'autant  qu'il  favoriserait  la  démocratie  ;  le  parti 
contraire  avait  pour  chef  Cimon. 

Avant  de  se  livrer  aux  affaires,  Périclès  demanda 
à  la  philosophie  la  connaissance  des  choses  divines 
et  humaines.  Ses  liaisons  avec  Ânaxagore  en  firent 
un  habile  dialecticien.  Dans  sa  première  jeunesse 
il  s'adonna  aux  arts ,  et  se  mit  en  relations  d'amitié 
intime  avec  Phidias.  Plutarque  dit  que,  plus  âgé, 
il  rechercha  beaucoup  Damon,  célèbre  comme 
rhéteur  et  comme  musicien.  Tant  qu'il  n'eut  pas 
encore  affermi  la  faveur  dont  il  jouissait,  il  fut 
assez  prudent  pour  ne  se  jamais  montrer  chef 
de  parti  :  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Cimon 
qu'on  parvint  à  diminuer  l'autorité  de  l'aréopage 
par  une  toi  qui  lui  enlevait  la  surveillance  sur  le 
tresor  public.  Périclès  assurait  sa  puissance  par  l'em- 
pLoi  des  deniers  de  l'état .-  quant  au  commandement 
militaire,  il  ne  le  prit  que  peu  avant  le  temps  où, 
conformément  au  vœu  le  plus  ardent  du  peuple, 
Cimon  fut  rappelé  de  l'exil  ;  enfin ,  Périclès  ne 
gouverna  sans  rivaux  que  pendant  la  guerre  sacrée. 


n,gN..(JNGOO»^IC 


(45) 

Tolmidas  venait  de  tomber,  et  Thucydide,  fib  de 
Milésîas,  qui  était  à  la  tête  du  parti  aristocratique, 
fut  obligé  de  céder,  car  Périclès  le  menaçait  de 
l'osuracisme.  Celui-ci  soumit  de  nouveau  les  Mé- 
gariens, vainquit  les  habitans  de  l'Eubée,  et  leur 
imposa  un  joug  plus  durj  enfin,  dévastant  tout 
sur  son  passage ,  il  fit  le  tour  du  Péloponèse  avec 
cent  vaisseaux.  Toutefois  il  ne  devint  véritablement 
grand  qu'après  la  pais  :  alors  il  eiivôya  mille  colons 
dans  la  Chersonèse  de  Thrace',  qu'il  fit  fortifier;  il 
assigna  des  terres  à  Naxos  et  à  Àndros  pour  cinq  cents 
Athéniens,  et  il  en  fit  partir  pour  Sybaris,  où  l'on 
élevait  Thurium,  en  leur  adjoignant  encore  d'autres 
Grecs  qu'il  favorisait  Ce  n'étaient  point  étendant 
les  seuls  moyens  que  Périclès  employât  pour  se  ren- 
dre nécessaire  :  le  peuple  comprenait  combien  il  im- 
portait que  l'élat  eût  un  tel  chef,  et  bientôt  il  put 
jeter  lé  masque  de  la  popularité,  et  jouer  en  quelque 
sorte  le  rôle  de  monarque,  sans  avoir  rien  à  craindre 
de  ses  ennemis,  ni  des  sycophantes.  Cet  affermisse- 
ment de  sa  puissance  était  dû  à  ses  expéditions ,  aux 
édifices  publics ,  aux  fêtes  et  aux  ob  j  ets  d'art  auxquels 
il  employait  l'argent  des  alliés  '.  Athènes  devint  ainsi 


1  Plntatqne,  dans  ]a  Vie  de  Périclès,  dit  :  qu'il  a 
publiqnemeDt  que  U  peuple ,  faisant  ta  guerre  pour  lei  alliés, 
lei  piolégeaDt  contre  lei  barbares,  et  d^u  recsTant  ai  ca- 
ralerie,  ni  flotte,  ni  hoplites,  mais  aniquemeut  de  l'argent, 
ne  devait  aucun  compte  de  cet  argent,  tjui  appattensît  non  h 
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le  »ége  de  tous  les  ans  et  de  tous  les  métiers,  le  sé- 
jour de  tous  les  artistes  et  de  tous  les  savans.  Pour 
ne  nous  occuper  maintenant  que  des  choses  qui  in- 
fluèrent immédiatement  sur  les  entreprises 'extérieu- 
res, nous  rappellerons  d'abord  te  droit  d'assistance 
payé  à  chaque  citoyen  comme  indemnité  de  sa  pré- 
sence à  l'assemblée  du  peuple  ou  aux  tribunaux. 
Cétait  un  appât  pour  le  pauvre  ;  l'administration ,  la 
justice,  la  lé^slation  même,  tombèrent  ainsi'entre 
les  mains  d'hommes  sans  éducation ,  aveugles  instru- 
mens  de  quiconque  savait  les  gouverner.  Périclès  eut 
soin  de  tenir  toujours  en  mer  une  flotte  de  soixante 
vaisseaux;  ce  qui  donnait  les  moyens  d'entretenir, 
aux  frais  de  l'état ,  un  grand  nombre  d'hommes , 
dont  il  ne  pouvait  se  servir  pour  ses  constructions. 
Nous  passons  sous  silence  ses  entreprises  contre 
le  Péloponèse  et  contre  les  pays  occidentaux  de  la 
Grèce  ;  enfin  ses  courses  maritimes.  Après  l'Eubée 
Périclès  attaqua  Samos  :  elle  fut  traitée  plus  dure- 
ment :  toute  l'île  fut  dévastée  et  constituée  en  dé- 
mocratie. Ces  deux  succès  rendirent  les  Athéniens 
maîtres  de  la  mer  et  des  vUles  de  la  côte  liguées 
avec  les  Doriens  :  par  eïem|^e  de  Potîdée  sur 
l'isthme  de  Pallène,  qui  était  étroitement  unie  à 

ceux  qui  le  donnaient,  mais  k  ceux  qui  le  recevaient.  Non* 
ii«  diaont  rien  de  la  translation  de  la  caisse  de  D^los  k 
Athènes ,   l'époque   et   les   cftconscances   n'en  étant  pat  bien 
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Corinthe*.  Leur  influence  s'étendit  jusqu'à  Sinope, 
d'où  le  tyran  fut  chassé;  on  distribua  ses  biens, 
ainsi  que  ceux  de  ses  courtisans ,  à  six  cents  ci- 
toyens d'Athtees.  Plutarque  dit  que  Périclès  triom- 
phait par  l'argent  de  ce  qu'U  ne  pouvait  vaincre 
autrement;  il  ajoute  qu'il  avait  plusieurs  de  ses 
ennemis  à  sa  solde.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fît  si  bien 
que  les  chefs  oligarchiques  des  Spartiates,  recevant 
un  tribut  annuel  d'Athènes ,  demeurèrent  sourds 
aux  remontrances  des  alliés,  qui  les  pressaient 
d'attaquer  cette  puissance  croissante  tandis  qu'il 
en  était  temps  encore." 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  de  la  conquête  de 
Samos  à  la  guerre  du  Péloponèlse,  on  put  voir 

1  Voj«E  le*  aS.'  et  16.*  tapplémens  à  la  première  partie 
de  la  Sparte  de  Manto  ;  ou  y  donne  cependant  trop  de  poid* 
à  la  compilation  de  Diodore ,  dont  la  chionologie  ne  mérite 
aucna  ^gard. 

9  NoDS  BTons  déjà  pailé  de. la  conuption  k  laqnella  plu- 
•icaM  Spardaie*  le  montrirent  accetsibles,  Plntar^e  en  rap- 
porte nombre  d'exemples.  :—  -~  PfricUs  rendant  compte  an 
jour  dei  sommes  dont  il  arait  fait  emploi,  on  laissa  passer 
tout  un  chapitre  sous  le  titre  de  dépenses  nécessaires  (</(  Te 
Jl'ov] ,  et  cela  ne  donna  lieu  à  ancnne  observation ,  ni  mém* 
h  ancnne  question.  Quelque*  auteurs,  et  (totamment  Théo- 
phraste ,  racootent  qu'aunnellement  Périclès  enToyait  k  Sparte 
6a  talens  ponr  gagner  les  Lonmes  les  plus  éminens  en  dignité, 
et  potir  empêcher  ainsi  la  guerre  ou  plut&t  pour  la  différer; 
car,  en  se  donnant  le  loisir  d'acberec  *«(  pr^ftntifs,  il  ne 
Tonlait  que  la  faire  arec  plu*  d'éclat. 


n„jN.«j-vG00»^lc 


(48) 

déjà  quelle  était  la  fierté  d'un  peuple  arrivé  suH- 
temênt  à  ce  degré  de  splendeur;  d'un  peuple  qui 
obéit  à  50D  imagination  et  à  l'impulsion  du  mo- 
ment :  dès-lors  il  rêvait  la  soumission  de  la  Sicile; 
et  même  il  ne  croyait  pas  impossible  de  vaincre 
Carthage  et  les  Étrusques.  L'Egypte  et  les  provinces 
maritimes  de  la  Perse  attiraient  aussi  les  désirs  des 
Athéniens;  mais  Périclès,  qu'ils  craignaient,  s'oppo- 
sait avec  opiniâtreté  à  tous  les  projets  lointains.  Bien- 
tôt naquit  l'occasion  de  paralyser  l'effet  de  la  ligue 
dorienne;  il  ne  crut  pas  devoir  la  laisser  échapper. 
Depuis  l'établissement  d'Égine ,  la  marine  de 
Corcyre  était  la  seule  capable  de  résister  aux 
Athéniens  dans  la  mer  Egée  et  dans  celle  d'Ioniej 
unie  à  celle  de  Corinihe ,  elle  pouvait  même  les 
braver.  Or,  cette  alliance  semblait  devoir  exister 
par  le  seul  feit  des  relations  de  métropole  et  de 
colonie,  qui  existaient  entre  Corinthe  et  Corcyre. 
Toutefois  la  jalousie  du  commerce  et  l'organisation 
intérieure  de  ces  états  avaient,  depuis  long -temps, 
rompu  ce  lien  naturel  '  ;  enfin  ils  se  mirent  en 
dissentîon  ouverte,  au  sujet  dé  la  querelle  qui 
s'éleva  entre  Corcyre  et  Épidamne.  Épidamne  était 
tme  colonie  de  Corcyre;  là,  comme  dans  tous  les 
autres  pays  de  la  Grèce,  le  peuple  était  en  querelle 
avec  la  noblesse  :  celle-ci  avait  été  chassée  de  la 

1  Xhucjdide,  Iït.  I,  cbap.  aS. 
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TÎlle,  et  cherchût,  par  le  secours  des  Taulandens, 
à  feire  aux  citoyens  d'Épidainne  tout  le  mai  possible* 
Us  en  lurent  tellement  tounnentés,  cpi'ils  implo- 
rèrent le  secours  de  Corcyre ,  et  ce  secours  leur 
étant  refusé,  Us  s'adressèrent  à  Corinthe,  tant  pour 
obéir  à  l'oracle,  que  parce  que  Corinthe  avait  par- 
ticipé à  fonder  leur  ville  avec  Corcyre  '.  Non-seu- 
lement les  Corinthiens  leur  envoyèrent  des  colons 
pour  augmenter  la  population,  mais  ils  firent  pro- 
téger Épidamhe  par  leurs  troupes  et  par  celles 
des  Ambraciens  et  des  Leucadiens.  Les  Corcyréens, 
au  contraire,  prirent  le  parti  des  bannis.  A  peine  la 
garnison  et  les  nouveaux  colons  fiirent-ils  arrivés, 
que  ces  Corcyréens,  imis  aux  IllyrieBS ,  marcherait 
contre  Ëpidamue ,  demandant  la  retraite  des  Corin- 
thiens et  le  rétablissement  des  exilés  dans  leurs  pos- 
sessions (la  première  année  de  la  86.*  olympiade). 
On  refîisa  d'obéir  à  cette  injonction.  L'année  suivante 
les  Corinthiens  armèrent  pour  Épidamne  soixante- 
quinze  vaisseaux  et  quelques  milliers  d'hoplites.  De 
leur  côté ,  les  Corcyréens  avaient  équipé  quatre- 
vingts  vaisseaux ,  et  déjà  ib  en  avaient  quarante  de- 
vant Épidamne.  Les  Corinthiens  f^^rent  battus,  et 
quinze  de  leurs  vaisseaux  coulés  bas  :  il  fallut  alors 
qu'Ëpidanme  se  soumît  ;  mais  cela  ne  mît  point  fin 
à  la  guerre ,  qui  n'en  fut  que  plus  acharnée  de  la 

1  ThnojdJdc,  Ut.  I,  «lipp.  34-      ' 
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part  de  Corcyre  contre  les  Connthiens  et  leurs 
alliés,  contre  les  Éléens  et  leurs  chantiers.  Les 
Corintliieiis  se  déterminèrent  enfin  à  de  grands 
préparatife.  Alors  les  Corcyréens  eurent  peur  et 
recherchèrent  l'alliance  d'Athènes.  Conclure  une 
telle  alliance  dans  de  pareilles  circonstances,  c'était 
nécessairement  prendre  part  à  la  guerre  ;  et  c'est 
ainsi  que  les  Corinthiens,  depuis  long-temps  aigris 
contre  les  Athéniens  interprétèrent  leur  conduite. 
Quant  aux  Spartiates,  ils  prirent  la  chose  autrement  : 
ils  hésitèrent  à  regarder  comme  une  rupture  de  la 
trêve  de  trente  ans,  l'envoi  d'une  flotte  athénienne 
à  Corcyre  et  sa  présence  à  un  combat.  Enfin ,  la 
guerre  eût  été  encore  diOerée,  s'il  n'était  intervenu 
une  circonstance  qui  força  toute  la  ligue  du  Pélo- 
ponëse  à  la  déclarer  à  Athènes. 

Potidée,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer, 
était  une  colonie  corinthienne  en  Macédoine,  et, 
comme  toutes  les  villes  de  la  côte,  elle  était  main- 
tenant sous  la  puissance  d'Athènes.  Gonnihe,  dans 
la  vue  de  la  rendre  indépendante,  était  entrée  en 
négociation  avec  Perdiccas ,  roi  de  Macédoine , 
mécontent  des  Athéniens,  qui  avaient  soutenu  ses 
frères  dans  leis  troubles  suscités  par  eux.  De  leur 
côté,  les  Athéniens  demandèrent  à  cette  ville  des 
garanties  de  son  obéissance  future,  A  cet  effet ,  ils 
voulaient  qu'on  démolît  la  moitié  des  murailles,  et 
qu'on  supprimât  toute  liaison  avec'la  métropole, 
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à  raison  du  culte  public  et  des  sacrifices  ^  lies 
Potidéfflis  aimèrent  mieiM  faire  défection  avec  les 
Bottiéens  et  les  Chalcidieos,  que  de  se  soumettre 
à  ces  conditions.  Alors  les  Athéniens  cherchèrent 
k  prévenir,  par  un  siège  précipité,  l'arrivée  des 
forces  corinthiennes.  Toutefois  ce  siège  se  pro- 
longea ;  mab  les  Athéniens  battirent  près  d'Olynthe 
les  troupes  qui  venaient  pour  le  feire  lever,  puis 
ils  mirent  tant  de  vigueur  à  leurs  opérations,  qu'il 
&llut  que  Potidée  se  rendit  peu  après  le  commen- 
cement de  la  guerre  avec  la  ligue  du  Péloponèse. 
]>s  Athéniens ,  n'ayant  voulu  accepter  la  médiation 
de  Sparte ,  ni  pour  les  affaires  de  Potidée ,  ni  pour 
leurs  difficidtés  avec  Mégare ,  les  Spartiates  furent 
enfin  obHgés ,  en  la  première  année  de  la  87."  olym- 
piade, de  se  décider  à  cette  guerre. 

Nous  ferons  voir  ailleurs  quelles  étaient  les  res- 
sources des  deux  peuples,  quelles  étaient  surtout 
les  richesses  d'Atbènes,  et  celles  dont  elle  pouvait 
annuellement  disposer  *.  Deux  événemens  d'abord 
appellent  notre  attention  :  le  premier  est  le  siège 

I  Le«  Athéoieiu  s'oppouicnt  a  ce  qu'on  reçAt  détocsuls 
l'epidemiurgoi  que  tous  les  an*  on  «nvoyait  de  Coiimthe.  A 
«n  juger  par  analogie  de  c«  qui  se  pnd<pait  pour  Coksj'm 
et  pOQT  ^idamne,  ce  pcnoAnage  derait  acoompUr  certatiu 
»acriGcei  solenoeb. 

3  On  trouve,  dut*  1*  Sparte  de  Uanao,  dei  tableaux  sj- 
nvptiques  dttpofté*  pat  année*. 
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de  Platée;  le  second,  est  le  cruel  traitem^  fait 
à  Égine ,  la  plos  ancienne  puissance  maritime.  Au 
mois  de  Mai  de  la  première  année  de  la  87.*  olym- 
piade ,  les  Thébains  avaient  cherché  à  surprendre 
Platée  i  mais  pour  ia  plupart  ib  avaient  péri  sous 
les  coi^s  de  la  portion  démocratique  des  habitans. 
Cet  échec  engagea  les  Spartiates  à  faire  une  irrup- 
ticm  dans  l'Attique  plus  tôt  qu'ils  ne  l'auraient  en- 
treprise 1.  Les  Athéniens  n'eu  avaient  pas  moins 
continué  le  siège  de  Potidée.  Les  Spartiates,  afin 
de  s'en  venger,  résolurent  d'occuper  Platée j  ils 
bloquèrent  étroitement  la  ville  depuis  le  mois  de 
Mars  jusqu'à  la  fin  de  l'année  (la  troisième  de  la 
guerre).  Ce  siège  est  à  jamais  mémorable  parja  pa- 
tience et  par  les  souffrances  des  assiégés ,  par  la 
hardiesse  avec  laquelle  ils  firent  une  trouée  à  tra- 


I  Ce  fut  CD  Juillet  snÎTaiit,  et  par  conséquent  a 
cemvnt  delà  ■econdeannÉedelaS^.'^jnnpjada,  43 1  ansaraitt 
J.  C.  Depuis  la  bauiUe  de  HaMtbon,  Platée  était  leitée  iticA- 
temeut  unie  avec  Athènes  pi  j  avait  une  démocratie,  contraria 
natarell entent  par  on  parti  aristocratiijiie.  Celaî-ià  voulait 
Téonir  Thébea  à  la  Béotle  ,  à  laquelle  elle  appartenait  par  M 
'•itaatioD.  On  cherchait  à  profiter  pour  cela  de  l'aristocratie 
de  Thdbes.  Par  une  nuit  obscure,  tous  les  citoyens  de  Thèbei 
marchèrent,  pcëcéd^i  de  trois  cents  hommes  qui  apparemment 
•Talent  la  plua  grand  intérêt  k  cette  réunion.  Les  aiistocratM 
reçurent  ces  derniers,  et  tant  que  dura  la  nuit  Ils  forent  lei 
maîtres,  lia  n'emplojèrcnt  point  la  violence  envers  les  chef». 
ia  parti  opposa  ;  an  contruie ,  U«  se  contïaUrent  de  faut  pTtM 
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Ters  les  ouvrages  des  assiégeans  pour  se  retirer  ji 
Athènes,  enimpar  la  constance  de  ceux  des  habitans 
qui  étaient  restés  dans  la  place,  et  dont  l'obstination 
la  garda  jusqu'à  la  cinquième  année.  Dans  aucun 
des  éTénemens  de  cette  guerre  le  caractère  du  temps, 
l'esprit  d'indépendance,  l'amour  de  la  liberté  et  de 
la  gloire,  ne  se  développèrent  avec  plus  d'éclat  j  ce» 
senlimens  animaient  jusqu'aux  habitans  des  plus 
petites  bourgades.  Quant  à  la  conduite  des  Athéniens 
envers  Égine,  elle  fait  la  stûte  aux  horreurs  démo- 
cratiques que  déjà  ils  avaient  commises  envers  les 
habitans  de  Samos,  et  que  plus  tard  ils  poussèrent 
plus  loin  encore  envers  ceux  de  Mélos  et  de  Lesbos.  > 
D'abord,  les  deux  partis  songèrent  plus  à  se  nuire 
et  à  commettre  des  dévastations,  qu'à  des  entreprises 
décisives.  Il  est  vrai  que  dans  chacune  des  deux 


dameT  ane  antre  consdtùtion  et  l'alliancfl  conclae  itcc  Thébef. 
Haï»,  ni  jour,  le»  Platien*  reconnnreat  combien  était  petit 
le  nombre  de  ceux  ^  occupaient  leur  ville ,  et  ili  le  pré- 
cipitèrent «nr  eux.  Halbeareufcnient  ponr  le*  Tbébaîiu ,  nna 
forte  plaie ,  tombée  la  nuit,  rendait  la  fuite  împoMible ,  en 
rajme  tempi  qu'elle  iTatt  empêché  lenis  concitoyens  de  le* 
■DtTre ,  l'Asope  c'éuut  contidérablement  enflé.  Cent  quatre- 
vingts  des  prtncipaax  citoyen*  de  Thtbet  fiirant  épargné» 
d'abord  et  faits  prisonnieis.  Athènes,  qui  aurait  voulu  le* 
sauver,  envoya  une  ambassade;  mais  elle  vint  trop  tard.  Cet 
acte  de  cruauté  de  la  part  des  Platéens  exaspéra  toute  la  ligne 
du  Péloponise  contre  les  alliés  d'Atbtees. 
t  Thucydide,  liv.  II,  chap.  37. 


nign^Pdi-vGoOgle 


(54) 

premières  années  les  Spartiates  entrèrent  dans  l'At- 
tîque  ;  mais  à  peine  y  restèrent4U  un  mois  et  demi. 
Périclès ,  au  contraire ,  conseilla  aux  Athéniens  de 
8*en  tenir  à  la  mer  et  d'abandonner  leur  pays  au 
pillage  ;  puis ,  afin  de  rendre  le  mal  pour  le  mal , 
il  leur  conseilla  encore  de  ravager  les  côtes  de  l'en- 
nemi. Ce  moyen  était  inlàillible ,  les  habîtans  du 
Péloponèse  devant  se  fatiguer  beaucoup  plus  tôt  de 
ces  incursions  que  les  Athéniens  :  mais  la  noblesse 
de  l'Attique  souffrait  de  ces  dégâts  plus  que  les  autres 
citoyens;  il  lui  fallait,  à  l'approche  des  Spartiates , 
s'enfiiir  dans  la  ville  avec  ses  fermiers  et  ses  vassaux. 
Alors  la  place  publique ,  où  elle  ne  paraissait  pas 
dalis  les  circonstances  ordinaires,  retentissait  de  ses 
cris  et  de  ses  plaintes.  La  faveur  de  Périclès  en 
fbt  un  instant  ébranlée;  aussi  ne  voyons-nous  pas 
son  nom  parmi  ceux  des  dix  chefs  qui  fiirent  nom- 
més de  la  troisième  à  la  quatrième  année  de  la 
87."  olympiade.  Malheureusement,  dans  la  seconde 
année  de  la  guerre,  une  peste  avait  causé  les  plus 
grands  désastres  parmi  cette  multitude  ainsi  refou- 
lée dans  Athées.  Périclès  voyait  contre  lui  et  le 
sort  et  ses  concitoyens.  D'abord  il  fut  frappé  dans 
la  personne  de  son  ami  Anaxagore ,  puis  il  fut  lui- 
même  condamné  à  une  amende.  Néanmoins  les  Athé- 
niens se  repentirent  bientôt  de  cet  acte  de  rigueur  : 
ils  revinrent  à  lui';  mais,  avant  qu'il  put  leur  être 
1  Tbucrdide,  Ut.  II,  ehap.  65. 
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d'aucun  secours,  la  mort  l'enleva  (la  troisième  azt- 
née  de  la  guerre).  Il  ne  se  fit  rien  de  décisif  dans 
les  années  suivantes,  quelle  que  fut  la  violence  des 
dévastations  exercées  par  les  combattans, 

he  proj  et  de  Sparte ,  d'occuper  l'île  de  Sphactérie 
dans  le  golfe  de  Pyle,  et  d'y  mettre  des  troupes 
choiâes  dans  les  Ëimilles  oligarchiques,  avait  pour 
but  d'empêcher  les  Athéniens  de  fomenter  des 
troubles  en  Messénie.  Néanmoins. ce  même  projet 
parut  bientôt  ofirir  à  ceux-ci  l'occasion  d'obtenir 
de  Sparte  ime  paix  avantageuse  ;  mais  les  déma- 
gogues effrénés ,  qui ,  pour  lors ,  guidaient  Athées , 
paralysèrent  tout  ce  que  l'on  aurait  pu  entreprendre 
à  cet  égard.  Voici  le  &ît  :  les  soldats  de  Nicias, 
pour  employer  leur  temps,  s'étaient  occupés  à 
construire  un  fort  à  Pyle>  :  bientôt  on  y  travailla 
plus  sérieusement ,  et  ce  fort  devint  le  refuge  des 
Ilotes  et  des  Messéniens.  Alors  les  Spartiates  vou- 
lurent le  prendre  :  en  se  postant  à  Sphactérie,  ils 
espéraient  mettre  obstacle  aux  incursions  des  na- 
vires athémaas  et  les  empêcher  4'eDtraver  le  siège 
de  Pyle;  mais  ils  se  trompèrent  Les  Athéniens  n'en 
furent  que  plus  affermis  dans  la  possession  du  fort; 
car  leur  flotte  enferma  tellement  l'île  et  les  quatre 

1  L'ancienae  et  la  noaTelle  NaTarioe  ont  acqaii  une  grands 
célébrité  de  nos  joun.  Vofet ,  sur  les  détails  de  localité  ,  le 
18.*  supplément  au  i."  Tolume  de  Hanso,  Sparte,  pag.  1S8 
et  aSg.  : 
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cents  hommes  d'éUte,  que  Sparte  proposa  la  paix  à 
des  conditions  très  -  acceptables ,  dans  la  crainte 
de  voir  tomber  au  pouvoir  de  l'omemi  les  àtoyens 
les  plus  considérés.  Par  malheur  Oéon  menait  alors 
l'assemblée  du  peuple  athénien. 

Ce  démagogue  sans  mission  se  mêlait  de  tout,  il 
persuada  aux  Athéniens  que  Spa^ ,  réduite  au  déses- 
poir, consentirait  aux  plus  dures  conditions;  puis 
il  accusa  l'aristocratie  de  ce  que  ^hactérie  n'était 
pas  encore  prise.  Cléon  n'avait  au  pouvoir  ni  le 
droit  que  donne  le  mérite,  ni  celui  qu'on  tient  de 
connaissances  acquises.  Platon  et  Aristophane  l'ap- 
pellent tanneur,  parce  qu'il  faisait  exercer  cette  pro- 
fession par  ses  gens.  Si  les  anciens  riaient  dn  tanneur 
qui  gouvernait  l'état,  c'est  qu'alors,  comme  aujour- 
d'hui ,  on  n'appelait  ordinairemrait  au  maniement 
des  a0âires  que  les  hommes  qui  se  vouaiott  à  l'ad- 
ministration ,  et  qui  s'y  préparaient  par  des  études 
convenables.  A  la  mort  de  Fériclte ,  il  n'y  eut  plus 
d'orateur  capable  par  son  influence  de  conduire  à  la 
fois  le  bas  peuple ,  maître  du  gouvernement ,  et  le» 
gens  sensés.  Le  caractère  calme  «t  réfléchi  de  Micias 
en  disait,  pour  certains  cas,  un  bon  général  d'ar- 
mée ;  mais  il  était  peu  propre  à  diriger  la  nation. 
On  en  peut  dire  autant  de  Démosthène,  quoiqu'il 
fût  un  général  un  peu  plus  impétueux.  Quant  à 
Lamachus ,  il  était  trop  entiché  de  sa  parure  et  de 
son  panache ,  et  en  même  temps  trop  pauvre,  pour 
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plaire  à  d'autres  qu'aux  jeunes  officiers  qui  s'assem- 
blaient autour  de  lui  >.  Géon  profiu  de  ces  cir- 
constances :  selon  Im,  tous  les  généraux  voulaient 
prolonger  la  guerre  pour  se  perpétuer  dans  le  com- 
mandement, ou  bien  ils  ne  songeaient  à  conclure 
la  paix  que  pour  établir  une  aristocratie  avec  le* 
secours  des  Spartiates. 

Ces  vociférations  produisirent  leur  effet  :  Géon 
passa  pour  l'ami  du  peuple ,  ses  cris  pour  de  l'^o- 
quence,  ses  invectives  pour  de  la  prévoyance.  Les 
généraux  savaient  bien,  dans  leur  sagacité,  qu'il 
feudrait  que  tôt  ou  txud  Sphactérie  se  rencËt;  ils 
résolurent  donc  d'attendre  le  moment  De  leur  côté 
les  Spartiates  n'épargnèrent  rien  pour  approvision- 
ner 111e,  dont  la  garnison,  composée  de  quatre  cent 
vingt  hoplites,  fit  preuve  d'une  incroyable  cons- 
tance. Cléon  profita  de  ces  retards  pour  calomnier 
dans  l'assemblée  du  peuple ,  Démosthène  et  les  autres 
généraux.  On  finit  par  lui  crier  d'accepter  le  com- 
mandement j  mais  il  déclina  cette  proportion,  di- 
sant que  ce  n'était  point  lui,  que  c'était  Nicias  qui 
étût  général  d'armée.  Plus  Cléôn  s'excusait,  plus 
le  peuple  le  pressait,  afin  de  l'embarrasser;  enfin 
rficias  offrit  de  lui  céder  sa  place.  Alors  il  fellut 

I  Plntarquc,  Seipubl.  gerend.  pracept.  f  éàitioa  TiiachniU , 
Moral.,  tom.  V,  pag.  108.  Kâ.fi.a,jfiii  if  toÎ(  tS(  «TpaT»5.Mt( 

luÙ    IftÂTIttl, 
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bien  partir;  mais  l'impudence  de  Cléon  ne  l'aban- 
donna pas  même  en  cette  occasion  :  il  promit  au 
milieu  des  éclats  de  rire  du  peuple,  qu'ai  moins 
de  vingt  jours,  il  exterminerait  les  Spartiates,  ou 
les  amènerait  tous  captifs  à  Âtbènes.  Pour  cette 
fois  le  hasard  le  servit  bien;  car  Démosthëne,  que 
0éon  s'associa  dans  le  commandement,  avait  déjà 
réduit  l'île  aux  abois.  On  se,  disposa  donc  à  ime 
attaque  à  force*  ouverte  ;  les  Spartiates  se  rendi- 
rent, et  Cléon  rentra  triomphant  dans  Athènes  avec 
deux  cent  quatre-vingt-douze  prisonniers,  dont 
cent  vingt  étaient  Spartiates  appartenant  aux  pre- 
mières familles.  Ces  événemms  sont  de  la  septième 
année  de  la  guerre  '.  L'année  suivante  le  port  de 
Mégare,  qui  était  fortifié,  et  Nisée,  se  rendirent  aux 
Athéniens.  Ils  occupèrent  aussi  Cythère";  Us  pour- 
suivirent jusque  dans  Thyréa  les  malheureux  Égi- 
nètes,  qui  furent  massacrés  dans  cet  asyle.  Mais  parmi 
tant  de  prospérités  les  Athéniens  faillirent  se  perdre 
parl'ivresse  où  elles  les  plongèrent  Cléon,  se  croyant 
désormais  un  guerrier  consommé,  engagea  ce  peuple 
léger  dans  une  suite  d'entreprises  inconsidérées. 

t  3.*  et  4'' Bnnëcs  de  la  8S.*  olymp. ;  avant  J.  C,  4^5,  4'4- 
3  Cfth^re  avait  pour  les  avides  Spartiate»  une  gmnde  im- 
porlance ,  en  ce  que  les  vaUseaax  île  transport  <le  Lyhie  et 
d'Égjpte  ,  destinés  il  la  Laconie  ,  y  moaillaîent  :  c'était  d'ail- 
leurs le  meillear  poste  pour  résister  mlx  pirates.  On  y  envoya 
^  cet  effet  un  gouTernenr  avec  nue  garnison. 
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En  même  temps  s'élevait  à  Sparte  un  de  ces 
bommes  si  rares,  capables  d'allier  avec  l'âpre  vertu 
de  cette  cité  un  caractère  doux  et  bienveillant  : 
c'était  Brasidas,  fils  deTellis,  le  premier  que  Sparte 
eut  loué  publiquement  dans  la  première  année  de 
la  guerre'.  Il  paraissait  aussi  destiné  à  la  terminer. 
Il  arracha  Mégare  à  l'influence  athénienne  en  y 
introduisant  l'oligarchie  ;  il  «nmeuta  son  alliance 
avec  Sparte^.  Peu  après  il  conçut  le  projet  d'enlever 

I   Thncydide,  liv.  Il,  chap.  a5. 

3  Voici  UD  traitai  fera  jopiideladareté  de  ToligaTcliiesp*!- 
tiate.  TbncyàiAt,  Ut.  IV,  cb.8o.  «Les  Lacëdëraoniens  n'étaient 
R  pas  îickét  non  pins  d'avoir  un  prétexte  de  faire  partit  nn 
s  certaia  iiombie  d'Ilotes  ;  ili  craignaient  de  lenr  part  qaelrpit; 
o  rérolation,  dans  la  triste  conjoncture  de  la  prise  de  Pylos. 
M  Toqjonrt  les  piemiera  de  lenit  soins  avaient  en  pour  objet  de 
Q  se  tenir  en  garde  contre  les  Ilotes ,  et  voici  ce  qu'on  leur 
a  avait  vn  faire  dans  la  crainte  que  IcDc  inspirait  la  jeunesse 
n  de  ce  peuplé  nombreux.  Ils  leur  ordonnèrent  de  faire  entre 
(c  eax  un  cboîi  de  ceux  qu'ils  jugeraient  avoir  montré  le  plus 
K  de  valeur  dans  les  combats,  promettant  4e  lenr  donner  la 
n  liberté.  C'était  na  piège  qu'ils  leur  tendaient,  persuadés 
„  que  ceuE  qui  croiraient  nériter  le  pins  d'être  libres,  de- 
„  valent  £trc ,  par  l'élévation  de  leur  caractère ,  les  plus  ca- 
,1  pables  d'agir  contre  eux.  11  y  en  eut  deux  mille  ï  qui  fut 
a  accordée  cette  funeste  distinction;  ils  se  promenèrent  autour 
g  des  temples ,  la  tète  ceinte  de  couronne»  ,  comme  ayant 
R  obtena  la  liberté;  maïs,  peu  après,  les  Lacédémouieni  lea 
,:  firent  disparaître  ,  sans  que  personne  ait  au  de  quelle  ma- 
n  nièrc  on  les  avait  fait  périr.  Ce  fut  avec  beaucoup  d'em- 
n  prewemeot  qn'JU  eit  firent  partit  sept  cents  dans  le  service 
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aux  Athéniens  les  colonies  de  Thrace  et  de  Macé- 
doine. Il  commença  par  Àcanthos,  qu'il  réunit  à 
la  ligue  du  Péloponèse,  avec  quelques  autres  villes. 
Le  sort  même  favorisait  ce  Brasidas,  si  noble,  si 
vaillant,  et  dont  toutes  les  actions  répondent  sî 
bien  aux  discours  que  lui  prête  Thucydide  :  dans 
la  même  année  où  il  occupa  Àcanthos ,  puis  Âm- 
phipoUs  > ,  les  Âthénims  furent  complètement  battus 
sur  terre,  lies  petites  villes  de  Béotie,  excitées  par  les 
Phocidiens,  voulaient  se  constituer  en  démocraties  : 
à  cet  eSet,  elles  s'étaient  hées  avec  Athènes,  qui, 
afin  de  soutenir  cette  révolution,  devait  occuper 
un  temple  fortifié  et  consacré  à  Apollon  &ur  le  ter- 
ntoire  de  Tauagra;  mais  ce  projet  fut  déconcerté, 
et  les  gouvememens  de  Béotie  réunirent  leurs  forces 
avant  que  les  démocrates  fussent  en  mesure,  et  que 
les  Athéniens  eussent  achevé  leurs  travaux.  Ceux-ci 
se  retirèrent  donc  à  l'approche  des  troupes  béo- 
tiennes ;  ils  n'en  furent  par  moins  poursmvîs  et 
battus  par  tme  levée  en  masse.  Cette  défaite  rendit 
à  Nicias  son  ancienne  influence,  et  l'on  conclut 
une  trêve  d'une  année.  Le  mauvais  état  des  affaires 
de  Thrace  et  de  Macédoine  fut  la  principale  raison 
"  pour  laquelle  Nicias  conseilla  cette  trêve  ;  Brasidas 

B  d'hoplites, .sous  las  oidrcs  di  Bt^ûiIm.  Ce  g^naral  leva  le 

(   reste  <le  son  ann^e  dans  le  Péloponnèse.  Il  ayait  montré  Inî- 

(   même  une  grande  envie  dVtce  chargé  de  cette  e:ip édition." 

a  4.'annéedcl'olyiiip.88ii."dela89.':  4a4,  4i3  av.J.  C. 
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et  Perdîccas  s'étaient  réunis  dans  ces  contrées.  Mais 
Cléon  s'éleva  contre  cette  proposition,  comme  il 
l'aTaït  fait  contre  les  délais  du  blocus  de  Sphactérie. 
Il  n'y  avait  sorte  de  bravade  qu'il  ne  se  pennît  ;  aussi 
les  démocrates, comme  les  aristocrates,lenommèrent 
tous  unanimement  parmi  les  stratèges  de  l'année  sui- 
vante ;  les  uns  comptant  sur  les  avantages  que  leur 
procurerait  sa  victoire ,  les  autres  espérant  qu'une 
défaite  les  en  débarrasserait.  On  rompit  donc  la 
tt*ve,  et  Ûéon  fut  envoyé  en  Tlirace.  II  y  livra 
bataille  à  Brasidas ,  fiit  vaincu  et  pérît  en  iiiyant  : 
quant  au  héros  de  Sparte,  il  finit  par  une  mort  glo- 
rieuse sa  trop  courte  carrière. 

Les  Spartiates  et  les  Athéniens  appelèrent  désor- 
mais de  leurs  vœux  une  paix  à  laquelle  s'étaient 
opposés  Brasidas  et  Cléon;  mais  que  Nicias  et  Plis- 
toanax  cherchaient  à  rétablir  avec  une  égale  ardeur.  ^ 
Cependant  Corinthe,  la  Béotie,  l'Élide,  la  Mégaride, 
se  refusèrent  à  participer  à  la  trêve  d'un  an  qu'on  fit 
en  cette  occasion,  et  que  communément  on  appelle 
du  nom  de  paix  de  Nicias;  mais  les  Athéniens  pré- 
tendirent que  les  Corinthiens  y  étaient  compris,  les 
Béotiens  traitèrent  séparément,  et  les  autres  firent 
comme  ils  purent  Cet  événement  se  rapporte  au 
mois  d'Avril  de  l'année  420  avant  J.  C ,  à  la  fin  de 
la  troisième  année  de  la  89.*  olympiade.  Peu  après 

^  1  Thtic]rdid« ,  Uf .  V,  chap.  16. 
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les  Athéniens  tirèrent  une  vengeance  sanglante  des 
malbeureux  habitans  de  Scione,  sur  la  presqu'île  de 
Fallène;  ils  les  détrmsirent  plutôt  qu'ils  ne  les  puni- 
rent Ils  chassèrent  aussi  de  Délos  hommes,  femmes 
et  enfans  ;  mais  la  superstition  du  peuple  les  y  rétabUt.' 
Le  repos  était  une  chose  impossible,  tu  la  diver- 
sité qui  existait  en  Grèce  entre  les  coostitiitions,  les 
opinions ,  les  afTections  et  les  répugnances  :  le  mou- 
vement même  était  nécessaire ,  autrement  les  forces 
sans  action  seraient  devenues  languissantes  ou  même 
nuisibles.  Ce  sont  là  des  causes  générales  ;  mais  l'am^ 
bition  d'im  jeune  Athénien ,  dont  les  rdatlons  s'é- 
tendaient sur  toute  la  Grèce ,  y  en  ajouta  d'autres. 
Alcîbiade ,  beau-frère  du  riche  Callias,  s'immisça 
pour  la  première  fois  dans  les  aSaires  publiques;  il 
sut  profiter  admirablement  de  la  disposition  des 
iesprits  de  ses  concitoyens  pour  les  grandes  entre- 
prises. Comme  Périclès ,  il  était  d'une  ancienne 
noblesse  ;  il  était  fier  de  sa  naissance  autant  que  de 
sa  fortune^.  Cependant  il  choisit  le  rôle  de  Cléon, 

1   ThncjdiAt,  IJT.  V,  chap.  33. 

3  Le  gTand-péte  d'Alcibiade  était  le  compagnon  dt  Clit- 
xbiae;  ta  taire  était  fille  At  Mégaclèa,  Quant  ï  lui,  il  «rait 
iéji  brigué  la  favcDi  da  peuple  en  instituant  des  jeux  quand 
il  était  ehorage;  et  même,  afin  d'exciter  l'attention  de  toute 
la  Grice  ,  il  avait  un  jour  fait  courir  sept  chan  ani  jeux 
olympiques,  et  remporté  en  mine  tempile  premiei,  le  second 
et  le  qoatriâme  prix.  Son  grand-pjre  était  l'hôte  [Tùô^two() 
des  Spaitiate»;  mais  il  avait  leaoncé  k  ce  lien  qn'Al<dbiade 
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seulement  il  y  mit  plus  de  dignité  et  s'y  prit  diSe- 
remmenL  Élevé  sous  la  tutelle  de  Périclès,  il  avait, 
par  son  mariage ,  acquis  de  telles  nchesses ,  que  de 
nos  jours  encore  on  les  eût  remarquées  même  en 
Angleterre.  Âlcibiade  était  reclierché  par  tous  les 
philosophes  :  il  avait  de  l'esprit ,  du  génie ,  'du 
courage;  il  avait  un  excellent  coup  d'œil  sur  le 
champ  de  bataille;  enfin,  dans  l'opinion  de  Pla- 
ton, c'eût  été  un  second  Périclès,  s'il  eût  consacré 
quelques  années  de  plus  à  son  éducation.  Mais  la 
marche  ordinaire  des  choses  ne  satisfaisait  point 
son  impatience  :  il  devint  subitement  homme  d'état^ 
et  le  peuple  se  réjouit  de  pouvoir  confier  sa  des- 
tinée à  un  jeune  homme  aussi  extraordinaire  dans 
les  méëiits  d'une  vie  déréglée ,  que  dans  le  manie- 
ment des  affaires  par  lesquelles  il  commença  sa  car- 
rière '.  Sa  première  négociation  fut  un  traité  entre 


essaja  d«  lencmcr,  en  traitant  hiea  les  pritonoiers  faits  Ji 
Spbactérie.  Cependant  les  graTêi  lénateun  de  Sparte  aimireni 
mieux  avoir  affaire  h  Nidas  et  k  Lâchés.  L'ambitieux  jeune 
homme  TÏt  avec  peine  la  paix  le  conclure  par  leur  moyen. 

1  On  ne  peut  s'en  rapporter  en  tout  point  à  Andocîde , 
l'adTenaire  d' Alcibiade ,  dans  ce  que  renferme  son  discours 
Bar  les  mystères  i  mais  il  cite  deux  anecdotes  qui  prouvent 
ce  que,  dans  nue  pareille  démocratie,  peut  oser  un  homme 
paissant.  Aadocide,  édit.  Belker,  pag.  i5o,  Les  voici.  „  Bien 

■  qu'il   eût  reçu   10,000   talens  pour  la  dot  de  sa  femme,  il 

■  n'en  rlclama  pas  moins  10,000  antres  immédiatement  après 

■  la  mort  d'Hipponiciu  qui  commandait  !)  D^lium  <  et  cela 


n„jN.«j-v  Google 


(64) 
Athènes ,  Mantînée,  l'Élide  et  les  Argiens  :  il  empê- 
cha, par  la  mse,  que  les  envoyés  de  Sparte  n'y 
missent  obstacle.  On  ne  sait  ce  qui  doit  le  plus 
étonner,  ou  de  l'în^udence  et  du  peu  de  cons- 
cience d'Alcibîade,  ou  de  la  simplicité  des.  Spar^ 
liâtes,  ou  de  la  patience  des  Athéniens'.  Les  suites 


s  «oiu  préteste   qu'il   let   lui  av«it  promis   pour  le  d 

a  où  M  femme  lui  donnerait  un  fila.   Il  entretenait  dans  sa 

■  mBison  des  mattresses  de  toute  condition,  et  contraignit, 
«  par  ses  désordre*,  ia  femme  li  l'abandonner  et  )i  le  citer 
«  en  diTOice  derant  le*  *i«hontes.  Aloi*  il  réunit  se*  ami*, 

^  eulfva  sa  femme  et  l'emporta  chei  lui ,  montrant  aiiMJ 
H  cpel  mépri*  il  professait  pour  les  aicLontcs,  pour  let  lois 
H  et  pour  set  concitoyens.  Ce  n'était  point  asseï ,  il  dressa 
B  des  embâcliei  h  la  vie  de  son  beau-frère  Callîas,  pour  se 
a  mettre  en  poiseision  de  la  maison  d'Hipponicus.  "  L'autre 
anecdote  est  encore  plus  frappante.  „  Il  ayait  engage  le  peintre 
„  Agatharque  à  l'accompagner  chet  lui  ;  là  il  le  força  ï  pein- 
o  dre ,  mais  celui-ci  lui  donnant  pour  raison  d'eicnse  les  enga- 
a   gemen*  qnll  avait  pris  avec  d'antres,  Alcibiade  le  men«^ 

■  des  fers  s'il  ne  continuait  dès  l'instant.  Ce  ne  fat  que  le  qna- 
a  tiiime  moi*  que  ce  maliieaTCiix  parrint  k  a'écbapper  à  *e* 
K   surreillans  :  ou  eût  dit  qu'il  était  prisonniet  d'un  roi.  ■ 

1  Dans  le  conseil  d'Atbènes ,  qui  avait  l'iniiiatire  des  af- 
faires, les  enTojés  de  Sparte  déclarèrent  qu'ils  avaient  des 
poDToirs  illimités  pour  conclure  un  traité  à  quelque  condition 
qne  ce  fût.  II  ne  s'agissait  plu*  que  de  porter  l'affaire  le  len- 
demain devant  le  peuple  ^  mais  Alcibiade  alla  trouver  les 
ambassadeurs  et  leur  dit  que,  s'ils  parlaient  de  pouvoirs  illi- 
mités ,  on  les  pousserait  à  des  conditions  intolérables.  II  leur 
promit  d'en  obtenir  de  plus  favorables  pour  le  cas  où  ils  se 
taîcaienL  Les  ambassadeur*  comparaisse otj  oa  demande  quel* 
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de  l'union  d'Argos  avec  Athènes ,  furent  deux  ré- 
volutions dans  la  première  de  ces  villes ,  l'inimitié 
des  Spartiates,  et  le  bannissement  de  trois  cents  aris- 
tocrates ,  que  l'on  emmena  dans  les  iles  sur  vingt  vais- 
seaux qu'Alcibîade  fournit  aux  démocrates.  Dans  le 
même  temps  les  Athéni^s  en  usèrent  envers  les  ha- 
bitans  de  l'île  de  Mélos ,  comme  ils  avaient  fait  quel- 
ques années  auparavant  envers  ceux  de  Scione.  Il 
fallut  que  cinq  cents  Athéniens  vinssent  repeupler 
l'île.  Tout  cela  se  pssaït  au  sein  de  la  paix  et  dans  le 
centre  de  la  Grèce  ;  mais  l'occasiou  de  nouvelles 
hostilités  naquit  en  Sicile.  Périclès  vivait  encore, 
que  déjà  les  démagogues  avaient  donné  au  peuple 
l'espoir  de  la  sonmetti'e  :  ce  grand  honune  avait 
repoussé  ces  auteurs  d'ambitieux  projets.  Dans  la 
cinquième  année  de  la  guerre ,  les  Léontins  implo- 
rèrent le  secours  d'Athènes,  et  depuis  lors  il  j  eut 
toujours  une  flotte  et  une  armée  tantôt  sur  la  côte 
d'Italie,  tantôt  sur  celle  de  Sicile.  Un  patriote  de 
Sicile  fit  comprendre  enfin  à  ses  concitoyens  com- 
bien ils  agissaient  avec  folie ,  en  appelant  '  ainsi 
les  Athéniens  dans  leur  pays;  il  fit  conclure  une 


■ont  leaiB  pouToin  :  ils  Ici  tiennent  cachas.  Hais  Alcibiade, 
an  lieu  de  prendre  leur  parti ,  le  tourne  vers  le  peuple  et 
s'écrie  :  Von»  le  voye»,  ill  diient  au  conaeil  ce  ip'iU  rétractent 
ensnitedcTantle  peuple.  —  Le  peuple,  eiaspéré,  ncyoulutplus 
entendre  parler  de  traité  btcc  Sparte ,  et  conclut  au  contraire 
eelni  qu'Alcibiade  propoiait  axec  Argo*. 

II.  5 
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paix  générale  dans  l'île;  ce  fut  la  huitième  année 
de  la  guerre  du  Péloponèse  (4^3  avant  J.  C,  pre- 
mière année  de  l'olympiade  89).  On  renvoya  les 
Athéniens,  et  le  peuple  ne  manqua  pas  d'en  punir 
ses  généraux. 

Pendant  la  paix  de  Nicias ,  les  Ëgestains  im- 
plorèrent le  secours  d'Athènes  contre  Sélinonte. 
Alcibiade  représenta  que  cette  circonstance  était 
fevorable  pour  attaquer  Syracuse,  cité  dorienne,  et 
qu'il  fallait  en  profiter  pour  établir  des  démocraties 
dans  toute  la  Sicile,  ce  qui  serait  le  premier  pas 
vers  la  domination  universelle.  Sans  égard  pour  les 
remontrances  de  Nicias,  on  fît  d'inmienses  prépara- 
tifs '  :  tous  les  trésors,  toutes  les  troupes  y  forent 
employées,  et  l'on  nomma  pour  chefs  Nicias,  La^r 
machus  et  Alcibiade.  Alcibiade  seul  était  capable 
de  mener  à  bien  une  entreprise  où  il  fallait  moins 
des  connaissances  de  tactique  militaire,  que  la  con- 
fiance de  la  flotte  et  de  l'armée,  jointe  à  l'habileté 
qui  lie  des  négociations  avec  les  diflërentes  fiiciions. 
Soutenu  par  le  parti  démocratique,  il  fit  occuper 
Catane  tandis  qu'elle  recevait  les  généraux  qui  ha- 
ranguaient le  peuple.  Il  fit  aussi  recevoir  l'armée 
athénienne  à  IVaxos,  et  il  allait  se  concilier  les 


I  i34  trirtme»,  6a  vaisseaux  de  gaerre,  40  Ae  transport 
(sans  compter  ce  qa'j  ajouta  Cbio),  5ioo  hoplites,  i5o* 
AthéniEiis,  appelés  «k  tuna.Xty'tu  ,700  thétes,  480  atchen, 
dont  80  Crétobj  700  frondeur»  Ilhodiens,  etc. 
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LabitâDS  de  Messène,  (juand  parut  tout  à  coup  le 
vaisseau  qui  devait  le  ramener  à  Athènes  en  cri- 
minel d'état  ■ 

Cependant  la  flotte  bloquait  Syracuse ,  et  quoique 
Lamaclius  eût  péri ,  Nicias ,  qui  avait  reçu  d'Athtees^ 
de  la  cavalerie  et  plus  de  deux  millions  de  notre 
monnaie,  était  sur  le  point  de  contraindre  les  as- 
siégés à  se  rendre,  lorsque  Gylippe,  que,  d'après 
le  conseil  d'Alcibiade,  les  Spartiates  avaient  envoyé 
à  Corimhe,  entra  dans  Syracuse  avec  trois  mille 
kommes.  Les  mesures  qu'il  prit  changèrent  la  face 
des  choses.  Pressé  par  terre  et  par  mer,  Nicias,. 
dès  la  an  de  l'année ,  déclara  aux  Athéniens  qu'il 
serait  obligé  de  lever  le  siège,  si  on  ne  le  ren- 
forçait d'une  flotte  et  d'une  nouvelle  armée.  En 
eSet,  au  lieu  de  rappeler  leurs  forces  dans  un  mo- 
ment où  ils  rallumaient  la  guerre  par  leurs  dévas- 
tations en  Laconie,  les  Athéniens  envoyèrent,  au 
commencement  de  l'année  suivante,  Démosthène, 
leur  meilleur  général,  soixante -quinze  vaisseaux  et 
cinq  mille  hommes  pesamment  armés.  Se  leur 
côté,  les  Syracusains,  qui  déjà  possédaient  cent 
quatre-vingts  voiles,  furent  secourus  encore  par 
des  bàtimens  venus  du  Péloponèse.  Une  attaque 
tentée  par  les  Athéniens  fut  complètement  repous- 

1   Au  mois  d'Août   de  U   i."  année  de  la  9.'  olympiade, 
4.5  BT.  J.  C.  Thucydide,  Ut.  VI,  chap.  »5. 
ï  4.4aT.J.C. 
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sée,  leur  flotte  fut  anéantie  dans  quatre  combats, 
et  l'armée  de  terre  se  vit  obligée  de  se  retirer  vers 
l'intérieur  de  l'île.  Au  milieu  d'un  pays  dont  l'en- 
nemi connaissait  tous  les  chemins ,  la  résistance 
devint  bientôt  inutile  :  il  fallut .  que  les  généraux 
se  rendissent ^  Les  Athéniens,  au  nombre  de  sis 
mille,  furent  réduits  en  servitude;  il  n'y  avait  point 
de  ville  de  Sicile  où  l'on  ne  vit  des  esclaves  ;  les 
Syracusains  les  plongèrent  dans  les  carnères,  où 
l'on  ne  faisait  commimément  travailler  que  les  cri- 
minels. Nicîas  et  Démostbène  devinrent  les  victi^ 
mes  de  la  fureur  de  ces  Syracusains ,  qui  venaient 
de  se  constituer  en  démocratje.  Mais  Athènes  res- 
sentit doublement  la  perte  de  sa  jeunesse ,  de  ses 
vaisseaux  et  de  ses  trésors;  car  les  Spartiates,  peu 
familiarisés  jusqu'ici  avec  une  politique  astucieuse, 
ftirent  mis  par  Alcibiade  en  rapport  d'alliance  avec 
les  Perses  et  avec  les  alliés  mécontens  des  Athéniens. 
D'abord  ce  chef  s'était  embarqué  sans  résistance , 
comme  s'il  avait  dessein  de  paraître  devant  ses  ju- 
ges ;  mais  ensuite  il  s'étiiit  enfui  en  ItaUe ,  et  de  là 
à  Sparte ,  où  il  donna  le  conseil  d'étabUr  une  place 
dans  l'Âttique ,  au  lieu  d'y  faire  des  incursions  an- 
nuelles. On  choisit  pour  cela  Décélie,  éloignée  de 
Thèbes  et  d'Athènes  d'environ  six  lieues,  et  qui, 


1    ScpumbK  de  U  4-*  uinéc  de  la  g.*  ol^mpudei  4>s 
ivant  1.  C. 
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de  plus ,  était  facile  à  défendre!  Dés  que  les  OU'- 
vragcs  furent  construits,  on  y  mit  forte  garnison, 
ce  qui  gêna  teUement  toutes  les  communications 
des  Athéniens,  que,  jusqu'au  retour  d'Alcibiade, 
ils  furent  obligés  de  faire  par  mer  leurs  proces- 
sions 8(^enneUes  à  Eleusis.  Bientôt  cependuit  ils 
fiireot  aussi  serrés  par  mer;  car  l'Eubée,  Lesbos, 
Erythrée  et  Ghjo  promirent  de  les  abandonner,  dès 
que  Sparte  ferait  paraître  une  flbtte  dans  ces  parages. 
Phamabaze ,  satrape  de  lUellespont ,  et  Tissapheme, 
satrape  d'Ionie  et  de  Carie,  offrirent  leurs  secours. 
La  flotte  vint  enfin'à  Chio,  et  avec  elle  Alcibiade, 
ce  nudtre  en  ûâi  de  ruse  et  de  négociation.  Chio  et 
Erythrée  6rent  aussitôt  leur  défection ,  Oazomène 
les  suivit,  et  peu  de  temps  après  il  y  eut  à  Rhodes 
un  changement  de  gouvernement ,  qui  ramena 
cette  ile  puissante  dam  la  ligue  de  ses  conqtatriotes 
doriens  ;  enfin  pour  pouvoir  envoyer  une  flotte 
à  Samos ,  il  Êllut  que  tes  AthéniOis  en  vinssent 
aux  mille  talens  qui  étaient  leur  dernière  ressource. 
Pendant  que  les  denz  flottes  étaient  en  présence, 
les  matelots  de  Sparte  étaient  payés  avec  l'aident 
des  Perses.  Il  iuf  à  ce  sujet  conclu  deux  traités 
entre  Tissapheme  et  les  Spartiates;  mais  leurs  clau- 
ses donnèrent  bientôt  lieu  à  des  discussions  qu'Al- 
cibiade  souhaitait  beaucoup  de  voir  naître.  Il  avait 
eu  à  Sparte  des  relaùons  intimes  avec  la  femme  du 
roi  Agis  (ce  qui  était  d'autant  nt<»ns  extmordiiiaÎTe 


n„jN.«j-vG00»^lc 


(.70) 
qu'Aristoie  Itiî-méme  blàme  la  vie  libre  des  femmes 
de  Sparte).  Plus  tard  l'influence  d'Alcilnade  dans  les 
aSaires  avait  encore  accru  la  mésintelligence  qui 
régnait  entre  Agis  et  lui,  et  il  en  était  venu  au  point; 
de  craindre  pour  ses  jours.  Chalcideus ,  l'amiral 
qu'il  accompagnait,  étant  mort,  les  chefs  de  la  flotte 
athénienne,  à  l'exception  de  Phrynichus,  ne  se 
montrèrent  pas  éloignés  de  négocier  avec  lui  "au 
sujet  de  son  rappel.*  Alcibiade  leur  fit  espérer  que, 
de  même  qu'il  avait  engagé  Tissapheme  à  diminuer 
la  solde  des  Spartiates ,  il  le  déterminerait  à  la  sup- 
primer enlisement,  ce  qui  ne  leur  permettrait  plus 
de  continuer  la  guerre  sur  mer.  Alcibiade  cependant 
déclara  qu'il  n'écouterait  aucune  proposition,  tant 
qu'on  verrait  gouverner  à  Athènes  les  démagogâes 
qui  l'en  avaient  chassé.  On  ne  pouvait  éloigner  les 
démagogues  sans  changer  la  constitution  existante  : 
ce  fut  donc  en  ce  sens  qu'on  négocia,  et  dans  cette 
vue  on  dépécha  à  Athènes  Pisaudre*.  D'abord  le 
peuple  ne  votdut  rien  écouter;  mai^  Pisandre  effraya 
les  citoyens  influens  et  les  réconcilia  peu  à  peu  avec 
l'idée  d'une  oligarchie.  U  fiit  enfin  chargé  de  né- 
gocier avec  Alcibiade,  et  de  sacrifier  les  deux  che& 
démocratiques,  Scironide  et  Phrynichus^.  Les  agré- 

1   Première  année  de  la  gi.'  oljrmpiade  ,   4ii   avant  J.  C. 

3  Thucydide,  liv.  VIII,  chap.  3,  raconte  comment  tout 
E''opposa  au  projet  de  tetiTerset  la  démocratie,  et  dit  ;  a  Les 
«  Eamolpîdes  et  le*  Oéi^ces  «ttettaicat  les  tayttitti  piafanà. 
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galions  qui  existaient  déjà  entre  les  riches  citoyens ,  ■ 
achevèrent  après  le  départ  de  Hsandre  ce  qu'il  avait 
commencé  j  ces  réunions  étaient  le  seul  moyen  de 
résistance  qu'on  ait  pu  Jusqu'alors  opposer  aux  dé- 
magogues. Néanmoins ,  quand  Pîsandre  revint  à  la 
flotte,  les  circonstances  aVaient  changé  :  on  avait 
compris  qu'Âlcibiade  ne  menait  pas  entièrement 
l'esprit  de  Tissfqaheme;  car  il  était  intervenu  un 
troisième  traité  entre  les  satrapes  et  les  Spartiates. 
Aussi  Pisandre  et  les  siens,  tout  en  persévérant  dans 
leurs  projets  d'introduire  l'oligarchie  ù  Athènes  et 
cbex  les  alliés,  se  gardèrent  bien  de  faire  entrer 
Alcihîade  dans  l'exécution  de  leur  plan.  Athènes 
avait  envoyé  des  commissaires  avec  Pisandre;  il  en 
laissa  la  moitié  à  l'armée ,  et  l'autre  moitié ,  dont 
il  était  le  chef,  tenta  de  changer  les  constitutions 
dans  les  îles.  Ces  essais  firent  passer  beaucoup  d'états 
dans  la  hgue  de  Sparte.  Dans  Athènes  on  était  pré- 

g  caïue  de  bob  «lil,  at  imploraient  1>  relîpon  paur  ï'oppotcr 
a  il  ion  retont.  Pisandre,  nus  ie  laisser  iuiimideT  ni  par  Im 
„  contradictions ,  ni  par  les  complaintes ,  s'avance  an  milieu 
n  '  du  peaple  ,  fait  approcher  tous  ceni  qui  le  contredisent, 
(1  et  demande  séparément  ï  chacun  d'eni  sur  quelle  espérance 
a  ils  comptent  sanTei  ta  répabUqae.  *  —  —  —  Comme  ceux 
^'il  interrogeait  étaient  forcés  de  répondre  ^nHU  n'araieat 
pas  d'espéraoce  ;  ,  Et  août  n'eu  pourrons  stoït,  reprit-il  hau- 
(  temeot ,  qu'co  mettaot  dans  notre  politique  plu*  de  mo- 
t,  destie ,  qD'en  donnant  l'autorité  k  an  petit  nombre  de  ci- 
n  toyeos ,  pour  inspirer  nn  roi  de  la  confiance,  ■■ 
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paré  au  retour  de  Pisandre ,  il  s'y  commettait  toute 
sorte  de  violences  :  le  rhéteur  Antiphon,  l'ame  du 
parti  oligarchique,  fît  tuer  Androclès  :  quiconque 
essayait  de  parler  contre  les  cheft  de  la  action, 
périssait  assassiné. 

Vers  le  même  temps  les  Spartiates  envoyèrent  à 
Phamabaze  dans  l'Hetlespont  des  troupes  sous  le 
commandement  de  Dercytlidas,  et  plus  tard  ils  y 
ajoutèrent  une  flotte.  Abydos,  Sestos,  Lampsaque, 
furent  enlevés  aux  Athéni^is,  et  les  villes  de  l'Eubée 
firent  défection.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  et 
ausskôi  l'arrivée  de  Pisandre,  qu' Antiphon,  de  con- 
cert avec  Phrynichus,  Alexiclès  et  Aristarque,  crut 
pouvoir  remettre  le  gouvernement  entre  les  mains 
de  quatre  cents  personnes ,  et  cela  sous  prétexte 
de  réduire  la  démocratie  à  cinq  mille  citoyens. 
L'ancien  conseil  fut  dissous  :  on  établit  une  force 
armée  |>oiu'  protéger  la  nouvelle  oligarchie,  qui 
signala  ses  commencemens  par  une  grande  dureté 
envers  ses  subordonnés.  Quand  la  flotte  devant 
Samos  apprit  cette  révolution,  elle  s'en  indigna, 
et  l'armée  déclara  qu'elle  ne  recevrait  aucun  ordre 
de  ce  gouvernement  :  elle  se  donna  pour  chefs 
Thrasyllus  et  Thrasybule.  Ces  généraux,  tout  en 
Élisant  jurer  haine  à  l'oligarchie ,  reçurent  aussi  le 
serment  de  bien  servir  la  patrie  et  de  combattre 
vigoureusement  les  Spartiates.  Dans  le  même  mois 
(Avril),  Byzance  se  sépara  d'Athènes j  l'opinioB 
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qu'on  avait  d'AlcibUde  était  si  grande,  m^e  chez 
les  hommes  tels  que  Thrasybule ,  que  l'on  ne  crut 
pouvoir  parer  à  la  perte  totale  de  l'état  qu'en  le 
rappelant.  Alors  le  peuple  atliénien  était  réellement 
dans  la  flotte  et  dans  l'armée  ;  elles  reçurent  Âlcibiad^ 
le  prirent  pour  chef,  et  le  succès  répondit  à  leur  at- 
tente. Son  premier  soin  fut  d'empêcher  l'exécution 
du  funeste  projet  de  taire'  voile  vers  Athènes  pour 
y  détruire  et  l'oligarchie  et  les  oligarques.  La  nou- 
vdle  de  ces  événemens  étant  parvenue  dans  cette 
ville  (en  Mai),  Théramène  se  mit  à  la  tête  des 
affaires.  Phrynichus  lîit  assassiné  sur  la  place  pu- 
blique, et  l'on  donna  à  entendre  que  ce  meurtre 
était  l'effet  d'une  conjuration  contre  lui  et  contre  , 
les  tyrans  qui  gouvernaient  avec  lui  Peu  après 
Alexiclès  fut  enfermé;  mais  Aristocrate  et  Âristarque 
s'armèrent,  et,  pour  éviter  une  guerre  civile,  il 
fallut  lui  rendre  la  liberté.  A  la  fin  de  Juin  le 
conseil  des  quatre  cents  fut  formellement  anéanti , 
et  l'on  révoqua  la  sentence  d'exil  portée  contre 
Alcibiade.  Hsandre,  Alexiclès  et  d'autres  membres 
de  ce  conseil,  s'àifuirent  chez  les  Spartiates  à  Dé- 
célie  i  Âristarque  occupa  C£noë ,  petit  fort  sur  les 
confins  de  la  Béotie,  qu'ensuite  il  livra  à  l'ennemi 
La  nouvelle  constitution  fut  une  démocratie  tem- 
pérée ,  entièrement  du  goût  de  Thucydide  '.  Il  était 

I   Voici   ses  propru  paroles.  Ut.  VIII,  chiap.  97.    a  Le* 
u  Athénieiu  ,  taalgré  la  conttenHtion  oii  les  jetait  te  nut- 
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temps  que  le  calme  se  rétablit  :  les  Athéniens  ve- 
naient d'être  battus  à  Érétrie,  et  de  toute  l'Eubèe  Us 
ne  possédaient  plus  gu'Oréum.  Mais  vers  le  milieu 
de  Juillet,  Thrasyllus  et  Thrasybule  se  signalèrent, 
entre  Sestos  et  Abydos,  par  une  victoire  sur  mer, 
et,  dès  le  mois  de  Septembre  suivant,  Alcibîade  en 
remporta  une  seconde  à  Abydos.  Il  pressa  tellement 
les  vaisseaux  ennemis,  que  Phamabaze  accourut 
pour  les  &ire  retirer  sur  le  rivage  et  les  mtoura 
de  palissades ,  mais  il  ne  put  empêcher  que  trente 
d'entre  eux  ne  fussent  perdus.  Peu  de  temps  après , 
Alcibiade  fiit  arrêté  par  suite  des  embûches  de 
Tissapheme.  Dès  qu'il  se  fut  échappé ,  il  engagea 
les  Athéniens  à  tout  oser  pour  terminer  la  guerre 


o  benr  qiii   leur  ctaït  aDDOnce  ,  ne  laissèrent  pas  d'cquip<r 

«  fingt  navires,  et  ils  focmècent  un«  assemblée,  la  première 

H  qui  fut  alors  convoquée  dans  le  PnyK,   ofi  l^n  avait  cou- 

a  tume  de  s'assembler  auparavant.  Lï  ils  déposèrent  les  Quatre- 

s  cents,  et  décrétèrent  que  le  gonTeraernent  serait  conSé  aoE 

«  Cinq-mil)«}  que  tons  ceux  qui  portaient  les  armes  sertietit 

,  de   ce  nombre;  ^e  personne  ne  recevrait  de  salaire  pour 

o  aucune  fonction  ,   et  ijue   ceui  qui  en  recevraient  seraient 

„  notés  d'infamie.  11  y  eut  dans  la  suite  d'autres  assemblées , 

n  elles  furent  mdme  fréquentes^  on  y  établit  des  noraothètes, 

H  on  y  fit  divers  réglemens  touchant. l'administration  de  l'élat. 

n  Ces  premiers   temps  sont  l'époque   où,   de  mes  jours,   les 

a  Athéniens  me  semblent  s'dtre  le  mieux  conduits  en  politique  : 

A  ils  surent  tenir  nn  juste  tempérament   entre  la   puissance 

R  des  riches  et  celle  du  peuple  :  et  c'est  ce  qui  d'abord  remit 

R  la  répnblique  de  l'état  fâcheux  où  elle  était  tombée,  > 
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par  un  coup  décisif^  car  ils  ne  pourrai^U,  disait-U, 
lutter  long-temps  contre  l'or  des  Perses.  Dans  le 
mois  de  Juillet  de  la  trobième  année  de  la  92.' 
olympiade ,  l'amiral  de  Sparte  perdit  à  Cyzique  et 
sa  flotte  et  la- vie;  et  Cyàque,  aussi  bien  que  Pro- 
connèse,  tombèrent  au  pouvoir  des  Âdiéniens.  Le 
parti  de  Sparte  succomba  aussi  à  Thasos.  Il  s'écoula 
ensuite  une  année  sans  événemens  importans;  puis 
Alcibiade  pnt  Gbolcédoine ,  Sélymbria ,  Byzance  > , 
et  vers  le  milieu  de  Vannée  suivante,  la  première  de 
la  93.*  olympiade,  il  rentra  dans  sa  patrie.  Comme 
on  lui  attribuait  à  lui  seul  la  restauration  de  la 
puissance  athénienne,  son  triomphe  n'eut  pas  plus 
de' homes  c|ue  lajoie  du  peuple.  Ce  qui  augmenta 
pncore  cette  ivresse  générale,  c'est  que,  pour  la 
première  ifois  depuis  que  Décélie  était  occupée  par 
las  SpartitAoé,  la  proc^^on  d'Eleusis  fut  célébrée 
par  terra  ^  Al<^biade  la  faisant  '  protéger  par  un 
oorps  detroupesL'  Cependant  ces  senttcfcens  d'allé- 
gresse, causéti  par  la  présence  d'un  homme  qu'on 
croyait  pouvoir  tout  ce  qu'il  voulait,  ne  durèrent 
que  fort  peu.  On  le  mit  à  la  tête  d'ime  espédition , 
pour  laquelle  on  n'épargna  rien ,  on  lui  donna  une 
puissance  illimitée  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  que 
les  choses  étaient  entièrement  changées.  Le  jeune 
Cyrus ,  .maintenant  gouverneur  des  provinces  mé- 
ridionales de  l'Asie  mineure,  désirait  intéresser  à 

I    4<>8  avant  J.  C. 
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ses  projets  ambitieux  les  Grecs  et  surtout  les  Spar- 
tiates. Lysandre ,  l'un  des  hommes  les  plus  rusés 
que  l'histoire  connaisse,  courut  à  Sardes,  le  gagna, 
fît  augmenter  la  solde  des  marins ,  et ,  sachant  la 
supériorité  d'AIcibiade,  pensant  d'ailleurs  qiae  les 
Athéniens  ne  résisteraient  pas  à  l'or  des  Perses,  il 
érila  soigneusement  la  bataille',  pendant  qné  les 
matelots  ennemis  désertaient  par  troupes  ii  son 
armée.  Alcibiade  devina  son  adversaire;  mais  on 
manquait  d'ai^ent  II  TOuliit>en  conférer  avec  Thrà- 
sybule ,  qui  commandait  la  fraction  de  la  flotte 
envoyée  dans  l'Hellespont ,-  et  qui  se  tenait  àhw» 
dans  la  proximité  de  Phocée  ;  il  dé^dit  en  partant 
de  livrer  aucun  combat,  sous  quelque  prétexte  qne 
ce  fût.  Mais  Antiochus,  qui  pontmartdait  pour  Im, 
ne  put  se  contenir  :  il  vint  présenter  la'  bataille 
aux  Spartiates ,  non  loin  d'Éphèse ,  et  la  ûbtte  athé- 
nienne fut  battue'.  Les  Spartiates  nei retirèrent  pas 
de  ce  suèck  des  avantages  immédiate;  taÛB  il 
fit  sur  les  Athéniens  une  fâcheuse  impression  ;  il 
acci-ut  la  réputation  de  Lysandre ,  et  disposa  les 
Perses  à  le  mieux  seconder.  Alcibiade ,  Conon , 
Thrasybule,  chefs  froprémes  de  la  flotte  pour  l'annéç 
suivante,  ne  trouvèrent  pas  l'occasion  de  venger 
ce  revers.  Immédiatement  après ,  les  Athéniens,  dans 
leur  légèreté,  se  privèrent  de  leur  meilleur  chef: 

1  Octobie  àt  la  a.'  année  de  la  gS.*  olmpiade,. 
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complètement  innocent  de  la  fâcheuse  issue  du 
dernier  ccHnbat,  Alcibiade  perdit  le  commande- 
ment, et  se  sauva  par  la  fuite  dans  ses  terres  de 
Thrace,  où  il  avait  bâti  un  petit  château  fort  Heu- 
reusement pour  Athènes  que  les  Spartiates  rap- 
pelèrent Lysandre  presque  dans  le  même  temps , 
ou  plutôt ,  le  temps  de  son  pouvoir  s'était  écoulé. 
Callicratidas,  son  successeur,  dédaigna  de  Ëiire  sa 
cour  aux  satrapes  persans  :  il  ne  voulait  point  ob- 
tenir par  la  flatterie  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  par 
les  voies  directes.  Il  ne  fut  donc  que  Ëtiblemmt 
appuyé  i  cepehdant  il  piit  Méthymne  dans  111e  de 
Lesbos,  et  bloqua  étroitement  Conon  et  sa  flotte. 
Diomédon,  amiral  athénien,  qui  était  venu  pour  dé- 
gager Conon,  fut  aussi  battu.  Les  Athéniens  alors 
armèrent  à  la  fois ,  et  par  terre  et  par  mer,  levant 
tous  les  hommes  capables  de  porter  les  armes , 
libres  et  esclaves.  Us  agirent  avec  tant  de  promp- 
titudcj  qu'en  moins  de  trente  jours  ils  purent  of- 
frir la  bataille  aux  Spartiates  entre  le  continent  et 
Lesbos.  Pour  cette  fois,  leurs  chefs  étaient  escel- 
lens  :  les  huit  stratèges  se  trouvaient  sur  la  flotte; 
chacun  commandât  une  division  de  quinze  vais- 
seaux. L'issue  du  combat  fut  brillante  :  les  Spar- 
tiates perdirent  soixante-dix  vaisseaux  et  dix  mille 
hommes,  et  leur  amiral  fiit  tué'.  Mais  la  fortune 

1  Juillet  de  la   4-'  ann^e  de  la  gS.*  olympiade. 
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sourit  alors  aux  Athéniens  pour  la  dernière  fois. 
Eux-mêmes  s'ôtërent  les  chefe  heureux,  qui  désor- 
mais avaient  la  confiance  de  la  flotte,  et  cela  pré- 
cisément dans  le  moment  où  l'astucieux  Lysandre 
reparaissait  sur  la  scène.  Les  huits  stratèges  qui 
avaient  remporté  la  victoire  des  îles  Arginuses,  lu- 
rent condamnés  à  la  plus  dure  des  peines,  pour 
une  petite  négligence  que  nous  n'appellerions  pas 
même  de  ce  nom.  Conon  resu  presque  seul.  Ces 
sortes  de  condamnations  contre  des  généraux  qui 
avaioit  bien  mérité  de  la  patrie ,  sont  l'une  des  choses 
les  plus  fâcheuses  de  la  constitution  athénienne; 
mais  quiconque  a  lu  le  Ménexénus  de  Platon, 
plaindra  les  che& ,  sans  cependant  condamner  le 
peuple. 

Peu  avant  cette  défaite,  les  alliés  des  Spartiates 
avaient  tenu  une  assemblée  à  Éphèse  j  les  habitans 
de  Chio  y  avaient  beaucoup  insisté  pour  qu'on  ren- 
dît le  conunandement  à  Lysandre  ;  mais  les  lois  de 
Sparte  s'opposaient  à  ce  que  le  pouvoir  suprême 
fût  deux  fois  conféré  gu  même  homme  :  on  prit 
donc  le  parti  de  les  ^luder ,  et  l'on  nomma  pour 
Nauarque  Aracus ,  qui  savait  bien  qu'il  n'était  là 
que  de  nom  ;  Lysandre  fut  son  epistoleus  ou  son 
second.  Dès  le  mois  de  Décembre  (4o5  avant  J.  G), 
Lysandre  surprit  les  Athéniens  à  jEgos  Potamos 
dans  l'Hellespont,  et  il  détruisit  si  complètement 
leiu-  flotte  et  leur  armée,  que  Conon  lui-même, 
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désespérant  du  aalut  de  sa  patrie ,  s'enfuît  chez 
Eugoras ,  roi  de  Chypre.  Lysandre  prit  d'abord 
toutes  les  villes  de  l'HelIespont;  puis  les  îles;  enfin 
É^e  et  Salamine,  et  refoula  dans  Athènes  tous 
les  Athéniens  chassés  des  autres  villes.  Cette  cité, 
privée  de  toute  espèce  d'arrivages ,  n'ayant  plus 
d'alliés ,  fiit  renfermée  par  terre  et  par  mer  j  enfin , 
trahie  par  Théramène  son  ambassadeur ,  elle  fut 
contrainte  de  se  rendre  aux  plus  dures  conditions.  * 
On  démolit  les  fortifications,  et  notamment  les 
longs  murs;  on  stipula  une  alliance  avec  Sparte,  ou 
plutôt  une  soumission  entière  à  cette  vUle  :  on  livra 
tous  les  vaisseaux ,  à  l'exception  de  douze  seulement , 
et  ce  qu'il  y  eut  de  plus  cruel,  le  gouvemeniem  fut 
remis  aux  mains  d'une  ohgarcliie  de  trente  hommes. 
Le  reste  est  trop  lié  à  l'histoire  de  Sparte,  de  son 
orgueil,  et  enfin  de  son  abaissement  par  Ëpami- 
nondas  et  Pélopidas,  pour  c[ue  nous  nous  en  oc- 
cupions ici. 

Caractère  de  celle  époque  et  traits  isole's. 
Athènes,  à  cette  époque ,  était  la  citée  dominante, 
celle  qu'on  imitait;  les  institutions, 'les  arts  et 
la  vie  privée  de  ses  citoyens  nous  fourniront  donc 
l'image  de  toute  la  Grèce.  On  a  déjà  dit  que  Solon 
avait  maintenu  l'élection  annuelle  de  neuf  archontes 

1   4-*  année  de  In  g3.'  ol^rinpiade,  4o4  a^ant  J.  C. 
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qui ,  avant  et  après  l'exercice  de  leurs  charges, 
étaient  soumis  à  un  examen  public  >.  On  a  vu  aussi 
que ,  pour  mettre  un  contre-poids  dans  sa  démo- 
cratie, il  avait  revêtu  de  plus  de  considération  que 
jamais  le  tribunal  de  Taréopage,  qu'il  avait  entouré 
d'une  apparence  de  sainteté  religieuse,  et  que  les 
membres  de  ce  tribunal ,  n'étant  point  soumis  à  une 
réélection  annuelle ,  siégeaient  pendant  toute  leur 
vie.  U  était  surtout  composé  d'archontes  irrépro- 
chablea  dans  leur  gestion  ^  il  surveillait  les  mœurs  y 
il  exerçait  une  partie  de  la  juridiction  criminelle' , 
et  même  en  certains  cas  étendait  son  autorité  sur 
tout  le  pevq>le,  et  particulièrement  sur  ses  résolu- 
tions précipitées  et  sur  ses  injustices  ^  Parmi  les 


■  Voyei  TittmanQ,  dans  ce  qu'il  a  écrit  «ai 
gTCC<ja«*,  «t  Bcackh,  Économie  politique  âet  Athéniens,  en 
quatre  livres;  Berlin,  1817.  lU  ont  traité  ce  sujet  ï  fond.  II 
solSt  ici  d'indiquer  quelques  points  essentiels  k  la  marche  des 
affaires  pnbliqne*. 

3  Démosthène  dans  Aristote,  éd.  Bekler,  p.  563.  .L'aréo- 
s   page  doit  connaître  da  meurtre,  des  hlesiures  Tolontaîrei, 

■  de  l'empoisonnement,  quand  celui  qui  a  pris  le  poison  en 

■  «st  mort.  * 

3  L'assertion  qne  quelquefois,  quand  le  peuple  était  sur  le 
point  de  rendre  une  décision  injuste,  l'aréopage  paraissait  en 
corps  dans  l'assemblée ,  n'est  fondée  que  sur  un  passage  du  Pko- 
cion  de  Plnurque.  Un  autre  passage  âa  discours  de  la  couronne 
nous  montre  encore  l'aréopage  corrigeant  les  bernes  du  peuple. 
Pour  compreudre  ce  que  dit  Démosthioe ,  il  faut  saToir  que 
l'aréopage  n'était  vraimeut  juge  que  det  meurtres  de  certain 
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neuf  archontes  il  en  était  trois  qui  avaient  des  fonc- 
tions détennioées ,  c'étaient  Véponynu,  le  BasUeus^ 
le  PeUmarque;  les  six  autres  éuient  appelés  thes- 
motètes,  et  formaient  un  tribunal  de  première  ins- 
tance, de  commerce,  et  un  corps  chaîné  de  U 
police  génâ^le.  Les  archontes  présidaient  tous  les  - 
autres  tribunaux,  dont  les  juges  étaient  pris  parmi 
les  citoyoïs  sans  distinction  de  classe.  Les  assem- 
blées du  peuple  et  cette  multitude  de  tribunaux 
firent  bientôt  de  tous  les  Athéniens  une  foule  d'a- 
vocats et  de  sophistes.  On  ne  tarda -pas  à  les  rendre 
juges  de  -toutes  les  contestations  des  alliés;  le  sort 
dés^nait  chaque  année  six  mille  assesseurs',  dont 

genic  ,  et  que  dans  les  affaire!  crimineiles  qui  intaraHkient 
l'âtat.et  la  religion,  H  ne  taisrit  que  l'iDstniction  de  la  proeJ- 
dnie  i  tabtAt  d'office  et  tantôt  tur  la  proposition  dn  pcnpla. 
On  lit  daiu  le  ditconn  pour  la  conronne,  paf.  3i4(  Wt.  de 
Harles.  «  AntiphoD  voulait  brâler  vos  chantier*  :  je  Tappiia 
s  et  je  le  G*  détenir  an  Pirfe,  pnîs  je  l'accotai  derant 
„  l'aHcmbl^e  du  peuple;  mais  Em^îdc,  par  eei-  cris,  fit 
B  tant,  qu'Antiphon  fut  reni»  en  liberté  lana  ([ue  le  peuple 
a  prononçtl  sur  lui.  Vraimtnl ,  ti  le  conteil  fui  ti^e  dtau 
a  taréopage  n'en  arait  prii  connaUtanee  ,  ^il  n^ayait  remarqué 
i  dam  un  tamjtt  oit  vons  it'aurttt  pat  dû 
'avait  point  fait  reparaître  devant  vaut 
.  ctt  homme  tel  ijaUl  itait ,  etc.  ■  CeM  aind,  ajoute  Démoa- 
thine,  qnll  fat  conTcnablemcat  pnni.  Paje  3i6  l'orateur  cita 
on  cas  ««mblable  }  le  *énat  répare  ausii  nae  erreur  populaire. 
1  Le*  tribonaut  étaient,  i.*  TaMembl^  du  peuple  pour  les 
crime*  d'état;  a.'  le  conteil  (jeouAil};  3.'  l'aréopage;  4."  le* 

II.  6 
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chacun  recevait  un  droit  d'assistance  de  trois  olx^es 
(environ  dix  sous).  C'était  le  principal  moyen  d'exis- 
tence de  beaucoup  de  gensf  car  il  suffirait  alors  d'un 
peu  plus  de  quatre  centA  iianca  de  notre  monnaie 
poor  l'entretien  annuel  d'une  famille.  L'orgueilleux 
citoyen  d'Athènes  aimait  à  entendre  des  discours ,  à 
prononcer  sur  le  sort  d'autnù ,  à  être  sollicité  :  ainsi 
ijuc  nous  le  fait  vpir  Aristophane  dans  s«t  Guêpes, 
il  préférait  ces  avantages  aux  douceurs  de  la  vie 
privée.  Les  frais  de  justice  et  les  ^ices  perçues  à 
difiërens  litres,  constituaient  une  forte  partie  des 
revenus  de  t'étaL  On  peut  en  juger  par  les  amoides 
que  l'on  payait  en  instance  d'appel,  en  cas  de  con- 

HfliulM  :  aa  compltt,  o'JtaicDtlM  »iz  mille  ci(Of«iu  d^aignjc 
psi  la  MTti  M«b  ilf  «iégeuent  an  deux  od  trois  ■actions ,  dont 
b  moindra  éuit  ds  Boo  membra*.  VeDaint  cnuiite  le*  tribu- 
Aanx  pour  lu  meurtres;  c'âliiant,  outre  l'arf<^age  et  les  Épkè- 
Ut,  i.*r4pip*Uadinm,  pour  maortre  pijmidltf;  a.°  l'épidel- 
phiniom,  pont  meurtre  sans  prjmédiiation  ;  3.*  l'empiiicat- 
tiium ,  poQT  c«DX  qui  avaient  6\Â  exilé*  pom  meartre  et  qui 
a'toi«pt  pas  encore  purifiés  ;  4-'  I'^ipi7tanium ,  pour  les  cas 
où  la  cause  de  la  mort  ^tait  uo  dtrc  inaaind  ou  un  animal  ; 
S.*  l'épitbalattinm  ou  tribunal  de  l'amirauté,  pour  les  crimes 
commis  sur  mar.  Ce  tribunal  devensit  ÎDcoupJtent  d^s  que  I* 
Taisseati  avait  mis  à  l'ancre.  Suirent  les  tribunaux  présidés  par 
les  atobontes;  i.°  celui  du  piemier,  de  l'éponjme,  qui  aTait 
«Irax  assesseurs  et  un  secrélsira  ;  c'était  nu  tribunal  de  fomille 
et  ds  tutelle;  s.*  celui  de  i'arcbo&le  {^flasiXnt) ,  qui  counai»- 
sait  des  impiétés  commises  dans  les  cérémoiiics;  3.°  ceini  du 
polémarqne  on  trMsiimv  archonte,  pour  les  'simples  habîtaas 
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damnation.  Les  deux  parties  déposaient  trois  drach- 
mes pour  une  valeur  de  cent  à  miUç,  trente  pour 
une  valeur  de  mille  à  dix  mille  :  celle  qui  succom- 
bait remboursait  la  somme  à  l'autre,  et  le  tribunal 
gardait  les  deux  coqàgnatitHis.  Que  l'on  considère 
Tesprît  processif  des  Athéniens,  et  l'on  se  fera  une 
idée  des  produits  de  cette  taxe.  On  conçoit  aisément 
que  les  vingt  miUe  citoyens  fussent  plus  en  état 
de  se  gouverner  que  ne  le  seraient  aujourd'hui  ceux 
d'une  ville  de  commerce  j  car  le  grand  qombre  de 
tribunaux,  la  quantité  de  places,  et  le  renouv^»- 
ment  annuel,  appelaient  à  peu  près  tous  les  Athé- 
niens à  la  connaissance  des  affaires  publiques  et  les 
initiaient  aux  principes  de  radministraliQn.  Lli^sti- 
mtion  des  mystères  n'était  pas  moins  inxpifruWf 
pour  l'^t  :  c'est  pourquoi  le  deuxième  des  arehQiuet 


et  pour  le*  JtraBgen  ;  4-*  tM  UtwaiodiétM ,  «Ut  Mu  l*  trau  ; 
5.*  !«■  ODM  Ij  <sampn«  )•  greffier)  :  c'éuit  «B  triknaal  4c 
police.  |lf  «îégeaicnt  da»i  1*  p*t*b]r«tmni  ^  iU  sei>iiaf*t*ient  daa 
vois  Gpqwt  le  jonr.  juiqv'k  1>  etmenrrence  de  5e  dnehatee, 
et  wtt9i|t  4e  ce^^  eiiwmù  le  nni^  Le  ««rTeilleBee  des  prûone 
et  rexécation  de  1»  piiiq,e  4*  mon  le»i  appaiteiMiint.  >^ioatee 
k  tout  ceU  le»  tata^inf*  i^an^  ili/^fç),  «n  «ombra  de  4*> 
dôelgné»  par  le  «art  4tH  «be^e  ooNinBBe  elbéalanne ,  poux 
jnger  les  a&ire<  f|i)  i)e  d4p«e*efeBl  ftf  dÎF  dfeckme*.  Pni* 
1m  Jimiitei  on  «ititre*,  4<>iU  k  bdib^m  rarieble  a'^evait  perr 
fpi*  jvcqu'à  lavp-  llj  «riiitea  piiie  dei  nsuoiieu,  uib»mtl 
devant  lequel  1«(  imi^thandt .  le*  «trangan,  Leeipanu,  pos>- 
vaifflf  porter  Iflvc^  HttifêlU  »  picniâr»  ineUace. 
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était  à  lu  tête  des  hommes  qui  les  conduisaient 
(è'fffftefJjreà  rav  fJtvorfiçlav)  ;  ces  hommes  étaient 
au  nombre  de  quatre,  dont  deux  étaient  choisis 
dans  le  peuple.  Les  mystères  étaient  puremelit  re- 
ligieux et  appropriés  aux  idées  populaires  et  géné- 
rales de  la  Grèce;  aussi  l'un  des  deux  autres  cheis 
appartenaiuil  à  la  race  sacerdoule  des  Eumolpides, 
et  l'autre  à  celle  des  Céryces  {ou  hérauts).  ' 


1  Afin  de  faire  Toii  commeDt  la  demociatie  était ,  pour  ainsi 
-dire,  dans  tantes  les  veiaes  de  l'état  et  comment,  par  de  con- 
«inurilei  nintationi,  les  citoyens  Étaient  les  uns  à  l'égard  des 
«nttes  tant6t  supérieurs,  tantdt  subordonnés,  tantôt  égaox, 
noDs  allons  éoumêier  les  emplois.  Nous  avans  déjà  parlé, 
dans  le  texte  ,  des  archontes ,  des  sénateurs ,  des  proèdres. 
SnWent,  i.°  les  éphétes;  ce  sont  5i  sénateurs  désignés  par  le 
.-sort  pour  former  l'épipalladium ,  l'épidelptainium ,  l'emphreit- 
lîum ,  l'épipiytanium  i  3."  les  nomophylaces  ou  gardiens  des 
lois  et  des  TÛtes  dans  l'assemblée;  3."  les  nomothèies  choisis 
parmi  les  Héliastes  ;  4-°  les  orateurs  publics ,  dont  Solon  avait 
'fils  lenombre  ï  io.  Ils  deTaieut,  dans  le  sénat  et  dans  l'as- 
semblée, défendre  les  intérêts  dn  peuple  ;  S."  les  syndics, 
orateurs  au  nombre  de  cinq ,  choifis  pour  défendre  les  an- 
ciennes lois  dont  on  proposait  l'abrogation  ;  6."  Us  pérîitjai- 
qnes ,  charges  de  la  propreté  et  de  la  pureté  du  lien  de  l'as- 
semblée ;  7.°  les  lexiarques,  au  nombre  de  36,  qui  tenaient 
note  des  présens  et  des  absens  ï  l'assemblée;  8.°  les  sj>Dgrapfaes, 
BU  nombre  de  trente ,  qui  réunissaient  les  suffrages  ;  g.°  les  apo- 
Çraphes,  qui  distribuaient  les  proci»;  10.°  les  écriïaina,  deni 
p«r  tribu;  11°  un  surveillant  de  l'horloge  «quatique  ,  qui, 
d'après  «lie,  annonçait  l'heure;  enfin  les  hérauts  (kh^ukiç).  JUes 
employés  de*  finance*  :  1.*  les  aalignphes,  qui  r 
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lie  conseil  âes  qaatn  cents ,  et  plus  tard  des  cinq 
cents ,  était  tenu  à  la  vérité  de  traiter  certaines  afiâires 
en  assemblée  générale;  mais,  dans  la  réalité,  l'ad- 
ministration proprement  dite  n'aj^>artenait  qu'à  un 
dixième  des  membres  de  ce  conseil,  renouv^é  dans 
son  sein  tous  les  trente-cinq  jours.  On  appelait  pry-  . 
tanie  cette  section. prépondérante,  dont  le  président 
cbangeait  tous  les  jours.  Cette  prytanie  de  cinquante 


comptai  ftonmU  à  l'astemblte  dn  peuple  \  a."  lea  apodcctes,  ini- 
tituée  par  Cliith^ae ,  qui  rcmplinaaient ,  au  nonfara.de  lo,  lea 
m^mee  fonctions  dans  le  i^nat  ;  3.°  les  e'pigiaphes,  qui  iaicii- 
wicat  lea  comptes  ;  4°  le«  <1«  logîste»  qui  les  TCToyaient  ;  5-°  les 
donse  tutl^na  ,  aussi  cbaTgés.d'uBe  réWsiaii ,  et  jouissant  de  la 
faculté. de  prononcei  des  amendesj  6.°  les  vasitèica  ou  la  com- 
mission  du  leliqoat;  •}.'  l«s  létites  ou.  la  oommlssio«  des  con- 
traventions. Ces  deux  sortes  d'oiDplojis  n''étai«iit  pas  pcnna- 
nens;  on  les  ciéait  de  temps  b.  autre  pour  faire  rentrer  le» 
deniers  dus  h  l'état;  8.°  Us  cninofij^iaçet  ou  snnetlla|is . des . 
sources;  g."  les  épistates  On  inspeotcun  deseauzi  lO.?  lescom-. 
mîssaîres  des  chemins;  1 1.*  lessarreillana  de  la  réparation  Aes 
mnrsdlleB.  La  charge  de  directeur  général  des  finances  {Tafih^. 
TÏç  Siotxiirtui) ,  qn'Adsiido  et  Lycorgue  eurent  poor  cinq  ans, 
itait  nne  commission  ixlraoïdinaire.  On  choisissait  les  t^sDiieM 
dans  la  dusse  la  plus  riche;  n.*  les  polèttt  ou  Us.danie com- 
missaires pour  vendre  les  choses  appartenant  à  l'état  on  ^i  loi 
étaient  dévolues;  i3.°les.(I(^riiflr9u«*,admiiHstrateui»etpi<pos« 
de*  tribus;  t^°  les  admJQistraUurs  des  ipectacUs;^  iS"  le» 
siioplyUiccs ,  dont  cinq  en  vUlo ,  cinq  au.  pirée,  veillaient  «u. 
prk  des  grains;  i6.'  les  praclores,  qui  élevaient  les  impôts  et 
petsevaient  Us  amendes.  Il  j:  «wit  di*  employés  du  port  qui 
dirieeMeai  les  préparatifs  d'embar^cmeot  et  fusueat  la  poUoft 
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séntuurs  gouvenuM  mangeait  aux  frais  da  public  au 
pryianée,  et  avec  elle  quelques  àtoy^  qui  avaient 
rendu  des  services  à  l'éuL  Tout  ce  qui  devait  être 
porté  devant  le  peuple,  passait  d'abord  sous  les  yeux 
du  séàat  ;  et  lors  même  que  le  peuple  accordait  le 
titre  de  citoyen,  celui  qui  était  l'objet  de  cette  &veur 

da  Ptr^.  Ceux -ai  «Teicnt  som  Icun  ordres  :  i*  Ira  apoitolei, 
9.°  le*  fardien*  des  Tsiueanxj  3.°  les  employa*  de*  poids  et 
mesures  :  cinq  an  Pirëe,  dis  ï  Athènes;  4-'  les  a^roDomM 
OH  •nrreilUa*  da  marché  :  ud^  an  Ktt» ,  Cinq  )i  Atktoaa , 
S.°  les  lyndiei  ptisr  conflsqmn  au  Piwéa  le*  atMhandltM  pfo- 
MbJet  on  istradsitu  ea  fiandt  dM  éniU.  On  m  tût  pa» 
Ung-tsaips  a-nat  de  tëroqmCT  l'iutitdtlon  des  enmptét,  qni 
■nrreiUalMtt  le  luxa  dw  taUw.  Les  gjitme»Batmei  jultnt  char- 
ge d'enpfcbar  qo*  lu  fenim«s  ne  sa  UTiassent  k  dM  CKcèt 
de  lue  dans  lear  tsilfettc.  Lt*  lapAroitûtu  s'occupaient  de 
la  oondoite  al  de  l'édneatiDn  de  la  jranene.  Lu  or/ikaitiMUi 
prBiiueAt  Kiiu  du  afphelîiit.  Lee  phratoret  faisaient  imscnre 
lu  enCiè*  inr  lu  reglstru  de  lent  tiibn.  Ad  Piiée  ,  cin^ 
«*grv»Méê,  cinq  i  la  ville,  tenaient  la  police  du  diailatan* 
et  lel  nuîdeiiJ,  etc.  Qna^  en*  zXuftuj^ûi,  ils  dteient  oiiia 
k  IVMiaasIaa  da  l*.  ft)*dati«n  dei  Cotosiu  pour  la  distribntion 
de*  term.  Lu  tpiMcmpu  itaietat  de  temps  à  antre  Dnvojà 
dui  lu  viUu  alliéu  pour  lesdte  eonpte  de  lenn  diepoai- 
tions  et  de  Icnl:  condsiu.  Les  fy-iagam  étaient  du  enVojrà 
atwaelt  k  VuttaîtAim  dw  ampliiUTAk*  h  Déchet  et  anx  Tci^ 
lAopylu.  Lu  ttfat^ti  on  géa^mnx  fuient  tons  lU  eAs  crjéi 
p«r  le  j^eiqite  au  nomkii  dn  dik ,  «t  parfois  ils  ataient  le  droit 
da  1«  nobvo^acr.  Le  panple  élisait  ih&b  lu  taxiartfoua  on 
li«att1MBB-]|4ni<nmi ,  et  lu  deU  «nluel*  de  Mialeria  an 
hài^ar^ua ,  xjai  aVsient  soni  levu  oldiu  dix  pA^rUt^HN,  amui 
itomiak  ^  la  p«apU. 
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ne  parvenait  qae  difficilement  à  «i  jouir,  s'il  n'y 
avait  pas  à  cet  égard  de  proposition  du  conseil, 
comme  nous  le  voyons  par  l'exem^de  du  célèbre 
rhéteur  Lysias.  lie  peuple  ayant  seul  la  puissance 
législative,  on  le  réunissait  régulièrement  quatre 
fois  par  chaque  période  de  trente-cipq  ou  trente* 
six  jours.  Cette  assemblée  confirmait  ou  rejetait  les 
nominations  et  les  lois ,  et  sur  la  proposititm  des 
thesmothétes ,  c'est-à-dire ,  des  autres  archontes ,  ou 
de  l'aréopage,  elle  punissait  les  crimes  d'état  et 
prononçait  les  confiscations.  Elle  connaissait  en 
outre  des  pétitions,  des  cérémonies  religieuses,  des 
fêtes,  conférait  des  distincticms  honorifiques,  et 
recevait  les  ambassadeurs.  Pendant  la  tenue  de  l'as- 
semUée  toutes  les  portes  restaient  fermées ,  et  les 
citoyens  trouvés  dans  les  rues  étaient,  sans  autre 
fbime  de  procès ,  conduits  au  pnyz.  Ia  prytanïe  et 
le  conseil  assistaient  à  l'assonblée  présidée  par  neuf 
proèdres,  désignés  par  le  sort  dans  la  partie  da 
cfmseil  qui  n'était  point  dans  le  moment  revêtu  de 
la  prééminence.  L'un  d'eus,  appelé  èpisletle,  portait 
la  parole.  Si,  dans  l'assemblée,  on  faisait  une  pro- 
pontion  qtii  heurtât  une  loi  existante,  il  allait  que 
l'un  des  nomophjlaees  fit  remarquer  ce  qu'elle 
avait  de  contrûre  à  cette  loi  qu'il  devait  dtfendre. 
Le  changement  était-U  trouvé  nécessaire,  ou  choi- 
sissak  parnù  les  kiUasies  une  commisaiog  de  aille 
personnes,  au  moins,  pour  examiner  de  nouveau 
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le  proiet.  Ensuite  on  chargeait  cinq  syndics  de 
défendre,  encore  une  fois,  dans  l'assemblée  la  loi  à 
abroger ,  ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il  ne  fallût 
oicore  une  proposition  du-  conseil  pour  absoudre 
de  toute  punition  celui  qui  «vait  fait  la  motion. 

La  caisse  publique  d'Athènes  s'alimentait  au 
moyen  de  l'impôt  foncier  > ,  puis  par  les  impots 
sur  les  professions  et  sur  les  consommations , 
par  des  péages  considérables ,  par  le  produit  des 
mines  fort  abondant  dans  les  premiers  temps ,  enr 
fin,  par  les  confiscations,  et,  avant  tout,  par  les 
tributs  des  alliés,  qui,  au  temps  d'Aristide,  étaient 
de  460  talens ,  lesquels  furent  élevés  par  Pénclès 
à  600,  et  par  Alcibiade  à  1000.  Tant  que  la 
guerre  du  Péloponèse  n'engloutit  pas  des  trésors 
inmienses,  ces  revenits  étaient  d'autant  plus  saâs- 
faisans  que  les  plus  fortes  charges  é^ent  impo- 
sées aux  riches  seuls.  Ils  ne  se  plaignaient  pas  trop 
de  cette  répartition ,  qui  était  pour  eux  un  moyen 
de  se  faire  de  nombreux  amis,  sans  exciter  les 
soupçons,  et  de  posséder  de  grands  4>iens  sans 
encourir  la  haine  et  sans  s'exposer  à  des  persécu- 
tions. Nous  comptons  parmi  les  charges  des  riches, 
l'impôt  foncier,  qui  les   frappait  plus  particuliè- 

t  Sut  tout  cela  yoycT  l'ouvrage  de  Bœcbh ,  auquel  noua 
raiiTOyous  nne  fois  pour  toutes.  Consultez  auui  le  1 3.°  sup- 
pHment  du  tecond  Tolume  de  la  Sparts  de  Mansaj  on  j  trouve 
Ht»  espliuiions  sar  les  tnbuU  des  alliés. 
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r«aent,  le  soin  et  les  dépenses  des  cérémoDies  et 
des  spectacles.  Chaque  tribu  confiait  à  l'im  de  ses 
membres ,  choisi  parmi  ceux  qui  possédaient  plus 
de  trois  talens  de  fortune ,  la  conduite  des  chœurs 
(choragie).  Il  devait  fournir  les  maîtres,  les  orne- 
mens ,  les  décorations  pour  les  pièces  tra^ques , 
comiques  ou  satyriques  ;  il  donnait  un  local  pour 
les  exercices,  et,  pendant  leur  durée,  nourrissait 
les  acteurs  de  ces  chœurs.  Ainsi  l'homme  riche 
qui  avait  l'honneur  d'être  gymnasiarque  ,  était 
chargé  de  la  surveillance  et  de  l'enseignement  des 
champions,  et  devait  l'huile  nécessaire  aux  jeux 
et  la  nourriture.  Les  repas  dans  les  fêtes  des  tribus 
étâiem  aussi  à  la  charge  d'un  de  leurs  membres. 
La  triérarchie,  qui  obligeait  à  équiper  un  vaisseau 
construit  par  l'état,  devint,  pendant  la  guerre  du 
Péloponèse,  un  sujet  de  ruine  pour  beaucoup  de 
Ëunilles.  On  n'en  était  exempté"  que  pour  deux 
ans,  après  quoi  il  fallait  de  nouveau  pourvoir  à 
l'entretien  d'un  navire  à  trois  rangs  de  rames  et 
de  ses  équipages.  > 

Si  l'on  réunit  ces  principaux  traits  de  la  cobs- 

1  II  faut  consulter  »ur  Us  obligations  inipo»ée»  aui  riches 
4an(  les  différeas  temps ,  le  discours  de  D^mosthèoe  sur  les 
tjrmmoriee ,  les  notes  de  Wolf  «t  les  lecherches  de  Boekli , 
économie  politique,  ii.*  Yol. ,  pttg.  69-1  la.  Nous  levieadrons 
plus  tard  lai'  le  thioricon ,  moyen  de  faire  pailtcipet'  an  plaisti 
des  spectacle!  lu  p«VTTe*  citoycos. 


n„jN.«j-v  Google 


(go) 

Dtntîon  de  Solon ,  si  Ton  consiclire  que  rank>page 
et  une  multitude  de  fonctionnaires  veillaient  à  la 
conservation  des  mœurs  poblitpies ,  on  comprendra 
que  les  anciens  avaient  raison  quand  ils  disaient 
(Platon  en  feit  la  remarque  dans  son  Menexe- 
nus)  que  la  démocratie  de  Solon  renfermait  en 
elle-même  des  élémens  oligarchiques  et  aiîsto- 
cratiques  déguisés  avec  soin.  Les  changemens  &its 
dans  la  suite  détruisirent  toute  espèce  de  frein  ; 
les  moeurs  firent  place  à  la  corraption  ;  du  reste , 
le  germe  de  ces  changemens  était  inhérent  à  cette 
constitution,  qui  de  sa  nature  voulait  des  fàciions 
et  des  cheft  de  f«rti,  non-seulement  afin  que  le 
Êible  acquît  quelque  importance  par  son  miffirage, 
mais  encore  pour  qu'une  ambition  se  trouvât  tou- 
jonrs  contenue  par  une  autre  ambition.  I^  division 
entre  Clisthène  et  Isagoias  fut  le  premier  pas  yen 
le  bouleversement  total  des  anciennes  institutions 
de  Solon;  jusqu'alors  elles  étaient  seulement  cachées 
sous  les  nouvelles.  Clisthène  fit  pencher  la  balance 
du  côté  de  l'élément  démocratique,  au  moj'en  de  la 
multiplication  des  tribus ,  anéantissant  jusque  dans 
leurs  racines  les  restes  impuissans  de  l'aristocratie. 
Cela  changea  tous  les  rapports  de  dientèle,  toutes 
les  relations  antérieures  j  le  conseil  devint  plus 
nombreux,  plus  mélangé;  son  élection  fut  soustraite 
à  l'influence  des  grandes  familles.  Avant  cette  in- 
novation, l'homme  qui' tenait  le  premier  rang  dans 
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tine  feimUe,  pouvait  a^r  sur  tonte  une  tribu;  chaque 
Vnbu  avait  trois  phratries  ou  irtUys;  chaque  trittys 
avait  trente  subdivisions ,  et  méma  les  naucrares , 
qui  conduisaient  toutes  les  affaires  des  démes,  étaient 
pris  dans  les  anciennes  fiunilles.  Mais  dis  qu'au  lieu 
de  quatre  tribus  Clisthène  en  eut  fait  dix ,  dès  qu'il 
eut  substitué  lee  démarquts  '  aux  nitucrares ,  tout 
fut  bouleversé;  car  tout  dépendait  de  rorganisation 
des  démes  et  des  tribus.  Les  phratries^  les  démes, 
les  tribus  existaient  par  elles-mêmes;  elles  avaient 
leurs  employés,  leurs  assonblées,  leurs  fêtes  :  les 
diviser,  c'était  donc  multiplier  les  associations  par- 
ticulières ,  c'était  créer  une  démocratie.  Sans  nous 
urêter  aux  détails  ' ,  nous  allons  poursuivre  là 
marche  qui  conduisit  Athènes  à  la  dégéiéralion 
du  gouvernement  populaire.  Ce  qu'on  fit  ensuite, 
eut  moins  pour  objet  de  contrarier  une  Ëiction 
au  pi-ofît  d'un  chef,  que  d'augmenter  le  nombre 
de  ceux  qui  devaient  contribuer  de  leurs  deniers 
à  la  d^ense  de  la  patrie;  mais  ce  fut  là  ce  qui 
entraîna  les   suites  les  plus  ficheoses.    Ârisiitfe, 

I  Htipocration,  v.  J^/ietpj^o^.ouTOf  J'i  Ta.ii7royfa/fa,it90i- 

•yfâLfjtjjietrrwt  •jraati  T*t^ai;  tv ,  HMt  vufiytv  Tav;  Hfiouç 
aVoTt  itinnv,  uù  4''^>'  ttùroiç  i/iJ^va,f.  Ici  comme  en 
beaucoup  d'endroiu,  Harpoeratioa  bobs  a  seaMrrJ  à*»  lea- 
«eigaerncnt  pul*éi  daai  là  hlitifu  d'Atutoti. 

3  Timnaan,  tat  1m  coHtiMtiaiu  fpu^ut,  pag.  a^o.  Ha» 
il  m^y  m  ai  clarté  ni  prfdttom. 
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direeteuT  g^éral  des  finances,  fit  rendre  une  loi 
qui  donnait  des  droits  égaux  et  imposait  des  de- 
voirs pamls  aux  quatre  classés  de  citoyens.  Il 
voulait  par  là  récoiiiipenser  la  bravoure  déployée 
dans  la  guerre  des  Perses  par  ceux  des  classes  inie- 
lieures  ;  il  voulait  aussi  se  procurer  les  moyens  de 
solder  ceux  qui  n'avaient  point  de  revenus  assurés. 
Cela  lui  donna,  sans  contredit,  la  Êiculté  de  firap- 
per  sur  les  professitms  et  sur  les  consommations 
des  impôts  qui  ne  s'arrêtaient  plus  au  riche  et  au 
propriétaire  ;  mais  aussi  les  classes  inférieures  péné-' 
trèrent  dans  les  emplois  les  plus  élevés,  et  dictèrent 
la  loi  dans  les  diverses  corporations.  Alors  il  se  fit 
une  scission  entre  les  partis;  il  s'établit  une  lutte 
à  lâqudle  Athènes  dut  ses  plus  belles  actions ,  ses 
premiers  orateurs,  ses  hommes  d'état  les  plus  émi- 
uens.  Cimon,  qiiî  prit  le  gouvernement  des  affaires 
immédiatement  après  Aristide,  et  qui  se  mit  à  la 
tête  de  la  faction  aristocratique ,  était  riche  par  son 
mariage,  plus  lîch^  encore  par  le  butin  Bât  dans 
ses  expéditions.  Il  était  d'un  naturel  doux,  il  était 
populaire  par  principe.  Sa  table,  ses  jardins  étaioit 
ouverts  à  tous  i  il  allait  jusqu'à  faire  distribuer 
des  vétemens  à  ceux  qui  paraissaient  en  avoir 
besoin  >  :  le  butin  même  lui  fournissait  la  fitculié 

I  II  arail  époiud  une  fenune  de  Thraoe ,  et  les  mine*  Ae 
Scapte  Hyle,  aui^ellM  l'bisloacD  Iliiieydide  eat  part  dans 
la  suite,  étaient  en  grande  partie  esploîtées  pour  sou  compte: 
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de  conserver  quelque  considération  à  ce.  qui  res- 
tait de  l'aristocratie.  Tjes  fêtes  à  l'occasion  de  la 
solennité  dans  laquelle  les  restes  de  Thésée  furent 
rapportés  à  Athènes ,  avaient  été  illustrées  par  la  lutte 
d'Eschyle  et  de  Sophocle,  entre  lesquels  les  juges 
ordinaires  n'osèrent  prononcer.  Tolmidas  et  Thu- 
cydide, fils  de  Milésias,  marchèrent  sur  les  traces 
de  Cimon  ;  mais  ils  étaient  loin  d'avoir  le  même 
mérite  j  d'ailleurs  ils  rencontrèrent  dans  les  déma- 
gogues ÉphiaUe,  Léocrate  et  Myronide  des  advei^ 
saires  plus  vîolens.  Les  partis  étaient  engagés  dans 
imeanimosilé  mortelle  :  Périclès  se  fraya  un  chemia 
entre  eux.  La  démocratie  fut  pour  lui  un  moyen 
et  non  pas  un  but.  Il  lit  élever  les  droits  d'assistance 
des  juges,  ce  qui  lui  gagna  tous  les  ans  plus  de 
six  mille  individus.  Il  fit  décréter  trois  oboles  pour 
chacun  des  citoyens  qui  viendraient  à  l'assemblée 
du  peuple ,  et  par  là  remplit  le  pnyx  de  pauvres , 
pendant  qu'il  en  éloignait  les  hommes  aisés  qui , 
selon  "la  remarque  d'Aristophane,  ne  voulaient  pas, 
pour  un  si  vîlpiis,  s'engager  dans  cette  cohue.  En- 
fin Périclès  favorisa  secrètement  les  menées  de  la 
&ctioD  d'Éphialte ,  qui  d'aboi'd  enleva  à  l'aréopage 
la  sui-veillance  du  trésor  public ,  puis  la  révision 

—  Gomme  elles  «raient  saparaTant  appartenu  aux  Tharieni, 
CimMt,  qni  possédait  de»  terres  dans  le  roisioage  ,  pouvait 
1m  avoir  achetée»  des  Alliéiii«ii*  on  tenuM  d'en!  h  titK  d'«in- 
pbjrihéoie. 
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des  injustes  décrets  du  peu[Je,  et  qui,  en  général, 
réduisît  la  dignité  de  ce  corps  à  tel  point ,  qu'après 
la  guerre  du  Péloponèse  il  ne  fîit  flus  qu'une  ombre 
de  ce  qu'U  était  auparavant 

Â  Athènes,  le  soin  des  fêtes  publiques  était  ausn 
important  que  l'est  dans  nos  grandes  villes  la  vileté 
du  prix  du  pain.  Ce  lut  encore  un  moyen  pour 
Périclës.  Nous  citerons  aussi  les  dispositions  qu'il 
fit  reladvement  an  th^oricon  :  c'était  une  caisse  de»- 
tinée  à  fournir  aux  dépenses  des  fêtes ,  puis  à  pro- 
curer aux  citoyens  iudigens  l'entrée  des  spectacles 
et  les  moyens  de  subvenir  aux  sacrifices  et  aux  de- 
voirs de  l'hospitalité;  enfin,  on  en  employait  les 
fonds  à  des  repas  publics'.  Cette  caisse,  qui  reçut 
de  Périclès  une  autre  organisation  et  des  revenus 
plus  riches,',  avait  ses  surveillans  particuliers  :  le 
peuple  y  tenait  tant ,  que ,  même  en  cas  de  besoin , 
il  était  défendu  d'en  dépenser  les  deniers  autrement 
que  pour  ses  plaisirs.  Il  y  avait  peine  de  mort  contre 
quiconque  proposerait  de  les  i^liquer  à  la  guerre.' 
Tous  ces  changemens  qui,  après  la  mort  dePéiiclis 

1  On  payait  deux  obole* ,  ob  ,  telon  Pbil»oliaTe  dU  dant 
Harppciatian ,  une  drachme. 

a  Voyci,  dan*  Bœckh,  ce  qui  «t  dit  de  cetu  imtitaiioii 
(Economie  politif pe -de»  Atii^sien*,  I."  vol.,  pag.  19$}.  On 
j  Toit  ^e  lea  préposés  de  la  caiafp  appalJe  th^çdoQV ,  «rfûft 
beanconp  d'inponance  1  epu*  V^ijWfUA^  n«,  »,  H  (i3( 
3 ,  tout  cela  fut  abroge. 
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eurent  pour  l'état  des  suites  si  fâcheuses ,  l'avaieitt 
mis  à  même  de  &ire  des  choses  qui  n'auraient  point 
réussi  aux  plus  pmssans  monarques.  Aussi  donna- 
t-il  un  tel  caractère  à  l'existence  des  Athéniens,  tant 
de  splendeur  à  leurs  arts ,  tant  de  noblesse  à  leurs 
sciences ,  que  les  fiers  Romains  eux-mêmes  avouaient 
qu'au  temps  dont  nous  parlons ,  le  citoyen  le  plus 
ordinaire  d'Athènes  égalait,  pour  le  goût,  la  finesse 
et  l'esprit  des  arts ,  les  hommes  les  plus  éclairés  de 
tous  les  siècles. 

Selon  les  remarques  de  Bœckh  sur  la  population 
d'Athènes  et  de  l'Attîque,  la  ville  se  composait  de 
plus  de  dix  mille  maisons ,  qui  renfermaient  une  po- 
pulation de  180,000  habitans.  D'après  Bémosthène 
il  n'y  avait  que  30,000  citoyens,  Bcçckh  évalue  la 
population  employée  aux  mines  à  30,000 ,  et  le  reste 
de  l'Attique  h  5oo,ooo.  S'il  fàUait  prendre  cette  po- 
pulation pour  base  de  l'importance  d'une  cité, 
Athènes  serait  sans  doute  un  très-petit  état;  car  les 
esclaves,  dans  les  nombres  indiqués,  sont  dans  la 
proportion  de  quatre  à  un.  Mais  il  &ut  considérer 
les  choses  sous  un  autre  point  de  vue  :  Athènes 
était,  comme  Londres,  un  point  central  de  com- 
merce, un  siège  de  gouvernement,  auquel  ressor- 
tissaioit  près  de  quinze  à  vingt  miUionS  d'hommes 
libres  et  Grecs  (je  ne  tiens  pas  même  compte  des 
Thraces).  Parmi  les  états  qui  étaient  soumis  à  la 
métn^ole,  il  y  en  avait  qui  la  suipassaient  de 
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beaucoup  en  population.  Il  est  fort  difficile,  vu  les 
variations  de  la  puissance  athénienne,  de  détermi- 
ner d'une  manière  fixe,  son  attitude  militaire  et 
ses  revenus  publics.  Les  particuliers  eux-mêmes, 
possédant  des  domaines  éloignés ,  étaient  soumis 
aux  mêmes  vicissitudes  et  privés  souvent  d'une 
partie  de  leur  fortune  par  ta  défection  d'une  Se  ou 
d'uneprovince  maritime.  TouiefoisTévaltiation  qu'on 
peut  ^re  des  revenus  d'Athènes ,  en  tenant  compte 
de  la  valeur  des  momiaies,  fait  voir  combien  cette 
cité  était  florissante  sous  le  rapport  des  richesses.  ■ 

I-  Quelle  coDtid^ratioD  que  noiu  ayant  pour  ce  qae  dov* 
appieDoent  les  lecherches  de  Bceckh,  nous  ne  pen»ODs  pas 
qu'il  soit  panenn  ^  bien  réfuter  Tidée  géaJnlemeDt  reçue,  selon 
laquelle  la  proportion  de  l'argent  ani  beioiDS  de  la  vie  serait  dix 
fois  moindre  anjoard'hai.  Nous  croj-ons  plni  W  la  bonté  de  la 
méthode  taivie  par  Gillîes,  par  Hume  et  par  leg  meillcnn  au- 
teurs en  statistiqae.  Ceux-ci  fondent  leur  aris  sur  ce  que ,  depuis 
la  conquête  de  l'Amérique,  il  ^  a  eu  circulation  une  plus  grande 
quantité  de  métaux  précieni.  Cette  quantité  peut  être  appréciée 
par  le  calcul ,  «t  let  prîi  ptogreuÎTement  élerés  des  denrées  en 
fournissent  un  double  mojen.  Si  l'on  en  retranche  ensuite  es 
qui  s'est  écoulé  sur  l'Inde  et  snr  la  Chine  ,  on  obtiendra  un 
résultat  assez  juste.  C'est  ce  qui  n'a  point  lieu  en  suirant  la 
méthode  de  BœcLh.  Il  TCut  établir  ses  résultats  par  les 
prii  comparés  des  maisons,  des  grains,  des  bestiaux,  des 
terres.  C'est  tout  an  plus  ce  qu'on  pourrait  faire,  si  l'on  avait 
des  prix  moyens  décennaux,  et  s'il  était  possible  de  s'arrêter 
il  nn  milieu  dans  Us  prix  de  bonnes  ou  de  maUTatses  terres, 
et  dans  les  chertés  commandées  par  des  circonstances  extra- 
ordinaires. Dans  un  petit  espace,  la  différence  des  biens  pour 
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Les  recherches  de  Bœckh  , .  quoique  fort  utiles 
pour  établir  la  proportion  des  revenus  publics  aux 
dépenses ,  ne  fournissent  pas  cependant  des  résultats 
enâèremoit  certains.  Nous  pensons  avec  lui  qu'il 
serait  difficile  de  prouver  que  le  revenu  fixe  d'A- 
thènes était  de  trente-six  millions.  Mais  le  rapport 
des  péages,  l'impôt  sur  les  esclavçs  et  le  tribut  des 
~  alliés  permettent  de  penser  que  cette  indication 
n'est  point  trop  exagérée.  Il  ne  sera  pas  inutile  de 
citer,  en  les  comparant,  les  économies  Mtes  pen- 
dant certaines  années  de  paix;  cela  fera  connaître 
la  proportion  des  revenus  aux  dépenses.  Parmi  les 
revenus  nous  ne  choisirons  cependant  que  des  bran- 
ches secondaires,  parce  qu'on  en  conclura  facilement 
quelle  pouvait  être  la  masse  de  l'ensemble.  Démos- 
thène  fixe  à  six  mille,  talens  la  contribution  de  toute 
l'Attique,  et  selon  Haipocration,  Philochore,  dans 
son  Atthide,  avait,  par  le  calcul  des  détails,  établi 
la  même  somme.  Le  nombre  des  simples  habitans 
était  fort  grand:  or,  d'après  Isée,  chaque  homme 
payait  douze  drachmes ,  et  chaque  femme  six. 
C'est  tme  base  làcile  d'évaluation  i.  Il  est  encore 

leur  valeur  est  souvent  décuple.  Ajoutez  à  tout  cela  l'ineiac-' 
titude  des  anciens  dans  toutes,  ces  choses,  leurs  indicBtJoni 
n'ayant  point  été  émises  dsns  la  vue  de  servir  de  base  k  de* 
calculs.  Malgré  cela  nous  aTons,  antant  que  possible,  suivi  dans 
notre  teite  les  calculs  de  Bœckh. 

1  Vojei  Harpocnition ,  v.  fMTeiKIBT. 
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trois  autres  impôts,  incertains  de  leur  natore,  mais 
qu'on  peut  porter  à  cent  talens,  et  qu'il  conviendra 
de  multiplier  par  six  ou  huit  fois  leur  valeur  en 
monnaies  actuelles ,  à  raison  du  changement  de 
proportion  opéré  par  le  temps  entre  les  prix  et  les 
denrées*.  Selon  Plutarque,  Âlcibiade  aurait  porté 
à  i5oo  talens  l'impôt  des  alliés.  Il  est  certain  que 
cet  impôt  lut  successivement  augmenté  :  prenons 
pour  terme  moyen  i  ooo  talens ,  ou  cinq  miUions 
cinq  cent  mille  francs  '  ;  puis  multipliant  aussi  ce 
nombre  par  six  ou  par  huit ,  nous  arriverons  à  un 
produit  qui  à  lui  seul  s'élève  à  une  somme  égale 
aux  revenus  de  plusieurs  des  états  de  la  confédéra- 
tion germanique ,  et  cq>endant  nous  n'avons  tenu 
compte  que  de  ressources  secondaires^.  La  masse 
inmiense  du  numéraire  d'Athènes  sera  bien  mieux 
appréciée  encore,  si  l'on  réfléchit  à  ce  qui  entrait 
de  superflu  dans  les  caisses  de  l'état,  malgré  les 

i  Noiu  ne  non*  «tendrons  pis  ptnt  tnr  Ici  fonnnes  Aes 
paiticolien  ;  car  il  faudrait  copier  BcecUl,  qni  a  dît  sut  c* 
sajit  tout  ce  qu'on  peut  désirer  saToîi. 

9  II  est  ftcbeax  que  fiœcUi  n'ait  pai  donné  plus  d'atten* 
tion  à  ce  que  dit  Hanso  dan»  ses  Appendices ,  et  surtout 
qu'il  ne  te  foit  point  expliqué  lur  la  pensée  de  ce  siTant,  qui 
prétame  qn'il  y  a  méseotendB ,  en  ce  qn'oa  appliquerait  mal  k 
propos  le  donblement  au  tribntdctfSo  talens  payés  par  les  alllA 
an  temps  de  Périclès,  et  non  an  4^0  Je*  temps  autérieurt. 

3  Ce  seul  article  est  ^al  ï  tons  Us  rcTcaus  dn  graud-duché 
de  'Weimar. 
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dépenses  occa»onées  par  les  fëtes  et  les  jeux.  En 
peu  d'années,  du  temps  de  Pérîclès,  on  économisa 
8000  talens,  ou  44  millions  de  notre  monnaie;  ei 
pour  les  porter  à  la  proportion  actuelle  des  valeurs, 
il  convient  atissi  de  les  multiplier  par  six  ou  par  huib 
Néanmoins,  comme  il  pourrait  s'élever  des  doutes 
sur  le  nombre  d'années  qu'il  làllut  pour  arriver  à  ces 
économies,  nous  citerons  l'assertion  positive  d'An- 
docide,  au  sujet  d'une  somme  à  peu  près  pareiUe, 
que  l'on  avait  épargnée  diuant  l'armistice  de  Nicias, 
et  par  conséquent  dans  un  espace  d'environ  sept 
ans.  Les  calculs  qu'on  peut  établir  au  moyen  de 
l'organisation  de  l'année  conduisent  au  même  ré- 
sultat. Tbucydide  nous  aplanit  le  chemin  de  ces 
calculs,  et  nous  saisissons  cette  occasion  de  &ire 
remarquer  que  même  dans  notre  siècle  militaire  il 
est  peu  de  grands  états  qui  puissent  mettre  sur  pied 
des  forces  comparables  à  celles  de  cette  petite  ré- 
publique; soit  qu'on  l'envisage  sous  le  rappoit  de 
l'organisation,  soit  que  l'on  songe  à  l'exercice  et 
à  l'aptitude  de  chaque  soldat  à  remplacer  sur-le- 
champ  l'oflScier,  Nous  voyons  chez  les  Athéniens 
trcâze  mille  hommes  pesamment  armés ,  capables 
de  tenir  la  campagne,  et  treize  mille  autres  dont 
on  pouvait  se  servir  pour  les  garnisons  et  la  dé- 
fense de  la  ville  :  tous  ces  hommes  avaient  de  la 
fortune,  et  leurs  acuités  leur  permettaient  l'en- 
tretien et  l'équipement  d'un  valet.  Ils  étaient  dooo. 
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à  peu  près-  dans  la  même  position  envers  l'ensemble 
de  la  population  que  le  petit  nombre  des  chevaliers 
du  moyen  âge.  Il  y  avait  douze  cents  cavaliers  et 
archers  à  cheval,  seize  cents  à  pieds,  et  une  flotte 
dont  les  équipages  s'élevaient  À  soixante  mille 
honunes.  Il  s'oisuit  qu'Athènes  pouvait  mettre  en 
campagnequatre>vingt-douze  mille  hommes,  etnous 
entendons  ici  par  Athènes ,  non  le  petit  territoire 
appelé  Attique,  mais  la  capitale  du  vaste  empire 
athénien.  IVous  manquons  de  'données  certaines  sur 
la  puissance  de  la  ligue  de  Sparte;  il  faut  donc  se 
borner  aux  renseignemens  de  Plutarque,  qui  6xe  à 
soixante  mille  hommes  le  noyau  des  forces  de  terre 
péloponésiennes.  Mais  on  ne  disait  pas  marcher  le 
tiers  des  Spai^iates  et  des  Lacédémoniens ,  et  les 
autres  états  ne  fournissaient  guères  que  les  deux 
tiers  des  hommes  disponibles.  N'ayant  pas  même  cent 
vaisseaux  à  eux ,  les  Spartiates  comptaient  sur  ceux 
de  Corinthe  et  sur  d'autres  encore;  car  Thucydide 
nous  parle  de  leur  espoir  de  rassembler  cinq  cents 
galères,  ce  qui  supposerait  des  équipages  d'environ* 
80,000  hommes.  Jamais  les  forces  navales  de  Sparte 
n'atteignirent  entièrement  à  ce  point;  néanmoins 
il  ne  s'en  fallut  pas  de  beaucoup  à  l'époque  où  elle 
était  soutmue  par  la  Sicile,  où  les  Perses  lui  four- 
nissaient des  matériaux  de  construction,  enfin  dans 
les  dernières  années  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
jilors  qu'elle  recevait  près  de  vingt-trois  millions  de 
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subsides.  Il  est  facile  de  se  convaincre  que,  de  part 
ni  d'autre,  en  nul  autre- temps  on  n«  vit  déployer 
autant  de  forces  physiques,  de  moyens  pécuniaires 
et  de  ressources  intellectuelles.  Ajoutons  que  Lysan- 
dre,  abstraction  faîte  de  ce  qu'il  dépensa  avec  Gylippe, 
de  ce  qu'il  donna  d'argent  à  ses  parens  et  à  ses  amis, 
versa  dans  le  trésor  public  au-delà  de  treize  millions. 
Voyons  maintenant  quels  abus  suivirent  à  A.tbènes 
l'influence  de  Périclès.  Plutarque  nous  révèle  le  secret 
de  sa  conduite,  quand  il  dit  qu'il  avait  toujours  à 
sa  disposition  quelque  spectacle,  quelque  festin,  ou 
quelque  solennité  publique,  et  qu'il  entreprit,  au 
moyen  d'amusemens  nobles  et  élevés,  l'éducation 
de  ses  concitoyens  >.  L'imporution  et  la  vente  du 
bois,  des  pierres,  du  bronze,  de  l'ivoire,  de  For, 
des  cyprès ,  nourrissait  une  partie  de  la  population; 
une  autre  trouvait  sa  subsistance  dans  les  métiers 
nécessaires  à  l'emploi  de  ces  matériaux  :  il  y  avait 
des  charpentiers,  des  sculpteurs,  des  tailleurs  de 
pierre,  des  teint wiers,  des  orfèvres,  des  peintres 
et  des  tourneurs.  Le  transport  entretenait  encore 
une  autre  série  d'individus,  teb  que  voituriers," 
négocidns,  bateliers,  charrons,  cordiers,  tisserands, 
employés  des  grands  chemins,  mineurs.  Ainsi,  dit 
Plutarque,  l'aisance  se  répandit  sur  toutes  les  classes,. 


1  Yajei  VincU»,  ch.  ii.  11  eogigea  le»  Athéniens  à  an 
ployei  «n  embeHiKcmeiu  de  la  Tille  les  tribut*  de*  allié*-. 
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sur  tous  les  âges;  chacun  contribuant  pour  sa  part 
à  rembellissement  de  la  ville.  Notre  but  n'est  pas  de 
nonuner  et  de  décrire  tous  les  édifices  construits  par 
Périclès,  on  peut  recourir  à  Plutarque,  à  Pausanias, 
ou  même  au  Voyage  du  jeune  Anacharsis  '.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'Athènes  ressentit  bientôt 
après  les  suites  de  l'augmentation  du  numéraire;  c'est 
que  la  nécessité  d'entretenir  un  grand  nombre  d'étran- 
gers devint  funeste  à  l'état ,  comme  le  furent  depuis 
les  possessions  lointaines  des  Hollandais,  qui  de 
marchands  devinrent  tyrans ,  enfin  comme  le  sera 
tôt  ou  tard  cette  nécessité  de  payer  des  soldats  pour 
soutenir  l'empire  des  Anglais  dans  l'Inde.  L'or  d'A- 
thènes fît  de  toute  la  Grèce  une  école  miHtaire;  le 

1  Pour  prouTCr  combien  d''artiites  le  »ont  formés  ï  cette  ipo- 
^c  et  combien  d'oamget  ont  été  ei.écntit  par  eux,  noiu  nous 
Itorstroiu  h  citer  qaelqaei  nom*  caotemporaini-  Phidias  et  tel 
éUres;  Alcam^ue  et  Agoracriu,  icolptenrsj  pins  tard,  Polj- 
cléte,  PhradmoQ,  Gorgias,  Callon,  Mjron,  Parélias,  PjlHa- 
gore  de  Kliégîiim.  Scnlptenn  de  l'école  de  Polyclète  :  Alexis 
de  Sicfone,  Aiopodort;  d'Ares,  Aristide,  J^rj^on,  Dinon, 
Athénodore,  Damias;  plos  tard,  Ljcîas,  fils  de  HjroA;  An- 
tiphine  d'Argos,  pnis  Canthanis  de  Sicjone  ,  Cléon,  Mju 
et  Acragas,  graveurs  snr pierre.  Les  architectes  sont;  Coroebe, 
Ménésiclès,  XénocUs  ,  Métagénes,  Callîcrate,  IcUnns,  Car- 
pion  ;  pnis  H Jtméctde ,  «cnlptenr  en  ivoire.  Peintres  ;  P0I7- 
gnote  de  Tbaiosj  pins  tard,  Micon  d'AtbJaes,  Démopbila, 
HiiéM  ,  Gorgasas  ,  Timarète  ,  Agiaophoa  de  Tbasus  ,  Céphi- 
siodore,  PUijUn*,  ÉTénor,  Pauson  da  Colopbon;  plus  tord, 
NicanoT  de  Paros,  Arcoùlaus  de  Paros,  LjrBÎppe  d'Egîne, 
BiiéUs  de  Sicjone. 
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métier  des  armes  devint  le  plus  lucratif.  Dès  la  fin 
de  la  guerre  du  Péloponèse,  les  Âtbéniens  trouvè- 
rent plus  conunode  de  solder  des  mercenaires  que 
de  servir  eux-mêmes  >  :  les  riches,  se  faisaient  ins- 
crire dans  la  cavalerie,  mais  ils  se  Ëtisaiem  ensuite 
rempbcer  par  un  homme  auquel  ils  domiaient 
un  chevaL  Quant  à  la  flotte,  elle  était  continuel- 
lement  chargée  de  matelots  étrangers;  c'est  pour- 
quoi ils  passèrent  à  Lysandre,  lorsque,  soutenu 
par  les  Perses,  il  paya,  par  loiu*,  une  obole  de  plus 
qu'Athènes'.  À  cette  occasion,  il  faut  ùire  remar- 
quer combien  l'esprit  de  la  démocratie  se  montrait 
dans  l'organisation  de  l'armée  et  jusque  dans,  la  pro- 
portion de  la  'solde  des  troupes.  On  8U|^sait  non- 
seulement  que  chaque  soldat  était  propre  à  devenir 
général ,  mais  encore  qu'il  possédait  le  sentiment 

]  On  connaît,  par  Coméliu*  N£pos,  ijuelles  étaient,  pan 
après  la  guerre  da  Péloponèse ,  les  tronpes  d'Iphicrate.  Un 
passage  de  D ^moithèoe ,  tout  en  réprouTant  cette  habitnd« 
de  n'aToii  qa*  des  ttnqgers  k  la  sold#  de  IMtat ,  ne  r£clim« 
pas  cepcodaBt  nae  compoiitioB  «adiuiTe  d'AthJaiens ,  pas 
m^na«  p«i)c  la  c^TalcBC,  puitqu'il  en  «demande  lenlcntent  5» 

a  I/M  Atli^aiaai  payaient  tfoi*  oboles,  oe  (|nt,  d'après  les 
iadioations  qai  sous  aont  parranBea,  soffisaît  k  entretenir  k 
Atliiaas  on  citttyen  pfaTre.  Les  Spartiates  payaient  ana 
dradime.  Alcibiade  fit  k  Lysandte  le  pins  grand  tort  ^'il  pnt 
lui  canscr,  en  engageant  les  Perses  à  une  diminntloa  d'un* 
obole  dans  la  solde.  Cela  finit  d'an  covp  la  déacrdoB  des 
Ath^BÏens. 
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de  dignité  personnelle  nécessaire  au  '  commande- 
ment On  payait  en  conséquence  le  simple  cavalier 
comme  un  officier  d'infanterie,  et  les  officiers  à 
pied  ou  à  cheval  ne  recevaient  que  1&  double  de  la- 
paie  du  soldat,  et  le  général  n'avait  que  le  quadruple. 
Le  cavalier  touchait  par  jour  environ  quatre-vingts 
centimes,  et  tout  autant  pour  se  défrayer;  le  fan- 
tassin n'en  avait  que  la  moitié.  Pour  resaisir  la 
proportion  des  valeurs  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
il  ne  faut  pas  oublier  de  multiplier  ces  quantités 
par  six  ou  par  huit  Ainsi  la  guerre  mettait  des- 
milliers  d'individus  à  même  de  subsister ,  à  peu  près 
aussi  bien  que  le  font  aujourd'hui  les  employés  de 
la  classe  moyenne.  Ajoutez  que  dans  beaucoup  de 
circonstances  les  hoplites  recevaient  aussi  quatre- 
vingts  centimes,  et  tout  autant  pour  leur  valets  La 
fecllité  avec  laquelle  on  gagnait  cette  solde,  et  la 
prééminence  ^ue  donnait  le  service,  eurent  bientôt 

1  Noos  n'indiqnoDt  ^e  deux  pasiagu  de  Thacj'dide  ,  tell' 
tiù  à  la  guerre  du  Péloponése-  Le  premier.  Ut.  111,  cb.  i^  ;  !■ 
second,  Ut.  YI,  cb.  3i.  Au  Ut.  VUl,  chap.  45,  Alcibiede 
eipUqueiiTîsEBphemepoarqnoilesAthéDiens  ne  payaient ^c3 
oboles  à  leurs  marins.  Il  dît  :  n  Que  c'était  moins  par  pauTretf, 
c  que  pour  empêcher  leur*  matelots  de  devenir  insolens  pu 
n  trop  d'aisance ,  et  dans  la  crainte  que  les  uns  ne  sa  rendis- 
«  sent  moins  propres  au  service ,  eu  dépensant  lear  argent  1 
a  des  plaisirs  qui  éneirent  le  corps,  et  que  d'autres  ne^né^ 
a  gligeassent  les  vaisseaux ,  en  laissant  pour  gage  de  leuis 
g  personnes  Le  décompte  tjiii  leur  revieudmi.  * 


n,gN..(JNGOO»^IC 


(io5) 
rempli  le  pays  d'orgueilleux  fàînéans ,  et  l'inégalité 
des  fortunes  créa  en  même  temps  le  despotisme  de 
la  caste  dépravée  des  riches  sur  les  pauvres;  tandis 
que  ceux  d'entre  les  riches  qui  étaient  bons,  et  ani- 
més de  sentimens  plus  nobles,  demeurèrent  pour 
la  foule  un  objet  de  persécution. 

L'histoire  d'Alcibiade  et  la  franche  hardiesse  de 
son  orgueil,  font  assez  connaître  à  quel  point  déjà 
les  choses  en  étaient  venues  dans  la  guerre  du 
Péloponèse.  Il  avait,  disait- on,  pro&né  les  mys- 
tères, et  décapité  les  statues  de  Mercure  à  la  suite 
d'une  orgie.  Monarchie  ou  république,  quand  la  loi 
est  observée,  tout  marche  bien;  mais  quand  la  mul- 
titude ou  le  despotisme  font  prévaloir  leurs  caprices, 
<m  voit  triompher  la  superstition,  les  passions  et 
l'écrit  de  parti  :  tout  alors  peut  être  qualifié  de 
conspiration,  et  l'on  envelc^pe  dans  cette  accusa- 
tion tous  ceux  qu'on  veut  perdre.  Les  a&ires  de 
ce  genre  étaient  susceptibles  d'être  soumises  indi- 
féremment  à  plusieurs  tribunaux;  c'est  ainsi  qu'on 
avait  perdu  Ânasagore,  Eschyle,  Diagoras  de  Mélos, 
Prodicus  de  Céos.  lies  ennemis  d'Alcibiade  pou- 
vaient donc,  comme  le  firent  ensuite  les  accusateurs 
de  Socrate*,  invoquer  des  précédens.  Cependant 

I  L'impiété  était  jugée ,  soit  immédiatïmcnt  par  U  peuple , 
•oit  par  le  tribunal  dn  a.'  archonte,  appelé  loi,  et  piésident 
deS'Héliatles.  Quant  ï  la  Tiolatîon  des  mystères,  c'était  auc 
Eumolpiil»  ou  an  confcU  il  en  connaître.  Escbyle  manqna 
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l'afiaire  fut ,  selon  les  règles ,  portée  devant  le 
peuple  :  c'est  ce  que  voulait  Âlcibiade  lui-même; 
en  conséquoice  il  demanda  que  l'instruction  du 
procès  se  fit  encore  avant  son  départ  II  connaissait 
son  influence  :  la  jeunesse  le  divinisait ,  les  autres 
craignaient  que  les  Mantînéens  et  les  Argiens,  qui 
n'étaient  venus  qu'en  sa  considération ,  ne  s'en 
retournassent  et  n'abandonnassent  l'expédition  de 
Sicile;  innocent  ou  coupable,  Âlcibiade  était  sûr 
de  l'absolution.  Ses  adversaires  obtinrent  que  Yaf- 
fàire  fût  remise,  et  lui  donnèrent  ensuite  la  plus 
odieuse  tournure.  En  pesant  bien  toutes  les  turpi- 
tude» de  ce  procès,  on  serait  disposé  à  croire  <{ue, 
parmi  les  accusateurs  et  les  accusés ,  Alcibiade  était 
l'un  des  meilleurs;  mai;  on  ne  peut  s'empêcher 
de  frémir  à  la  vue  de  ces  actes  tyranniques ,  qui , 
dans  le  sein  même  de  l'arbitraire,  conservaient 
cependant  une  apparence  légale.' 

Tandis  que  l'esprit  de  parti  et  la  soif  de  la  do- 
mination perdaient  une  partie  des  Athéniens,  le 

i'étn  lapidé.  AnBxagore  et  Prodicos  farint  formellemEnt  can.~ 
damnés  :  le  ciime  de  ce  dernier  était  d'aroir  dît  ^e  let  hommes 
avalent  dÏTlnisé  des  ebosea  <{iii  leur  tont  atiles.  Diagorai  de 
Mélos  fut  déclaré  hors  la  loi  (»amB  athée,  et  l*o»  mit  sa  t^te 
h  prix.  Protagoras  fat  obligé  de  a'cnfojr  pont  iToir  émis  im 
donte  IDT  l'existence  des  dieu.  Ses  livres  furent  br&lé^ 

1  PlaUrq[ae ,  sans  doute ,  copie  Cratippe ,  qui  anût  écrit  daa 
Tr^fitf^inrofity^  de  Thnc^dide.  Onpent  voir  ««uiSUiter  dans 
Ici  Lectionti  Anioeid. 
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luxe  et  les  richesses  influaient  sur  les  autres  ;  enfin, 
l'accroissement  du  nombre  des  esclaves  bouleversa 
les  rapports  sociaux.  Qudle  prépondérance  ne  don- 
nait point  à  Nicias  la  propriété  de  mille  esclaves  ! 
Combien  Alcibiade  ne  s'éleva-t-il  pas  au-dessus  de 
l'Athénien  des  premiers  temps,  lui,  dont  les  affran- 
chis pouvaient  jouer  un  rôle  dans  l'état?  Au  t«nps 
dont  nous  parlons ,  il  &Uut  «pie  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  renonçât  aux  professions  ;  dle« 
demeurèrent  abandonnées  aux  esclaves.  On  vivait 
alors  de  la  solde  militaire,  et  dn  droit  de  présence, 
et  l'on  attendait,  pour  s'enrichir,  le  partage  d'un 
étot  étranger.  Gmon  avait  déjà  commencé  à  grossir 
k  patrimoine  des  citoyens  par  le  pillage  et  les  distri- 
butions :  Périclès  alla  beaucoup  plus  loin ,  ainsi 
que  le  prouvent  les  exemples  de  l'Eubée ,  de  Sa- 
mos  et  de  Naxos.  On  se  rappelle  quel  fut,  pen- 
dant la  guerre  du  Péloponèse,  le  sort  de  Mélos' 
et  de  Lesbos.  La  vîleté  des  prix,  comparée  aux 
moyens  d'acquérir  une  existence ,  laissait  aux  Athé- 
niens la  ^ulté  de  se  livrer  aux  arts,  au  théâtre,  aux 
entretiens  philosophiques,  et  à  toute  espèce  de  di- 
vertissement intellectuel,  sans  que  leurs  affaires 
domestiques  en  souffrissent  de  préjudice.  Il  est  vrai 
que  nous  prenons  pour  base  les  prix  du  temps  de 
Solon  ;  mais  quand  même  on  admettrait  avec  BœcUi  * 
une  hausse  du  quintuple,'  notre  remarque  subsis- 


n,gN..(JNGOO»^IC 


(108)  ■ 
terait  encore.  On  comptait  à  Athènes  un  chénix 
de.  grains  par  homme  et  par  jour  j  il  en  fallait 
cpiarante-huit  au  médinme  :  or,  un  médimne  tout 
entier  ne  valait  pas  un  jour  de  solde  du  cavalier; 
un  mouton  ne  coûtait  pas  plus  que  le  médimne 
de  froment ,  un  bceuf  ne  coûtait  que  cinq  fois 
autant.  Le  prix  des  figues  et  de  l'huile  était  dans 
la  même  proportion,  et  quant  aux  poissons,  ils  ne 
manquaient  pas.  Qu'on  juge  d'après  cela  combien 
était  grande,  pour  cette  époque,  la  dépense  de 
plusieurs  milliers  de  talens  apphqués  aux  fêtes 
pubUques.  Jusque  bien  avant  dans  la  guerre  du 
Péloponèse  le  particuher  vivait  en  général  fort 
modestement;  mais  Périctès,  pour  la  seule  cons- 
truction des  Propylées,  puisa  dans  le  trésor  près 
de  vingt-trois  milhons,  et  trois  à  quatre  milUons 
sortirent  de  la  bourse  des  citoyens  pour  les  vases, 
sacrés;  en6n  quarante  talens  d'or  furent  employés 
à  la  statue  de  Minerva  Sur  la  place  publique,  dans 
les  boutiques,  sous  les  portiques,  où  l'on  se  ras- 
semblait comme  aujourd'hui  dans  les  cafés ,  on. 
s'entretenait  des  arts,  et  siu-  vingt  citoyens  il.y,  en 
avait  bien  trois  que  leur  position  sociale  mettait 
dans  le  cas  de  s'en  occuper.  U  en  était  de  même 
de  la  science  de  la  parole  et  de  celle  de  la  poésie, 
dé  la  dialectique  et  de  la  grammaire.  Chacun  pou- 
vait être  appelé  à  rendre  compte  des  affaires  les 
plus  difficiles  et  les  plus  embrouillées;  chacun  en- 
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tendait  prononcer  les  discours  les  plus  éloqiiens: 
la  place  publique,  les  affaires  journalières,  les  tri> 
bunauz,  suffisaient  à  Tétude.  Il  n'était  pas  besoin 
de  langue  étrangère ,  ni  d'autres  connaissances  que 
celles  qui  se  liaient  à  la  vie  conunune  de  l'Âthé- 
nien.  Il  ne  iàut  donc  pas  s'étonner  que  l'on  eût 
la  prétention  de  bien  juger  les  arts,  la  poésie* 
l'éloquence. 

s- 5- 
JEtat  de  la  littérature. 

Tout  ce  qui  jusqu'alors  se  trouvait  isolé  et  dis- 
persé sur  la  surface  de  la  Grèce  vint  se  réunir  dans 
Athènes;  et  de  là,  la  vie  intellectuelle  de  la  plus 
ingénieuse  des  nations  se  répandit  de  nouveau  sur 
toutes  les  contrées,  à  l'exception  de  Sparte  et  de 
la  Béotie.  Au  temps  de  la  guerre  des  Perses,  les 
grandes  créations  de  l'esprit  avaient  plus  ou  moins 
de  rapport  avec  cette  lutte  gigantesque,  dont  le 
principal  eSbrt  menaçait  Athènes.  Aussi  y  a-t-il 
lieu  de  croire  qu'il  y  eut  imiformité  dans  la  marche 
de  la  littérature  et  dans  celle  des  aâaires  pu- 
bliques. Les  poètes  et  les  prosateurs  opposent 
constamment  à  l'imagination  délirante ,  à  l'aveugle 
obéissance,  à  la  brutale  violence  de  l'Orient,  l'amour 
de  l'ordre  et  de  la  liberté,  l'obéissance  aux  dieux, 
aux  lois, aux  magistrats  légitimes.  Peu  à  peu  l'abus 
de  la  victoire  et  la  décadence  des  mœurs  se  font 
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sentir,  et  ai  les  assertions  tranchées  ne  nous  ré^ 
pugnaienc  pas,  là  où  la  démonstration  historique 
pourrait  n'être  pas  complète,  nous  oserions  avan- 
cer  que  d^uis  l'inspiration  et  la  vigueur  de  la 
belle  époque  jucqn'auz  formes  polies  et  gracieuses 
d'an  temps  ou  déjà  les  conceptions  manquaient  de 
nerf,  on  peut  dans  les  auteurs  reconnaître  chacun 
des  pas  qui  conduisent  vers  cette  dégénération. 
Jjss  ouvrages  marqués  des  premiers  de  ces  carac- 
tères, sont  émanés  d'hommes  de  géniej  leUrs  créa- 
tions suivent  les  lois  de  la  raison ,  sans  que  l'ima- 
^nation  en  soit  affaibUe.  Les  ouvrages  qui  portent 
l'empreinte  de  la  seconde  époque,  ne  sont  tjue  des 
discours  et  des  idées  arrangées  par  le  talent  plutôt 
que  par  le  génie. 

Nous  diviserons  en  cinq  parties  ce  que  nous 
avons  à  dire  de  la  littérature,  et  nous  nous  occu- 
perons :  1 .°  de  la  poésie  dramatique,  3."  de  l'histoire, 
5."  de  la  philosophie,  4-**  de  l'éloquence  propr^nent 
dite ,  5  °  des  mathématiques  '  et  des  sciences.  Les 
quatre  premières  parties  appartiennent  plus  spécia- 
lement aux  Athéniens,  la  cinquième  au  temps  d'A- 
lexandre, des  Ptolomées,  des  Sélencides.  Deux  des 
quatre  premières  se  rattachent  à  la  pénode  qui 
nous  occupe;  les  deux  autres  doivent  être  réparties 
sur  l'époque  qui  s'écoula  de  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponèse  jusqu'à  Philippe,  et  sur  celle  qui  la 
suivit  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre. 
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si  nous  ne  nous  bornions  pas  à  demander  aux 
piincipales  productions  dramatiques  ce  qui  coo- 
ceme  plus  spécialement  les  mœurs,  un  vaste  champ 
de  recherche  s'ouvrirait  pour  nous  :  avant  qu'il 
nous  fôt  permis  d'aborder  les  tragiques ,  il  serait 
naturel  de  parler  d'abord  de  la  danse,  et  de  dire 
comment ,  dans  les  fêtes ,  l'art  des  mimes  se  joignit 
à  la  poésie.  Ifous  pourrions  recourir  à  Athénée  > 
et  aux  interprètes;  mais  il  suffît  à  notre  objet  de 
répéter  avec  cet  auteur  que,  peu  avant  la  guerre 
des  Perses,  ou  au  commencement  de  cette  guerre, 
la  tragédie  reçut  une  nouvelle  forme  à  Athènes, 
et  que  la  danse  prit  dans  les  pièces  de  Sophocle 
un  autre  rapport  à  la  tragédie  que  dans  celle  de 
Thespis,  de  Pratinas,  de  Carcinus,  de  Phrynichus.^ 
Le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  pas  de  disser- 
tations sur  ces  poètes,  non  plus  que  sur  Mélanip- 
pide.  Dans  le  Minos,  faussement  attribué  à  Platon, 
il  est  dit  que  c'est  à  tort  qu'on  donne  pour  ori^e 

■   LiT.  I,  chHp.  3S-4o,  éiît.  Schweigh. 

3  AthéD^e,  )•  c,  clkap.  3g.  Il  j  en  dit  que  Ui  ancien* 
poètes  Thespis,  Pntînis,  Carcinas,  Phiynicfaus,  étaient  ap- 
pelés inurriKti ,  daniears ,  DOn-teulement  parce  qne  leur* 
cfaiDiin  étaient  adaptés  aux  dansM  de*  sacrifices ,  mais  encore 
parce  ^lls  enseignaient  cqt  an  k  ceux  qui  ne  l'avaient  point 
appris.  Vojei,  anr  les  annciennes  tragédies,  Fabricins,  SibL 
grttea ,  tom.  II ,  pag.  17g ,  sons  la  fabrique  Natitîa  Tragi- 
torian  Grueorum ,  tjuorum  fabula  perierunt ,  digota  ordine 
alphabeti ,   c«ni  lUppUmeatii  Harttt. 
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à  la  tragédie  les  cfaaiiots  de  The^is ,  les  chants  et 
les  danses  de  Phrynichns;  on  ajoute  que  le  drame 
est,  à  proprement  parler,  d'institution  athénienne. > 
Dans  Phrynichus ,  et  plus  tard  dans  Eschyle ,  le  drame 
se  retrouve  aussi  comme  une  institution  adaptée  à 
l'organisation  politique  et  aux  moeurs.  Ces  deux  poètes 
mettent  en  scène  l'histoire  récente;  leurs  choeurs 
et  leurs  dialogues  réveillent  les  sentimens  qu'ils 
jugent  convenables  d'exciter  dans  la  circonstance 
présente.  Cest  ainsi  que  Phrynichus  fit  représenter 
la  prise  de  Milet ,  afin  d'humilier  ceux  qui  avaient 
si  peu  £ùi  pour  leurs  frères  dlonie,  et  pour  assurer 
un  accueil  amical  aux  fugitifs.  Cette  pièce  fit  tant 
d'impression,  que  le  parti  qui  avait  empêché  de 
secourir  Milet,  eu  supprima  les  représentatioDS, 
et  que  l'auteur  fiit  puni  d'tme  amende  de  mille 
drachmes^.  Aristophane  peut  donc  en  être  cru, 
quand  il  dit  que  les  chœurs  de  Phrynichus  sont 
la  poésie  sublime  de  la  nature,  et  quand  il  afiSime 
ailleurs  que  la  plus  grande  difficidté  qu'Eschyle 

I  R  La  trag^ic,  «aEn ,  est  un  vieil  nuge  dans  notre  ville 
1  elle  ne  vient  point  de  Thespis,  comme  on  le  croit;  elle  at 
,  vient  pas  non  plni  de  PliTjrniclinc.  Non,  en  y  regardant  de 
t  près,  vou»  reconnattrei  que  c'est  une  antique  inventian  àt 
(,  notre  cité  ;  c'est  U  btaocfae  de  la  poésie  qui  plaît  le  plui  i 
0   l'aniverulité  dn  peuple ,  et  qai  fait  sur  lui  le  plus  dlmpres- 

a  Hérodote,  liv.  VI,  ch.  ii.  1 
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eut.  à  Tâincre ,  fot  de  s'élever  dans  ses  chants  sans 
paraître  imiter  Pfarynichus  >.  Aristophane  et  les 
comiques  en  gâiéral  sont  d'ailleurs  des  témoins 
iirécusables,  cpiand  il  leur  arnve  de  dire  du  bien 
d'un  poète  tragique. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ni  des  tragédies 
perdues  d'Eschyle,  ni  de  leur  caractère  parûculier^ 
ni  de  la  liaison  de  ses- pièces  entre  elles,  Fahrîcius 
a  ^réuni  tout  ce  qui  a  été  dit  par  les  savans  stu*  le 
premier  obj  et  ;  et  quant  au  second ,  Welker ,  dans  son 
livre  sur  les  Trilobés  d'Eschyle,  a  épuisé  tout  ce 
que  la  sagacité  et  la  vraisemblance  pouvaient  nous 
apprendre^.  On  voit  dans  toutes  les  pièces  de  ce 
tragique  l'image  d'une  grande  époque;  chacune  de 
ses  conceptions  est  élevée  à  une  hauteur  plus  qu'hu- 
maine. Le  culte  secret,  qui  alors  n'était  pas  établi 
depuis  long-temps,  paraît  dans  ses  ouvrages  revêtu 
d'une  couleur  antique,  il  semble  lié  étroitement  aux 
premiers  pas  des  Grecs  vers  la  civilisation.  Il  n'est 
presque  aucune  de  ses  tragédies  qu'on  ne  puisse 
rapporter  plus  ou  moins  aux  entreprises  des  Perses^ 
wix  victoires  des  Athéniens,  à  l'importance  du 
triomphe,  aux  sentimens  qui  difiërencientles  Perses 

I   Grcnonillcs,  t«i*  1989. 

a  Fabriciut ,  Sibt.  graca ,  tom.  II ,  p.  176-  Il  j'  a  li  bcan- 
coup  de  titrct,  dont  quelques-ans  pouiraient  bien  ne  ac  rap- 
porter k  «Dcnac  tragédie.  H.  Welker  n'a  pas  seolemcnt  réanl 
de*  noUttiu,  il  a  raisonaé,  il  a  jubli  un  lyctime. 
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d'arec  les  Grecs.  Lorsque  le  poète  veut  rendre  sèn' 
aible  une  idée  dominante,  il  choisit  ou  cette  vérité 
que  la  liberté  ne  succombe  jamais,  ou  bien  cette  autre 
que  la  grandeur  réelle  l'emporte  sur  la  force  et  brille 
sans  tache  même  au  sein  du  malheur;  enfin ,  il  en- 
seigne qu'au-dessus  du  tyran,  fût-il  puissant  comme 
Jupiter,  règne  un  destin  vengeur  >.  Quelquefois  ausû 
JËschyle  r^résente  les  liens  sacrés  des  penses  et  de 
la  religion,  et  leurs  eflfets  politiques,  comme  il  le  fait 
dassies  Suppliantes.  Si  nous  passons  à  des  rappro- 
«hcmens  particuhers,  nous  verrons  dans  Prométhéê 
la  Intte  d'une  raison  tranquille  et  éclairée,  d'une  ame 
forte  et  vigoureuse,  contre  le  despotisme  aveugle  et 
la  puissance  insensée.  L'héroïsme  qui  s'attache  aux 
Jbiens  intellectuels  que  le  poète  veut  recommander 
à  sa  nation,  contraste  ici  avec  la  bassesse  de  Vul- 
cttn,  esdave  du  de^ie,  qui,  pour  de  l'argent, 
est  prêt  à  tout  exécuter,  et  qui ,  par  sa  naissance 
DiéKie  et  par  son  éducation ,  a  voué  sa  haine  à  tout 
ce  qui  est  noble  et  grand.  L'élévation  d'esprit  est 
mise  ensuite  en  opposition  avec  la  mollesse  d'une 
ame  douce  et  compatissante,  qui  déseste  la  tyran- 
nie, mais  qui  n'a  point  de  vocation  à  la  résistance, 
point  d'énergie  pour  secourir  l'infortune,  et  qui 
n'oserait  enfin  ni  prononcer  ni  entendre  des  paroles 
■menaçantes.  Oa  dépeint  aussi  ces  âmes  vulgaires , 
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qui  ont  pour  tous  les  cas  imaginables  des  consola- 
tions et  une  morale  apprise ,  morale  qui  soumet 
chacun  à  sa  propre  mesure,  et  qui  fltichit  devant 
chacun  t  pourvu  qu'elle  puisse  se  tirer  d'aBaire  dans 
ce  monde.  Si  l'on  oppose  le  héros  Prométhée  à  la 
souffrante  lo,  victime  d'un  tyran  d'autant  plus  mé* 
prisable  qu'il  est  l'esclave  de  sa  méchante  femme  ^ 
cette  opposition  produit  un  contraste  d'un  tout 
autre  genre.  lo  sera  guérie  de  ses  maux  dans  cette 
vie ,  tandis  que  Prométhée ,  image  idéale  d«  l'indé- 
pendance et  de  la  noblesse  du  caractère  grec ,  su- 
bira des  épreuves  jusque  dans  la  mort,  afindebiiUer 
d'un  plus  bel  éclata-  Il  faUait  qu'Athènes  fAt  brûlée 
par  !Xerxès  poiu-  renaître  à  Saiamine.  Pour  être 
vainqueur  de  la  mort  dans  la  mort  même,  pour 
apprendre  au  tyran  où  sont  les  bornes  de  sa  puis- 
sance, il  faUait  que  Prométhée  périt  par  l'arrêt  de 
celui  qui  ^pose  de  la  foudre ,  et  dont  l'ordre  en- 
suite lui  ouvre  les  gouffres  de  Fentèr. 

Dans  les  Sept  chefs  contre  Thèbes,  l'action  ne 
roule  pas  uniquement  sur  Œdipe  et  sur  sa  famille , 
comme  cela  arrive  dans  les  pièces  d'Euripide,  où  ce 
sujet  est  traité.  la  principale  affaire,  c'est  le  danger 
de  l'état  et  de  la  reUgion  en  présence  de  l'étranger, 
de  l'impie  Capanée.  Cette  pensée  domine  toute  la 
tragédie,  et  si  dans  Euripide  on  rencontre  à  chaque 
pas  OEdipe  et  sa  famiU«,  dans  Eschyle  il  ne  s'a^t 
que  du  danger  de  la  ville  et  de  sa  délivrance  par 
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le  secours  des  dieux.  Le  langage  des  interlocuteurs , 
qui,  dans  oliacun  de  ces  deux  ouvrages,  parlent 
les-  dentiers  >,  en  est  la  preuve  la  plus  claire. 

Nous  avons  dit  ailleurs  de  la  tragédie  des  Perses 
qu'elle  était  de  cette  époque  une  belle  image ,  ré- 
fléchie  dans  l'ame  d'un  Athénien  doué  d'vin  grand 
génie.  L'administration  légale  de  l'état,  l'ordre,  l'es- 
prit public ,  le  sentiment  de  la  dignité  individuelle 
y  sont  opposés  à  cette  masse  obéissante,  aveugle, 
et  à  l'arbitraire  d'un  homme  dont  le  pouvoir  est 
fondé  siu*  l'anéantissement  de  tous  ses  semblables; 
mais  la  pensée  pnncipale  du  poète  parait  placée 
cbms  la  bouche  du  messager  qui  annonce  à  Atossa 
la  bataille  de  Salamine ,  et  le  cri  de  liberté  des 
Grecs. 

Dans  les  Suppiianles ,  le  poète  veut  Élire  com- 
prendre au  peuple  la  religion,  les  mystères,  les 
sacrifices,  les  oracles,  les  traditions,  le  sacerdoce 
héréditaire;  aussi  cette  pièce a-t-elle  moins  le  ca- 
ractère d'une  création  que  d'un  mythe. 

Il  y  a  dans  Agamemnon  plus  de  politique  que 
de  religion.  Dès  le  commencement  de  la  pièce  des 
signaux  annoncent  la  victoire  de  la  Grèce  sur  l'Asie , 
victoire  qui  occupe  toute  l'action.  Le  poète  montre 
aussi  aux  Athéniens ,  ivres  de  leurs  succès ,  quelles 

I  Dans  Euiypide  c'est  (Œdipe  ^ï  parle  le  deraierj  il  s'oc- 
cnpe  de  sa  destîaée.  Dans  Eschyle ,  c'est  le  peuple  <jui  d* 
•oi^G  ^'b  l'état-  et  au  bouhenr  d'être  àilnii  de  l'^traDger. 
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sont  les  suites  de  l'orguol,  et  dans-la  seconde  partie 
de  la  pièce  il  leur  ^^rend  à  résister  à  toute  espèce 
de  tyrannie.  • 

La  tragédie  des  Céphores -est  intimement  liée  à 
celle  d'Agamemnon  j  c'est  le  triomphe  de  la  justice 
SOT  f injustice,  de  la  lé^timité  sur  l'usurpation ,  de 
la  volonté  divine  sur  l'audace  humaine.  Mais  ce 
triomphe  ne  peut  être- obtenu  qu'en  violant  les 
lois  étemelles  de  la  nature.  C'est  pourquoi  les  ex- 
hortations du  choeur  s'arrêtent  au  point  qu'Eschyle 
regarde  comme  étant  déjà  du  domaine  delà  reli^n.  . 
Il  approuve  le  meurtre  du  tyran,  il  y  voit  la  juste 
expiation  des  crimes  qui  pèsent  sur  la  maison  des 
Âtrides^*.  Mais  lorsque  Clytemnestre  tombe  sous 
les  coups  de  son  iîls,  le  chœur  déclare  qu'il  ne  le 
regarde  point  comme  innocent  ;  il  ajtmte  que  ce 
qui  s'est  fait  He  l'ordre  des  dieux,  ne  peut  être  expié 
que  par  leur  volonté.  Dans  les  Eaménides ,  qui  font 
la  suite  nécessaire  de  ces  deux  tragédies,  régnent 
encore  les  idées  de  répartition  du  juste  et  dé  l'in- 

1  Le  chœnt,  dans. tonus  les  autres  pièce*  où  il  est  coni' 
pesédu  peuple,  et  dans  an  temps  où  le  peuple  ëtait  tenu  encore 
il  une  certaine  distance  par  les  classes  ^Igtces  (il  en  était  ainsi 
mfme  spr^s  Us  innovationi  de  Clysthine),  le  chœur,  disons, 
nous,  s'exprime  arec  humilité;  il  se  soumet,  il  est  religieux, 
craintif.  A  la  fin  de  cette  piice  c'est  tout  le  contraire.  Ég^slk» 
est  tjran ,  le  chcenr  lui  résiste  avec  One  fei^Cti  ^e  rien  uft 
peut  ébranler  :  il  méprise  ses  mcnaoes- 

a  Ver»  796. 
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juste,  répartition  qui  appartient  aux  dieux,  dont 
!e8  vues  s'étendent  plus  loin  que  celles  des  faibles 
mortels;  et,  par  conséquent,  ceux-ci  doivent  s'a- 
dresser k  eux  pour  toutes  les  notions  de  droit  et  de 
distribution  de  la  justice.  Eschyle  voulait  montrer 
à  ses  démocrates  que  la  vieille  organisation  de  l'état, 
celle  qu'ils  cherchaient  à  renverser,  était  sacrée, 
indestructible,  inséparable  du  bien  du  peuple.  La 
déesse  protectrice  apparaît  elle-même  entourée  de 
tout  ce  qui  est  vénérable  aux  yeux  des  Athéniens  : 
elle  dit  que  le  but  de  toutes  les  institutions  est 
l'ordre,  le  maintien  des  lois,  des  mœurs,  et  l'ab- 
sence des  violences  qui  caractérisent  les  barbares. 
ï>s  dieux  seuls  sont  les  auteurs  de  ces  biens,  et 
malheur  à  l'impie  qui  s'attaquerait  à  leur  existenca 
C'est  surtout  l'aréopage  qu'il  s'agit  de'  protéger  et 
d'entourer  de  ce  prestige  :  toute  la  pompe  théâtrale 
est  mise  en  oeuvre  pour  augmenter  encore  la  terreur 
religieuse  qu'insérait  aux  Athéniens  ce  tribunal 
ineioraMe,  incomipiible.  A  la  r^résentation  le 
cortège  des  Euménides  effraya  tellement  le  peuple 
qu'il  ne  voulut  plus  le  revoir.  L'appaiition  de  Mi- 
nerve et  d'Apollon,  principales  divinités  d'Athènes, 
et  leurs  débats  judiciaires,  jetaient  sur  les  formalités 
des  tribunaux  une  apppence  de  sainteté,  qui  ratta- 
chait tout  aux  dieux  et  à  leur  histoire ,  en  consa- 
crant les  institutions  légales,  les  usages  et  les  fêtes. 
C'est  ainsi  que  la  poésie  sacrée  s'emparait  des  mythes , 
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et  même  le»  créait  quelt^efois  ;  c'est  ainsi  qu'Eschyle 
TDulait,  daoj  des  vues  d'intérêt  général,  conserver 
à  certaines  familles  le  sacerdoce  et  le  culte  qui  kur 
appartenaient  ^ 

Eschyle  et  Sophocle  se  disputèrent  pendant  quel' 
que  temps  la  sctoe  ;  ils  étaimt  contemporains ,  et 
entendant  on  reconnaît  dans  leurs  ouvrages  nne  autre 
physionomie,  d'autres  principes.  Dans  Sophocle, 
c'est  le  siècle  de  Périclès  et  sa  tendance  vers  les 
arts.  H  ne  conserve  de  vestiges  ni  de  l'aristocratie 
d'Eschyle,  ni  de  l'antique  monarchie.  Quand  il  intro- 
duit SUT  le  théâtre  uq  maître  unique ,  c'est  un  tyran 
selon  les  idées  grecques,  ou  bien  c'est  un  exécuteur 
de  la  volonté  du  peuple  ou  de  la  noblesse  patri- 
ûenae.  Dans  Eschyle  la  religion  ^t  grande  «t  ter- 
rible;  dans  Sophocle  elle  garde  un  caractère  d'amé* 
nité  et  de  sérénité,  même  là,.. où  il  est  question 
des  Eumnudes.  Dans  Eschyle  les  femmes  sont  étran- 
gères à  l'état  et  aux  entreprises  importantes  j  dans 
Sophocle  elles  soutiennent  le  rôle  que  leur  avaient 
donné  Âspasie  et  d'autres  courtisanes.  Si  nous  je- 
tons un  coup  d'oeU  sur  les  deux  Œd^s ,  le  su- 
jet >  nous  paraîtra  conçu  tout  autrement  que  ne 

I  E|iméaid.,  \en  67S. 

9  La  pensée  fondamentale  de  l'onTrage  ut  moiu  cella 
dn  temps ,  moins  nn  mythe  fourni  pai  la  religion  et  mis  en 
auTi*  par  le  poèta,  qu'une  ciéatioa  du  po^te,  un  t»T«iI 
de  l'ait. 
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Teùt  feit  Eschyle.  Que  dire  après  ceïa  de  la  forme 
et  des  développemeos  ?  Ijes  dieux  et  les  inslitulions 
d'Athènes  figurent  dans  les  deux  pièces^  mais  qudle 
différence  d'avec  ces  Euménîdes,  si  terribles ,  si 
sanguinaires,  si  menaçantes.  L'C£dipe  à  Colonne, 
de  Sophocle,  nous  représente  aussi  une  solennité 
mystérieuse  :  il  est  délivré  des  maux  de  la  terre  dans 
le  bois  sacré  des  Euménides.  Nulle  Furie  n'apparaît  : 
on  entend  gronder  le  tonnerre;  mais  on  ne  voit  pas 
liiire  l'éclair.  Les  doctrines  d'Eschyle  sont  explicites; 
sa  Minerve  parle  :  Sophocle,  au  contraire,  ne  fait 
qu'indiquer.  Le  peuple  et  la  viUe  y  paraissait  sous 
un  jour  tout  dilTérenL  Dans  Eschyle ,  l'état  est  com- 
posé de  vieillards ,  de  patriciens ,  de  prêtres  ;  dans 
Sophocle  c'est  un  public  confus  d'Athéniens,  dont  la 
Taniié  recherche  toutes  les  occasions  de  s'arolaudir 
lui-même.  Les  objets  d'effroi  et  d'horreur  s'éloignent 
de  la  scène;  car  ils  seraient  désagréables  à  ce  peuple ~ 
trop  délicat  :  il  faut  donc  qu'au  Ueu  d'effrayer,  So- 
l^ocle  attendrisse.  Pour  Euripide,  il  a  substitué  les 
ehoses  lamentables  aux  choses  touchantes  :  chee  lui 
les  mendians  produisent  un  effe,t  auquel  Sophocle 
ne  songeait  pas.  Pour  en  revenir  aux  Œdipes,  nous 
ferons  remarquer  encore  qu'ici,  comme  dans  les 
autres  pièces  de  Sophocle,  les  femmes  ont  un  râle 
important  Si  nous  passons  a  Electre,  la  même 
observation  se  reproduira;  non  pas  précisément 
parce  qu'une  femme  y  fait  le  principal  personnage. 
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Eschyle  lui-même  ne  craint  pas  de  l'abandonner  à  des 
caractères  comme  celui  d'âectre  ;  mais  parce  qu'on 
retrouTe  dans  Chrysothémis  la  mollesse  féminine  et 
les  traits  d'une  société  raffinée.  La  noblesse  et  la  dé- 
licatesse appartiennent  plutôt  à  l'ensemble  de  la  so- 
ciété qu'elles  ne  sont  ici  des  cpialités  individuelles  ; 
d'un  autre  côté  on  y  rencontre  cette  grandeur  qui 
n'apparaît  que  rarement  ou  même  point  du  tout 
dans  la  réalité.  Les  allusions  à  la  liberté  dégénérée 
'  en  licence  j  et  à  l'abus  de  la  victoire,  sont  béaucoi;^ 
plus  fréqueiites  que  ^ins  Eschyle.  ' 

Ajax  renferme  une  leçon  au  sujet  du  sort  éprouvé 
à  Athènes  par  plusieurs  grands  hommes  ;  ce  qui 
n'acopéche  pas  que  le  but  marqué  dans  les  derniers 
vers,  ne  soit  de  montrer  par  l'exemple  de  ce  héros 
qudie  est  l'incertitude  et  l'inconstance  des  choses 
humaines.  U  y  a,  au  surplus,  deux  caractères  qui 
dans  cette  pièce  nous  ramènent  avz  mœurs  d'A- 
thènes; l'un  est  celui  de  Tecmessa,  l'autre  celui 
d'Ulysse,  qui  est  un  Teritàble  rhéteur.  Les  tra^ques 
oui  pris  ce  personnage  aux  siècles  héroïques,  et 
toujours  ils  le  revêtent  du  caractère  de  leur  propre 
époque.  Euripide  en  a  &it  un  méchant  sycophante, 
un  démagogue  e&réné.  Nous  le  voyons  aussi  dans 
Sophocle  sous  ce  double  aspect  :  d'abord  lorsqu'il 
suit  à  la  fois  les  lois  de  la  morale  et  les  conseils 

1  V.ce^edtt  OtcïU  au  moment  de  tiierÉ^tbe,T«n  i358. 
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de  la  prudence;  une  autre  fois,  lorsqu'il  sacrifie  la 
morale  à  la  raison  d'état  Dans  Âjax,  UlyssC'  est 
homme  d'état  prudent  et  moraliste  :  c'est  au  nom 
du  bien  ptd)lic  qu'il  se  &it  médiateur  entre  ce 
gaerrîer  et  les  Atrides  ;  il  étoufie  la  voix  des  passions 
aous  l'aulonté  de  la  sagesse  ;  mais  dans  Philoctète 
il  sacrifie  la  morale  à  la  raison  d'état,  Tecmeua 
est  un  de  ces  caractères  délicats  qui  distinguait 
toutes  les  pièces  de  So^^ocle,  à  L'exception  de 
Pliiloctète.  A  la  vérité,  nous  ne  voyons  iù  rien  de 
semblable  à  ce  que  l'époque  romantique  appdle 
amour.  Les  anciens  avaient  sur  ce  point  des  idées 
différentes  des  nôtres;  mais  la  délicatesse  du  senti- 
ment se  montre  dans  Tecmessa  sous  im  autre  jour, 
avec  non  mcnns  de  charmes.  Dans  AiUigone  le  ca- 
ractère dllxmon  a  bien  quelque  chose  de  l'amour 
des  modernes  :  à  l'occasion  de  sa  mort,  les  doii 
sexes  paraissent  être,  l'un  à  l'égard  de  l'autre,  dans 
ces  mêmes  rapports  qui  depuis  sont  venus  mno- 
blir  les  liens  de  la  société.  Du  reste,  le  but  pin- 
cipal  de  la  pièce  est  manifeste  pour  tout  le  monde; 
le  poète  veut  avertir  les  Athéniens  de  ne  point 
of^ser  aux  ordres  des  dieux  le»  lois  humaines.  ' 

Dans  \ Hercule  furieux ,  Déjanire  a  tm  caractère 
qui  appartient  nécessairement  à  ime  époque  ciïi- 
Usée,  où  déjà  les  circonstances  favorisent  les  dév^ 

I  Cela  «tt  dit  fomcIlcmcDt  ven  913. 
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lo{^meD9  de  ceue  délicatesse  de  smûmens ,  d« 
cette  modestie ,  qui  ne  se  démentent  pas  même  au 
milieu  des  accès  de  la  plus  violente  jalousie.  Cest 
l'ouTnige  du  poète  ;  mais  du  moins  cela  ai^ipose 
qu'en  ima^nant  de  la  sorte,  il  avail  la  conseience 
de  se  faire  comprendre ,  et  qu'il  donnait  ainsi  des 
formes  idéales  à  des  choses  réelles  pour  le  fond. 
En  ce  qui  concerne  les  moeurs  grecques ,  n'oublions 
pas  de  remarquer  que  Déjanire  sacrifie  sa  jalousie 
même ,  et  que ,  par  amour  pour  son  époux ,  elle 
accueille  sa  rivale. 

Phiioclète  fournit  moins  d'occasions  de  faire  des 
remarques  générales  sur  tes  mœurs.  Ce  n'est  pas, 
à  proprement  parler,  une  tragédie;  mais  il  règne 
dans  la  pièce  entière  un  sentiment  noble ,  sem- 
blable aux  idées  chevaleresques  des  siècles  modernes. 
Le  btit  moral  est  d'enseigner  aux  Athéniens  à  mieux 
traiter  les  vaincus.  > 

Euripide  et  AristOfJiane  nous  montrent  ta  société 
sous  un  autre  aspect.  L'un  est  le  panégyriste,  l'antre 
le  détracteur  de  son  temps.  Bien  que  nous  n'ayons 
pas  à  considérer  les  poètes  sous  les  rapports  litté- 
raires ,  nous  ra|^>eUerons ,  en  parlant  d'Aristophane , 
ce  qu'en  a  dit  un  savant,  dont  les  idées  s'accordent 
d'ailleurs  avec  tes  nôtres".  En  divisant  par  genres 

t  Vers  i44o. 

3  II  a'kgît  du  critique  qui  a  renda  compte  don»  VEdiaburgk 
Rtvitw  de  le  tt*dDcti(i«  aa^aîte  d'AiMtophanc ,  publiée  pai 
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les  comédies  de  cet  anteur,  les  Grenouilles  "appar- 
tîenitent  à  la  critique^  les  Nuées  à  la  philosophie, 
et  tout  le  reste  à  la  politique.  Toutefois  celui  qui 
a  établi  cette  division  ,  a  senti  lui-même  ce  qui 
lui  manquait  en  précision  ■.  Abandonnant  donc 
toute  classification,  nous  reconnaîtrons  que  cha- 
cune des  pièces  d'Aristophane  oppose  le  tableau 
des  mœurs  dégénérées  du  temps  'à  la  pureté  des 
anciens ,  puis  les  arguties  des  sophistes  au  sens  com- 
mun, enfin  les  vains  bruits  de  mots  à  la  véritable 
poésie.  Il  ne  faut  point  s'attendre  à  trouver  dans 
ces  pièces  de  l'action,  im  nœud,  ou  de  l'histoire;  il 
ne  s'agit  nullement  non  plus  de  développer  une 
aventure  aux  yeux  du  spectateur. 

Plutus  a  servi  de  type  à  un  poète  romain  et  à 
un  comique  français  :  cette  pièce  est ,  dès  le  com- 
jnencement,  dirigée  contre  Euripide,  qui  substi^ 
tuait ,  au  dé&ut  de  vigueur  dans  ses  créations ,  le 
romanesque  et  le  sentimental  du  sujet,  le  fini  et 
l'art'  de  la  diction.  Cela  est  visible  surtout  dans 
l'oracle  d'Apollon ,  qui  guide  Chrémylus ,  et  dans 
les  vers  d'Euripide ,  mêlés  à  la  pièce  si  fréquon- 
ment ,  qu'ils  reviennent  presque  dans  la  proportion 

Hit&chell  (Novembre  i8ao).  Vojez,  poar  les  pièce*  peidnes, 
Vabricius,  Bibl.  graca ,  totn.  II ,  pag.  36^  et  sniv. 

1  Beyievi ,  pag.  .3o4-  —  —  But  thete  différent  qualities  are 
10  intervovert  in  tht  titsue  af  eaeh  individual  pUce ,  tkat  il 
would'b»  lilljr,  to  liijr-much  ttrets  upan  arvf  «iioA  àrraitgenMiU. 
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d'un  à  vingt  De  {^us ,  on  jette  du  ridicule  sur  ses 
scènes  à  efifet»,  et  l'on  va  jusqu'à  lui  emprunter  la 
formule  de  salut  de  ses  interlocuteurs  ^  La  scène 
entre  Chrémylus  et  la  Pauvreté  est  propre  à  fcire  bien 
apprécier  la  difierence  des  fortunes,  d'autant  plus 
choquante  à  Athènes,  qu'il  y  avait  pour  tous  égalité 
de  droits  poUtiques.  Chrémylus  voit  les  choses  sous 
leur  aspect  vulgaire;  il  regarde  les  plaisirs  des  sens 
et  les  richesses  comme  les  récompenses  de  la  vertu: 
la  Pauvreté  enseigne,  au  contraire,  les  véritables 
reports  entre  l'homme  et  les  choses,  et  conunent 
l'inégale  répartition  des  richesses  est  la  première 

I   VcTS  161-  igo. 

a  Àmrii^afj.at  an  lieu  de  X"^?*'  ^°  "'  s'attendra  pas,  san» 
doute ,  \  ttouver  ici  des  eiplicaiious  sur  le  Plulna  prier  et 
jnr  Je  Plutus  posterior,  *ut  la  piemifrc  es^lsEe  de  cette  pièce 
et  sur  son  exécution  ;  ces  explicatioDS  se  tronveot  dans  d'autrel 
ooriages.  Le  commencement  de  U  pièce  est  la  parodie  d'une 
tragédie  d'Euripide  ijne  nous  aTOns  perdue.  Dans  Ion ,  l'oracU 
Tjpondait  à  Xuthus ,  qne  ion  fils  lerait  le  premier  qu'il  rcn- 
Gontierait  eu  sortant  du  temple.  C'est  ainsi  qu'Apollon  re'poud 
à  Chréipjlas  de  suivre  le  premier  homme  sortant  du  temple, 
pour  faire  le  bonhear  de  «ou  fils.  Quant. aux  vers  d'Euripide , 
on  les  reconnaît  aisément.  Nous  en  transcrivous  trois  ici,  dont 
les  deux  premiers  sont  entièrement  du  genre  de  ce  poète ,  et 


la  transition  a 


Ssi  brusque  pour  le  sens  que  pour  la  mesure. 
'O  fjÀv  yif  mruv  ntnintfA»  iMfjuvtc 
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conditjoD  de  la  réunion  des  hommes  en  sociéié.  * 
Le  poète  en  prend  occasion  pour  opposer  au  (àste 
actuel  l'antique  implicite  de  la  Grèce.  Il  faut,  dit- 
il,  que  Jupiter  soit  pauvre  lui-même ,  puisqu'il 
ne  donne  aux  jeux  olyn^iques  qu'une  branche 
d'olivier;  tandis  que  les  hommes  sont  aujourd'hui 
si  prodigues  de  couronnes  d'or.  Dans  la  scène  où 
le  bon  boui^eois  Dicaeopolis  compare  sa  condi- 
tion avec  celle  du  chicaneur  fjui  couvre  ses  vices 
d'ime  apparence  de  zèle  pour  le  bien  public  3,  le 
but  du  poète  est  d'éclairer  sur  les  suites  fôcheuses 
de  la  d«uagog^e ,  et  surtout  d'une  mauvaise  orga- 
nisation judiciaire.  Il  démasque  aussi  le  charlata- 
nisme sacerdotal;  enfm,  à  l'endroit  où  il  est  parlé 
du  temple  d'Esculape  et  dune  guérison  miracu- 
leuse, il  fait  voir  comment  les  prêtres  attribuaient 
aux  dieux  leur  propre  bassesse  et  leur  avarice.  ^ 

Athènes,  changée  par  les  progrès  de  la  civili- 
sation ,  de  l'aisance  et  de  l'industrie ,  paraît  dans 
les  Nuées  sous  un  autre  aspect  :  le  poète  y  fait 
Airtout  la  critique-  de  l'éducation;  puis  de  cette 
manie  d'apprendre  à  parler  de  tout,  de  tout  inter- 
vertir au  moyen  de  la  dialectique  et  du  sophisme. 


1  Vet»  65î.                           ^ 

a  Vers  90a. 

3  Mercure  vient  annoncer  la  colère  qae  ressec 

t  Jupiter  de 

ce   qae  la    ricbMte   «latirojraatt  De  sacrifie  pla 

auE  dieui. 

Voye»  surtout  le  ver»  1 1  ig. 
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Ce  n'est  point  ici  le  liea  de  rechercher  si  Aristo- 
phane eut  tort  ou  raison  de  jouer  Socrate ,  et  s'il 
lui  nuisit'on  ne  lui  nuisit  pas.  Nous  nous  bornerons 
à  reconnaître  avec  le  savant  Écossais  que  nous  avons 
cité  tantôt ,  qu'à  juger  de  la  méthode  de  Socrate  par 
la  forme  qu'eUea  reçue  dans  les  écrits  de  Xénophon, 
Aristophane  ne  pouvait  mieux  choisir  son  principal 
personnage  '.  Sous  le  rapport  de  l'enseignement  et  de 
l'éducation,  Socrate  était  pour  le  poète  dans  la  même 
position  que  Oéon  pour  la  politique;  c'était  le  plus 
célèbre  parmi  les  hommes  qiù  cherchaient  à  subs- 
tituer de  nouvelles  idées  à  l'ancienne  rehgion,  une 
nouvelle  morale  aux  anciennes  moeurs.  Aristophane 
lui  oppose  un  caractère  rude,  mais  naturel ,  celui  du 
campaj^rd  Strepsiade.  Ce  qu'on  fait  dire  à  Socrate 
tend  à  ridiculiser  ses  critiques  contre  le  culte  et  ses 
exphcatioQs  des  mythes.  On  le  représente  adoptant 
pour  divinité  les  nuages  et  les  brouillards;  eniin  sa 
froide  manie  de  moraUser  et  ses  hautes  idées  ^  spé- 

1  A  û  not  oar  purpoêe  to  lingtr  upon  tkii  part  ttfthe  sub- 
Jeet  :  we  hâve  a  proposition  to  make  out ,  front  wkieh  M.  Mit- 
chellt  cauroge  htu  ihrunk,  tkougk  ht  kai  coUecttd  luch  ampla 
jiÊOtteT  Jbr  lupporting  it  :  and  in  despite  ofthat  halo  of  glory, 
Vfhich  virtuel  attd  intellect,  that  form  an  tpoeh  in  the  hixtory 
ofman,  hive  thr«wn  ar»imd  the  ion  of  Sophronittiit ,  we  ean  . 
Mot  enoMg  la  irlitvt  thmt  jtriitopkanet  W0>  si  happjr  in  lelee- 
tiag  tke  entrai  _figire  fir  kit  pièce ,  a*  he  wB*  ia  the  oiheT 
tonitituent  paru  oftkit  hit  greatett  productiati. 
»  Veis  4>i. 
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culatives  sont  couvertes  de  railleries.  D'un  autre 
côté,  Strepsiade ,  sans  le  vouloir,  montre  com- 
bien les  croyances  populaires  sont  favorables  aux 
mceurs  et  au  bien-être  de  l'état  On  ne  se  borne 
point  à  l'allégorie  :  il  y  a  entre  le  juste  et  l'injuste 
un  dialogue,  où  l'éducatiou  ancienne  et  la  nouvelle 
sont  opposées  l'une  à  l'autre ,  où  le  vieux  temps  est 
pour  la  mode  un  sujet  de  dérision.' 

Les  Grenouilles  sont  à  la  dégénération  de  la 
poésie  ce  que  sont  les  Nuées  à  la  dégàiération  des 
mœurs  ;  toute  la  pièce  est  dirigée  contre  Euripide 
et  contre  le  mauvais  goût  De  grands  mots ,  des 
loGuliom  et  des  expressions  qui  peuvent  indiffé- 
remment signifier  tout  ou  rien  y  tels  sont  les  défiiuts 
qu'on  commence  par  reprocher  à  ce  tragique ,  en- 
suite on  parodie  ses  vers-^.  On  raconte  à  Xanthïas 
comment  Euripide  est  parvenu  à  prendre  la  place 
d'ï^chyle  dans  l'esprit  d'un  public  sans  goût.  Alors 
le  poète  introduit  comme  interlocuteurs  Eschyle 

*  Ven  973- 

3  La  plaiianlcne  canineiicc  ii  ce  Ter»  (ti  yy^Saf  ùfûfxa^ 
n  ft  ppnv  KvejUDTDf).  Bacchus  dit  ^n'il  chercher*  Enripido 
bhk  enfers ,  parce  ^u'il  ny  ■  pins  «nr  la  terre  de  poète  ca- 
pahle  de  iBDcer  de  grands  mots  (oflT/(  fS/jut  yiyvtûti'  KMUt), 
Heicide  demande  quels  sont  ces  motsj  on  lui  répond,  l'étlteT, 
appartement  de  Jupiter  {ajBt'ptt  àùi  S^fÀÀrmy),  le  pied  du 
temps  (^pcrau  7«Jk)<  L'ame,  ^î  ne  Tent  point  daos  les  m- 
crifîces  prltei  nu  serment,  tandis  rpi'k  son  insfa  la  langue  I* 
prononce. 
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et  Euripide,  chacun  dans  le  caractère  qui  lui  ap- 
partient; ailleurs  les  prologues  et  les  chœurs  d'£i^ 
lipide  soDt  présentés  cooùne  un  travail  factice , 
étranger  à  l'inspiration  poétique.  Si  l'ou  oppose  a 
ces  railleries  l'approbaiton  du  monde  et  des  enfers, 
si  l'on  dit  qu'un  insensé  peut  seul  élever  la  voix 
contre  ces  conceptions,  le  poète  répond  aussitôt 
qu'aux  enfers  c'estcommeàAthènes^qu'ils'y  trouve 
peu  d'esprits. droits  et  d'un  goût  sûrj  qu'enfin  le 
grand  nombre  n'approuve  que  ce  q^  est  poli  et 
recherché.-  > 

Les  Oiseaux  s'attaquent  aux  sophistes ,  aux  poè- 
tes ,  aux  prêtres ,  aux  interprètes  des  songes ,  aux 
juges.  Il  faudrait  par  conséquent  de  grands,  déve- 
loppemens  pour  étabhr  dans  tpials  rapporta  cette 
pièce  se  trouve  avec  les  mceurs  du  temps.  Passons 
de  suite  aux  ChevttiUrs;  le  peuple  athénien  y  est  mis 
en  scène  lui-même  :  il  est  évident  que  les  adversaires 
de  Cléon  se  servirent  d'Aristophane  pour  faire 
comprendre  aux  citoyens  ceque  sa  démocratie  avait 
de  ridicule.  Cléon  en  fut  frappé.  Après  la  première 
représentation,  ou  bien  au  sujet  des  Babyloniens, 
où  il  était  aussi  joué ,  il  fit  app^r  le  poète  au 
conseilj  là  il  l'accabla  de  reproches,  et  lui  dit  avec 
menaces ,  qu'il  avait  rendu  le  peuple  ridicule  anx 
yeux  des  aUiés  qui  venaient  aux  fêtes  de  Bacchus 
pour  apporter  leur  tribut.  Cest  le  poète  lui-même 
qui  nous  l'apprend  dans  les  Achamiens.  Ënfm  daiis 
II.  9 
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les  GhcTatiers  il  montre  cependant  au  peuple  cont' 
mest  tout  ce  qu'on  fait,  en  apparence  pour  lut, 
n'a  d'autre  résultat  que  l'avantage  des  démagogues. 
On  en  revient  amsi  dans  cette  pièce  auï  anciennes 
formes  et  aux  vieux*  principes.  La  classe  moyenne 
est  représentée  comme  le  noyaa  de  la  nation , 
comme  le  seul  soutien  de  la  patrie;  c'est  pOur  elle 
seule  que  Kfinerve  est  sérieusement  invoquée;  Eu- 
iHtide  reçoit  en  passant  plusieurs  traits  piquans. 
Mus  loin  la  vieille  Athènes  est  encore  louée ,  et  le 
ùtoyen  des  anàens  temps  est  représenté  tel  qu'U 
était. 

I^es  AchamUns  n'tmt  qu'un  but  de  circonstance  : 
H  sagit  de  décider  le  peuple  à  adopter  les  propo* 
sitîotis  de  Nicias  pour  la  paix  avec  Sparte.  Âris- 
Copfaane  parie  du  plainr  qu'il  a  éprouvé,  en  voyant 
le  puissant  Oéon  obligé  de  rendre  les  cinq  tâlens 
qu'il  a  reçus  des  alliés.  Si,  dans  les  Chevaliers,  le 
poète  s'était  moqué  d'un  peuple  avide,  supersti- 
tieux ,  vmdicatif ,  dans  les  Achamiens  il  tourne  ses 
railleries  contre  la  {eunesse  des  Ëimilles  les  plus  dis- 
tinguées, qui,  pour  le  plaisir  de  porter  le  panadie 
A  le  bouclier,  voudrait  voir  continuer  les  maux  de 
la  guerre.  Le  poète  «i  fait  sentir  les  rnconvéniens 
pour  la  classe  ouvrière;  il  vante  les  avantages  de  la 
paix  sous  le  rapport  des  jouissances  de  la  via 

Les  Guêpes  mettent  en  scène  les  désordres  judi- 
ciaires, la  manie  de  juger,  d'écouter  plaider,  de 
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s'entendre  louer  par  les  avocats'et  par  les  plaideurs. 
H  y  a  beaucoup  de  comique  dans  ce  sentiment 
-de  dignité  qui  s'était  emparé  des  cordonniers  et 
des  tailleurs.  Ce  ne  sont  plus  que  conspirations  rê- 
vées par  le  peuple ,  ou  plutôt  par  les  sycophantes 
qui  l'abusaient  :  l'on  démontre  que  œs  bons  ci- 
-toyens  qui  croient  gouvemer,  et  qui  regardent 
leurs  trois  <^les  comme  une  excelloite  paie,  ne 
sont  c^iraidant  que  des  esclares,  qui  perdent  ainsi 
ce  qu'ils  pourraient  gagner  chez  eux  ;  tandis  que 
les  chicaneurs  les  plus  déterminés  accaparent  les 
^ices.  Les  traits  satyriques  ne  sont  pas  épargnés , 
non  plus ,  à  tous  ceux  qui ,  par  leurs  profiisions , 
exercent  de  l'influence  dans  les  jugemens. 

Euripide,  à  la  fois  l'idole  et  l'image  de'son  temps, 
a  traité  les  mêmes  choses  sous  im  autre  point  de  vu& 
&  l'on  j»end  pour  de  la  critique  ce  que  nous  avons 
à  dire  de  lui ,  qu'on  se  rappelle  aU  moins  que  nous 
-ne  noue  occupons  pas  ici  du  mérite  littéraire;  mais 
«[ue  nous  recherchons  uniquonent  quels  moyens 
il  lui  fàUut  employer  pour  plaire.  Tous  les  ouvrages 
nouveaux  sur  la  poésie  grecque  sont  pleins  de  ju- 
gemens sur  Euripide*.  Il  nous  paraît  être  le  rq»^ 
«ezitant  d'une  époque  où  l'inspiratioii  avait  iàit  place 
à  l'élégance,  où  le  goût  était  assujetti  à  des  rè^es- 

1  Voyei,  sur  le  mérita  de  ce  poète,  Wyttenbadi,  BiiliotK. 
tritica,  ]>art.  IV,   1779,  "U  commencHnent. 
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qui,  jointes' aux  exemples,  onTrairat  au  talent  un 
chemin  qui,  sans  elles,  n'était  accessible  qu'au  gé- 
nie. A  cette  époque  ce  n'est  point  l'élite  du  peu- 
iile  qui  est  profondément  civilisée;  c'est  la  masse 
entière  qui  prend  pour  du  sentiment  ses  fàihles 
impressions ,  pour  de  la  civilisation  ses  notions 
superficielles,  et  qui,  trop  paresseuse  pour  s'ap- 
pliquer à  penser,  veut  que  toutes  les  images  soimt 
élaborées ,  toutes  les  idées  délayées  par  la  rhétori<pie, 
toutes  les  propositions  développées  par  la  dialec- 
tique. Euripide  était  l'homme  qu'il  fallait  pour  ceJa  : 
rhéteur,  philosophe,  poète,  du  moins  dans  un  sa» 
plus  moderne ,  il  était  parfaitement  propre  à  ce  que 
demandait  de  lui  son  temps.  Jamais  son  talent 
n'est  en  dé&ut;  mais  trop  souvent  le  génie  lui  refîise 
ses  clartés;  Combien  de  vers  insiguifians  les  éditeurs 
n'ont-ils  pas  rejetés  comme  interpolés!  mais  ce  sont 
des  passages  où  le  poète,  abandonné  par  l'art,  est 
resté  nu.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  pèche  Eschyle  «lors- 
qu'il est  emporté  au-delà  des  bornes.  Le  dé&nt  de 
.naturel ,  le  sbpbiâme ,  l'ampoulé ,  enfin  le  larmoyant 
substitué  au  pathétique  :  tels  sont.le$'dé&nls  qu'Aris- 
tophane signale  dans  Euripide. 

Un  coup  d'oeil  sur  quelques-unes  de  ses  pièces 
démontrera  que  l'éloquence  du  sophisme ,  l'habi- 
tude de  moraliser,  enfin  le  scepticisme  et  la  manie 
d'assister  aux  débats  judiciaires,  s'y  manifestent  pai^ 
tout.  Dans  Hécube,  Polydore  commence  par  dire 


n,gN..(JNGOO»^IC 


(i53) 
tfà  il  est,  selon  l'invanable  et  monotone  usage 
du  poète  qu'Aristophane  réprimande  dans  les  Gre- 
nouilles. Puis  il  y  a  deux  sujets  menés  de  front  : 
tan  est  la  mort  de  Polyxène ,  l'autre  la  punition 
de  Polymestor;  tous  deux  fournissent  l'occasion 
de  mettre  en  scène  les  occupations  favorites  des  . 
Athéniens,  les  longs  discours,  l'art  des  avocats  et 
les  discussions  judiciaires.  Ulysse  est  un  véritable 
sycophante,  habile  à  tourmenter  le  sens  des  paroles, 
à  produire  des  sophismes;  enfin,  dans  la  seconde 
partie  de  ta  pièce ,  Agamemnon  écoute  les  plai- 
doyers de  Polymestor  et  d'Hécube,  ils  sdnt  pleins 
de  sentences  et  de  maximes  faites  pour  une  époque 
de  rhéteurs,  et  pour  un  peuple  plus  gouverné  par 
la  réflexion  que  par  le  sentimenL  Ces  maximes,, 
une  fois  apprises,  pouvùent  s'appliquer  en  beau- 
coup de  circonstances.  Dans  les  chœurs ,  on  ne 
peut  se  refuser  à  rectmnaitre  que  la  plupart  des 
choses  sont  artificieusement  calctilées  pour  flatter 
l'oreille.  '  : 

Oreste  n'est  pas  vraiment  une  tragédie;  c'est  wt 
drame  d'un  autre  genre  que  Philoctfete.  Le  terme 
de  ses  maux  n'est  pas  dans  la  pièce  méibe ,  il  n'est 
qu'annoncé.  Cette  fois  encore  c'est  un  prQcès  qui 

I  Aristophane  d^gne  cela  par  ces  moU  :  tl  rô  f  XctTra- 
flfietT  'y  et  plus  loin  il  t^jciie  :  £J  Iw  ^iKw ,  ri  xfïf*»  ▼«' 
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occupe  le  théâtre ,  et  ce  ^rocte  est  aécompagii'é  de 
tous  ses  accesseires.  "Rien  n'est  épargné  aux  spec- 
tateurs :  dand  le  discours  du  messager  qui  an- 
nonce à  Élèotre  sa.  condamnation  et  celle  de  son 
frère ,  le  poète  a  tout  rappopté ,  d^MBS  les  plai- 
doyers ,  qu'il  donne  en  entier  et  «ju'il  mêle  de 
considérations  politiques,  jusqu'à-  l'audition  des 
ténfoiits.  Tâchons  de  retrouver  quelques  vestiges 
de  l'influence  de  U  philosophie  raisonneuse  sur 
les  croyances  populaires  et  sur  la  tiherté  de  l'aote , 

'  restreinte  par  le  sentiment  des  besoins  extérieurs. 
Nous  verrons  ausù  conunent ,  en  rabaissant  la  m- 
gédie  à  la  vie  commime,  les  oweurs  et  les  carac- 
tères perdirent  de  leur  élévation.  Un  seul  vers 
suffira  pour  donner  un  exemple  des  doutes  émis 
sur  la  divinité  :  Nous  servons  les  dieux,  quels  que 
soient  ces  dieux-  Ménétas  est  un  personnage  qui 

.  appartient  à  une  époque  on  les  professions  déjà  sont 
devenues  la  principale  aâàire  de  l'homme.  Une  chose 
en4ore  plus  choquante ,  c'est  la  proposition  &ite 
par  Pylade  à  Oreste,  de  tuer  Hélène pour-se  vCTiger 
de  Ménélas.  Oreste,  le  héros  de  la  pièce,  au  milieu 
des  plus  sérieuses  délibénitions,  suppose  qu'Hélène, 
M  plus  proche  héritière,  s'occupe  dès  à  présent  de 
prendre  possession  de  son  héritage,  et  d'y  mettre 
les  scellés. 

Bien  que  de.pareils  traits  marquent  la  décadence 
des  idées  héroïques,  la  diSerence  des  tenu»  et  des 


,N.«j-v  Google 


(iî5) 

mœurs  est  encore  bien  plus  ^vooncêe  mtre  )es 
S^  chefs  contre  Tk^us  d'Eschyle,  et  les  Phébi- 
ciennas  dXorîpide,  dont  le  sujet  est  absohuurat  le 
même.  Nous  aTOBs  déjà  dit  qu«  dans  Eschyle  l'état 
et  la  reli^on  sont  toujours  au  premier  nmg;  quo 
les  intérêts  et  les  aulhèurs  partieuliens  sont  tooj  qut» 
secondaires.  Chez  Eur^ùde  c'est  préciséweBt  l'in- 
verse :  l'action  repose  sur  des  intérêts  privés;  elle 
se  poursuit  avec  une  esptee  de  sentiment  propre  au 
sexe  féminin.  Voilà  pourquoi  ce  tragique ,  ennani 
des  feounes ,  fait  cependant  rouler  toutes  ses  pièces 
svr  ce  qui  les  concerne.  Cest  Jocaste  qui  prononce 
le  prologue;  après  elle,  les  Hiéniciennes  parlent 
en  chœur  :  le  destin  de  Ménœcus  devient  bientôt 
l'objet  prînapal  du  poète,  qui  retourne  ensuite  à 
Jocaste  et  à  ses  filles.  La  n-oitié  de  la  pièce  seco»- 
pose  de  aentOKes,  dont  les  plus  nombreuses  sont 
cdles  qui  renferment  une  pointe^  ou  des  alluii<H)S, 
ou  d'autre»  jeux  de  moM  sigoificatife.  lit  tragédie 
descend  ainsi  aux  dioie*  les  [Jbis  vulgaîrea.  Enfm, 
les  procès  ont  aussi  leurs  droits;  car  Ëtéocle  et 
PolyiHCe  parlait  abs^ument  eomme  deux  soj^ûfitea 
Oœupés  à  soutenir  un  eanwiiFe  donné.  Tout  l'art 
des  rhéteurs  a  été  mis  à  contribution ,  toute  la 
finesse ,  tout  l'esprit  des  interlocuteurs  ont  été 
épuisés  dans  les  discours  et  dans  les  di4pgue8 
des  deux  frères.  Leurs .  oraûoB»  «oni  eBtièremmt 
confonnes  aux  rè^es  :  il  y  a  «xofde  >  discussion 
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pathétique  du  sujet,  et  péroraison..  Les^éponses 
brèves  se  font  par  sentences,  se  coupent  par  vers 
ou  même  par  demi-vers.  Néanmoins ,  en  comparant 
avec  les  Phéniciennes,  la  tragédie  de  Sénèqoe,  on 
reconnaît  la  supériorité  du  siècle  d'Eluripide;  on 
voit  combien  l'art  oratoire  était  encore  au-dessus 
des  déclamations  ampoulées  de  cette  autre  époque 
d'exagération,  ... 

Dans  les  Trôyennes-,  le  personnage  qui  fait  le 
prologue  commence  aussi  par  se  nommer*.  Sans 
aucune  nécessité  on  voitparaître  les  deux  divinités  de 
la  cité.  Immédiatement  après ,  Hécube ,  avec  la  moitié 
du  choeur ,  chante  la  chute  d'Ilion.  Le  talent  poé- 
tique d'Euripide  se  montre  avantageusement  dans 
les  belles  scènes  entre  Hécube  et  Cassandre,  Aii- 
droinaque  et  Talthybius^  mais  le  fond  de  ces  scènes 
prouve  aussi  qu'il  traitait  le  pathétique  en  rhéteur 
et  non  en  poète.  Qui  reconnaîtra  le  poète  accompli 
dans  ces  tétramètres  catalectiques  qui  se  résolvent 
en  dactyles ,  dans  ces  terminaisons,  dans,  ces  jeux 
de  mots  ^  ?  Et  dans  les  adieux  d'Androntaque ,  qui 

I  Neptune  rappelle  aluoltiinMt  les  pacolei  d«  Poljrdoïc} 
a  dit  : 

Uérreu  Homfiïv    —    — -    — 
a  Nous  prendrons  le   dîscoars  de  Cassandre  pour  montrât 
avec  qael  ait  les  Ters  sont  faits  :  -  '  ' 
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n'j^rcevra  pas  la  toumtû^  oratoire,  la  disposîùon 
artificielle ' des  discours,  et  ces  imitations  d'Homère 
subitement  '  amenées  pour  flatter  à  la  fois  et  l'o- 
reOle  et  l'esprit  des  Grecs?  Mais  en  même  temp» 
comment  ne  pas  TOÎr  que  le  temps  de  la  haute  et 
véiitable  inspir^on  était  écoulé,  et  que  dans  les 
endroits  les  plus  élevés  le  travail  et  le  sophisme 
percent  de  tous  côtés.  Eschyle  et  St^bbcle,  qui 
ne  visaient  point  à  l'eSèt,  étaient,  par  l'inspiration 
même,  à  l'abri 'des  choses -puériles.  Une  scène  ab- 
solmuent  sans  couleur'  entre  Ménélas  et  Hécnbé 

u  J'txSf  «*fÀMV  Tt  ^fdrrur,  ùAfkïSSf  i^^iÊyi-i*. 

Tik-Tt  ^tifiuipp^  fîfvveu  tVf/Jfiou  -riXitç  râfw , 
&MBti  Jiéteuai  Jeifetaiaj ,  rat  ÀWAAoïfet  Xtirfir. 
A  rnpn  ttiù  ^iXt^tsu  (xot  &tSv,  dyti^f/MT   icise, 
Xoistr'.  inXfXoif'  îapreK,  atç  wâfOiS'  iyaAXs'fÀ.n¥. 
It'  ewr'  îftw  ;y*TOç  «vafo.yfi.Diç  '  »c  f t'  ouf'  âyyi  ^pt* 
A»  -deeu;  OMpeuç  ^'ptgiai  sot  rdS',  u'fjMmî  ana^. 

Ov'ki't'  (tr  ^idvùiç  «£f  tuifdw  ieriotç  JUAfoiiiuiv, 
SU  fMetf  Tft^v  ^pirtiir  nvH  /a'  i^el^uv  ^ent- 

XMft  liât,  fMT*f'  ikKptSsiff  flM^f,  U  piXn  frOfrfk' 

Oï  Ti  •yii  tctpâ'  èiSWfai,  ^û  Ttxvr  ifiSi  ^recTifp, 
OÙ  ficuipÀv  Si^ta^i  fi'  ti^u  ^'  *i(  nuceùt  rmtiçépoi , 
Kau  JV/MU;  Tripaav   ATptiSSv,  av  dwuXéfitffi    uvo, 
I   Les  plaintes  d'Aadromaqae  tnr  son  fili  font  nn  cxempls 
de  la  faibleue  tragique  du  ■poiu. 


n,gN..(JNGOO»^IC 


(.58) 
soee^  à  on  i^umir  subtiiae  Ici  Méoélis  se  pré- 
aente  avec  cette  formule  usée  des  prologues ,  et 
qu'en  Tain  lo  Dourel  éditeur  a  voulu  défendre  ^ 
en  s'appi^ant  du  commencement  de  la  tragédie 
des  Perses  if  Eschyle.  Hécube,  quand  elle  discute, 
en  rÎDTOcfaant,  l'essoice  de  Jiqiiter,  joue  abioliK 
mrat  un  rôle  de  sophiste.  Dans  la  sctoe  entre 
Hélène,  Hécube  et  Mniélas,  celui-ci  est  juge, 
Hécube  accusatrice,  Hélène  accusée;  les  plaidoyers 
habiles  ne  manquent  pas  :  le  tout  est  suivi  d'un 
dénouement  d'opéra,  tant  pour  la  forme  que  pour 
le  sujet 

Il  est  donc  démontré  que  le  siècle  d'Euri^de 
s'était  trt^  éloigné  du  vrai  et  de  la  vigueur  du 
génie,  pour  comprendre  un  poète  qui  se  fî&t  montré 
robuste  dans  ses  conceptions.  Un  homine  aussi 
distingué  qu'Euripide  ne  pouvait  pas  rester  sur 
l'ancienne  scène  tragique.  Dès  qu'il  eut  ouvert  une 
nouvelle  route ,  il  âJlut  que  tous  les  autres  le  sui- 
vissent ;  mais ,  comme  cela  arrive  ordinairement , 
ils  s'égarèrent  Le  genre  fut  donc  ^misé;  la  comé- 
die cependant  ne  l'était  pas  :  il  lui  restait  d'autres 
.voies.  Nous  reviendrons  ii l'une  et  à  l'autre,  et,  pas- 
sant à  l'histoire,  nous  tâcherons  aussi  de  signaler 
la  transition  de  la  simplicité ,  du  naturel ,  de  l'ins- 
piration ,  à  l'art,  à  la  philosophie,  à  la  perfection, 
puis  de  cet  état  à  la  manie  de  moraliser  et  à 
l'élégance  des  conversations  polies. 
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Eb  parlant  dès  poètes  cycliques,  nous  avons  dît 
cokniuem ,  au  moyen  des  progrès  de  la  civilisation, 
la  géographie  et  l'histoire  passèrent ,  ainsi  que  la 
philosophie ,  de  la  poéàe  à  la  prose.  Si  nous  sui- 
Ticms  ici  les  progrès  de  la  bttërature ,  il  faudrait 
MDS  doute  rechercher  les  traces  qui,  de  cette  tran- 
sition ,  nous  mèneraient  jmqu'à  '  Hérodote  ;  mais 
notre  but  n'e«t  autre  que  de  présenter  la  marche 
de-la  civilisation  sous  ses  diSërentes  laces  *.  Pour 
l'histoire,  Hérodote  est  à  nos  yeux  ce  qu'e^  Eschyle 
pour  la  tragédie  :  sa  pensée  dominante  est  celle  qui 
règne  atissi  dans  la  conception  des  Perses  :  oon 
qu'Hérodote. ait  voulu  mettre  en  pratique  ces  idées 
que  nous  lui  prêtons;  mais  telle  était  en  lui  la 
tendance  déterminée  par  l'expérience  qu'il  avait 
acquise,  qu'on  croirait  que  c'est  à  dessein  qu'il  a 
écrit  dans  ce  sens.  L'esprit  d'ordre  des  Grecs  est 
sus  en  oppOHtioln  avec  la  délirante  coofiision  des 
mythes ,  la  chronolo^e  régulière  avec  ces  espaces 
sans  homes  des  peuples  barbares ,  le  discemanem 
qui  chmsit,  avec  la  masse  ind^este  des  histoire* 


I  On  trouve  des  notioos  snr  le*  ouvrages  histoiiqnes  anté' 
lîeDTS  1  Hérodote ,  dans  l«s  fisclicrcltes  de  DftUmann  j  pui* 
dui*  ce  qu'on  a  éenx  nu  l'anàenne  giagicpUe ,  oà  il  n  ët^ 
gestion  ikéc«H»ir«iii«nt  d'Bëcatée ,  de  C^aroa ,  d'HeUanioBS 
et  de  DaiBMte.  Vojwi  soitaot  Voi>  (Jauma)  J'Kna,  iSd^) 
ctUkett,  dau»  M  qu'a  a  pnblU  h  WdmaT,  en  iSl4i  lar  la 
Gfofrapliie  d'Ëëcatée  Et  de  Damaste. 
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orientales.  Dans  les  Perses  d'Eschyle  on  voit  aussi 
une  innombrable  multitude  dlionunes  et  de  peuples 
succomber  sous  l'effort  d'une  poignée  de  Grecs 
disciplinés.  Cest  le  même  contraste.  Hérodote 
abandonne  à  l'Orient  l'avantage  de  l'imaginatiou 
et  de  l'antiquité ,  et ,  comme  Eschyle ,  il  s'efforce 
de  relever  la  dignité  des  mystères  et  du  culte  que, 
depuis  quelques  siècles,  on  avait  emprunté  à  la 
Phrygiê ,  à  la  Syrie ,  à  la  Phénicie ,  à  l'Egypte. 
Son  principal  dé&ut  est  de  chercher  à  tout  les 
ori^es  les  plus  arbitraires  et  les  plus  éloignées. 
Son  témoignage  est  donc  suspect ,  quand  il  parle 
de.  prêtres,  de  mystères,  de  foi  aveugle;  il  ne 
voulait  pas  tromper ,  mais  il  partait  d'une  opinion 
à  laquelle  il  adaptait  tout,  comme  l'a  i^t  depuis, 
au  sujet  de  l'Inde,  sir  WiUiam  Jones.  Hm)dote  s© 
proposait  de  &ire  ressortir  le  triomphe  de  la  li- 
berté grecque ,  de  l'ordre  et  de  la  pauvreté  de  sa 
patrie  sur  l'esclavage,  sur  les  pompes  et  les  ri- 
chesses de  l'Asie  et  de  l'Afiâque ,  enfin ,  sur  ce 
chaos  de  nations  et  sur  les  projets  phaiatitstiqûes 
de  leur  ima^natioQ  exaltée'.  Doué  d'un  jugement 
exquis ,  il  s'inquiète  peu  de  l'histoire  telle  que 

■  Toyei  Gatterer  dans  U  BiblJothi^e  historitpie.  Sa  DU- 

■erUtion,  traduite  en  latin,  est  jointe  à  l'édition  d'Hérodote 

donnée  par  Borhefc  en    178t.  Vojei   aussi   Geînoi,   DéfenM 

'    d'Hérodote,  3.'  Hémoj»  (Aoad.  d»  iiucript.,  tom.  XXIII, 

P«g.  io3). 
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nous  la  donnent  les  traditioDs  ;  îl  ne  s'engage  pas 
dms  les  époques  primitives  des  Babyloniens,  des 
Assyriens  et  des  Égyptiens ,  plus  qu'il  ne  le  &ut 
pour  l'explication  des  narrations  qu'il  doit  &ire; 
Dès  le  sixième  chapitre  il  commmce  à  parln*  de 
cette  lutte,  à  laquelle  il  revient  enfin  dans  ses  der- 
niers .livres ,  après  une  multitude  d'épisodes,  <]ui 
tous  s'y  rapportent;  alors  il  en  poursuit  le  récit 
jusqu'aux  batailles  de  Platée  et  de  Mycale ,  où  s'ar- 
rête son  ouvrage.  Il  y  a  dans  ses  épisodes  deux 
intentions  essentielles  :  la  prranière ,  c'est  que  le 
livre  devienne  une  sorte  d'épopée  en  prose,  à  l'u- 
sage de  la  jeunesse  ^  ;  la  seconde ,  c'est  que ,  plus 
là- prospérité  des  barbares  paraît  étonnante,  plus 
on  voit  briller  aussi  l'excellence  des  institutions 
grecques.  Cette  intention  est  visible  dans  ce  qui 
est  raconté  des  rois  de  Phrygie  et  de  Lydie.  Icâ 
les  offrandes  apportées  dans  les  temples  par  les 
Phrygiens  et  lés  Lydiens ,  les  unissent  aux  Grecs. 
Hérodote  se  trahit  à  son  insçu ,  en  ce  que  par  là 
les  temples  grecs  l'emportent  sur  tous  ceux  qui 
sont  répandus  dans  le  nord  de  l'Asie  mineure, 
et  même  sur  ceux  des  Grecs  qui  étaient  devenus 
asiatiques  en  Asie'.  On  peut  Ëiire  la  même  remarque 

1  DaUmBiin  a  traita  la  question  rdatÏTC  k  U  lecture  dei 
ouTiag^es  d'Hérodote  aux  jem  olympiques. 

a  Ci£nu  «oiiinet  facilement  les  Giec*  d'Aut,  mtûi  îl  re- 
cheicht  ruaùlii  de  cens  d'Europe.' 
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au-  sujet  de  Thalis  et  de  Solon,  quand  on  o^kmc 
leur  expérience  et  leur  modeste  suisse  à  la  cé- 
lèbre philosophie  primitÎTe  de  TOrient.  L'histoire 
même  de  la  Perse  est  présentée  de  manière  à  nous 
montrer  comment  la  simplicité ,  la  modération , 
la  force,  prospèrent  sous. la  protection. des  dieux; 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  le»  masses  qtù  doivent 
écraser  les  Grecs,  som  finbles  de  leur  immensité 
même.  Quoi  de  phis  naturel ,  pour  faire  com^^n^ 
la  grandeur  de  l'empire,  que  d'y  Êiire  entrer  la 
descripdon  de  cette  Égjpte  si  ancienne,  si  puis- 
sante, si  populeuse!  Dans  le  troisième  livre  on  y 
ajoute  encore  une  partie  de  l'Afrique;  mais,  a6n 
que  le  lecteur  ne  perde  jamais  de  vue  les  Grecs,  oa 
les  lui  n^pelleau  moyen  de  Polycpate  de  Samos.' 
De-  là  on  en  vient  à  la  prépondérance  militaire  des 
^lartiates,  ce  qui  amène  n:aureUement  l'explication 
de  leurs  lois  et  de  cdies  de  Corinthe.  Pass^  ^i- 
soite  aux  révt^utions  de  la  Perse ,  4'histonen  Q&t 
connaître  le  caractère  et  i'espiit  de  son  tenms, 
et  surtout  par  i^iport  aux  Onecs.  U  vivait  à  une 
époque  où  les  querelles  de  l'oligarclùe ,  de  la  dé- 
mocratie ,  de  l'aristocratie ,  ocoupaiem  tons  ks 
étau,  et  quelquefois  finsaiest  répandre  beaucoup 
de  sang.  La  monarchie  n'était  point  encore  oubliée; 
les  cKoses  nouvelles  luttaient  avec  les  anciennes. 

■  Chap.  3g-6i. 
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Hérodote  [Jace  dans  la  bouche  des  grands  de  Perse , 
qoi  disputent  entre  eux  sur  la  màlleure  forme  de 
gouvernement,  les  pensées  des  hommes  les  plus 
sensés  du  temps.  Les  idées  monarchiques  rempor- 
tent ,  il  est  vrai  ;  mais  l'auteur  n'en  met  pas  moins 
dans  le  discours  d'Otane,  dont  il  &it  le  danseur 
de  la  démocratie,  le  principe  fondamental ,  k  base 
sur  laquelle  elle  doit  reposer.  Immédiatement  après, 
nous  voyons  parcequiestditdeDémocède,  ceoue 
c'était  que  la  sàettix  g^-ecque;  puis  Scylax  est  em- 
ployé par  Danus  dans  les  mers  de  llnde,  etMandro- 
clés  jette  un  pont  sur  le  Bosphore.  Les  choses  les  ^ns 
simples  sont  parfois  accompagnées  de  merveille^ 
Dans  Hérodote  le  climat  du  Sud  inspire  ces  (kUes, 
et  de  nos  jours  encore  les  pays  mériditmaux  de  l'Eu- 
rope s'attachent  |jus  au  culte  des  saints  et  à  leur 
légende  qu'à  IXeu  même.  L'historien  hasarde  sou- 
vent un  doute  par  la  tournure  même  de  son  récit: 
on  dît ,  J'ai  entendu  raconter;  jamais  il  n'est  trom- 
poir  :  sa  simplicité  est  touchante ,  et  son  style  est 
sans  apprêt.  Parmi  ces  fables  et  ces  contes  mytho- 
logiques ,  la  prose  setde  nous  r^>eUe  que  nous 
sommes  sur  le  terrain  de  l'histoire.  Les  deux  der- 
ninrs  fivres  sont  exd.usivemait  consacrés  au'dé- 
noijement;  et  de  la  sorte  tout,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin ,  est  calculé  de  manière  à 
servir  de  Iççou. 

L'histoire  de  Thiïcydide  nous  fait  reconnaître 
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une  époque  où  la  masse  entière  des  citoyens  avait 
cessé  d'être  uniforme,  où  l'éducation  avait  intro- 
duit entre  eux  des  différences  telles,  que  l'auteur, 
ami  de. la  vémé,  devait  choisir  le  public  auquel 
il  voulait  s'adresser  }.  Thucydide  comprenait,  que 
le  moment  était  venu  où  l'esprit,  qui  avait  con- 
duit la  civilisation  à  son  apogée,  où  la  force  qui 
l'avait  entretenue,  allaient  peu  à  peu  s'évanouir. 
Souvent,  sans  le  vouloir,  Hérodote  montre  dans 
■toute  leur  grandeur  les  efforts  généreux  qui  signa- 
lent la  luue  contre  les  Perses  j  il  fait  ressortir  sur- 
tout les  effets  d'une  liberté,  sagement  retenue  dans 
les  bornes  de  la  religion,  des  lois,  des  mœurs; 
mais  Thucydide  rend  palpables  les  causes  de  dé- 
cadence. Nous  diiions  volontiers  que  dans  Héro- 
dote c'e^t  le  siècle  qui  parle  et  que  Thucydide  est 
au-dessus  de  son  temps  :  fort  de  sa  philosophie, 
.de  son  expérience,  de  sa  connaissance  des  bommes, 
il  n'adresse  qu'à  un  petit  nombre  d'individus  ses 
récits  et.  ses  observations  graves  et  concises,  sur 
le  bien  que  l'on  pouvait  encore  faire  ^.  La  variété 

■  Cett  ce  qne  Cic£ion' paraît  stoïi  moIï,  lir.  V,  Je  Fùtib-i 
Q  dit  '•  Itta  ttudia  ,  si  ad  imitaadot  lummoa  virât  speetfi/it , 
ingcniosoiani  funi,  ai  tantummodo  ad  indUia  vettrii  memorite 
cognotcenda  —  —  cutiosorum.  Il  ne  regardait  l'histoire  ija« 
comme  na  moyen,  tandis  qne  chaque  science,  à  nos  yeux, 
peut  iUe  un  bat  ponr  celui  qui  la  saisit  bien. 

9  PUtgn  regarde  comme  iucurables  les  folies  du  temps  et 
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d&  objets,  leur  mouvement,  domient  à  l'ouTrage 
d'Héroctote  beaucoup  d'atirait  pour  le  goût;  Thu- 
cydide parle  plus  à  la  rais(Hi.  L'expérience  offre 
partout  ses  richesses,  et  les  caractères  sont  d'au- 
tant plus  admirables ,  que  l'an  se  fait  moins  sentir. 
Cela  est  vrai  pour  les  discours  comme  pour  les 
narrations  '.  Dans  Hérodote  ils  sont  naifs  et  portent 
l'empreinte  du  temps  auquel  ils  appartiainent  :  c'est 
l'éloquence  du  cœur;  dans  Thucydide,  c'est  l'ex- 
pression d'une  éaergique  philosophie,  d'une  phi- 
losophie dans  laquelle  rien  jamais  ne  sent  I!«cole. 
Xénopbon  est  déjà  plus  moraliste;  on  reconnaît 
dans  son  livre  ime  époque  où  il  fallait  suppléer  à 
ce  qui  manquait  à  la  religion  par  l'art  des  rhéteurs. 
Les  (^«cours  de  ce  genre  ont  ensuite  passé  chez  les 


les  pr^jug^i  des  tiomibes  ;  il  ne  T«nt  point  s'appliquer  à  les 
gujiirj  Aristote  abandonne  Tidëal,  qiii  eit  en  trop  grand  con- 
tracte aTec  la  réalité ,  et  cherche  d'autre^  chemin)  poai  pac- 
renÎT  à  cette  léalité  ;  Thac^dide  passe  entre  lei  deni  pbUo- 
sophei.  Au  surplus  Thucydide ,  dans  son  penchant  pour  une 
aristocratie  bien  entendue,  dans  son  éloignement  pour  la  dé- 
mocratie digéaérÉK  en  tyrannie ,  eipriine  sérieusement  la  peu- 
s£e  desmeillenn  citoyens,  comme  Aristophane  par  ses  plai- 
santeries, comme  Platon  par  sa  philosophie.  Il  est  loin  de 
la  fausse  idée  de  Xénophon,  qui  voit  cette  aristocratie  dans 
l'oligarchie  de  Sparte. 

I   L'époqne  de  Thucydide  est,  sans  contestation)  celle  qui 
remporte  par  l'excelleoce   des  discours  sur  toutes   celles  où 
les  historiens  ont  jugé  à  propos  d'en  mêler  i  leurs  récita. 
II.  lO 
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Romains.  Hérodote,  semblable  à  Homère,  ne  s'en 
sert  que  pour  suspendre  le  récit  ;  Thucydide ,  k 
côté  des  actions ,  veut  placer  la  vigueur  de  carac- 
tère et  la  tournure  d'idée  de  ses  personnages;  il 
cherche  à  reproduire  et  leurs  expressions  et  la 
tiaison  de  leurs  pensées.  Peu  nous  importe  que 
Périclès  se  soit  énoncé  comme  il  le  fait  dans  Thu- 
cydide, pourvu  que  nous  retrouvions  dans  ses 
paroles  l'expression  de  ce  caractère  si  distingué 
par  son  activité.  Qui  ne  reconnaîtrait,  en  effet, 
dans  sa  dialectique  serrée  le  disciple  d'Ânaxagore? 
Qui  ne  retrouverait,  dans  ce  qu'il  dit-des  arts,  des 
édifices  publics  et  des  sciences  d'Athènes,  l'homme 
qui  sut  en  &ire  des  élémens  essentiels  de  la  dé- 
mocratie? Et  lorsqu'on  le  voit  sans  cesse  tirer  parti 
de  la  vanité  des  Athéniens,  puis  oj^oser  leurs  ins- 
titutions à  celles  de  Sparte,  on  saisit  les  ressorts  au 
moyen  desquels  il  gouvernait  cette  masse  indomp- 
table. Deux  discours  de  Brasidas  dépeignent  à  mer- 
veille le  caractère  que  nous  lui  connaissons;  c'est 
cette  même  valeur  dans  la  guerre,  cette  même  dou- 
ceur et  cette  aménité  envers  les  alliés  qu'il  s'a^t 
de  gagner  ou  de  conserver  >.  Les  interlocuteurs  ^e 

I  Voj-*!  d*DS  le  IV."  livre  les  chap.  85  -  87 ,  et  le  ■  36.*  Ce 
dernier  eit  an  des  plus  renia rijnable»  de  toute  l'antiquité, 
■oas  le  rapport  de  la  noble  confiance  d'un  homme  fort  de 
L'excellence  de  la  valeur  innée  des  Spartiates.  On  y  peut  ad- 
niiiei  k  caUne  de  la  réritaUe  énergie  au  moment  dn  danger. 
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Thucydide  ne  sont  point  des  héros  de  théâtre;  il 
n'affecte  pas  l'imitation  du  dialecte ,  jdes  locutions; 
enfia  ce  n'est  point  un  Brasidas  tragique ,  c'est 
Thucydide  lui-même  qui  nous  parle  selon  l'ame 
et  l'esprit  de  Brasidas. 

De  Thucydide  à  Xénophon  la  transition  est  à 
peu  près  la  même  que  de  Sophocle  à  Euripide  : 
nous  nous  y  arrêterons  un  peu ,  parce  que  c'est 
un  moyen  de  faire  connaître  le  caractère  du  temps, 
pour  ce  qui  concerne  la  fia  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse  et  les  dix  années  qui  suivirent.  Il  nous 
Êudra  d'ailleurs  considérer  Xénophon  sous  tous 
ses  rapports;  car  ses  traités  philosophiques  et  po- 
litiques expliquent  ses  ouvrages  sur  l'histoire.  Il 
est  naturel  de  commencer  par  les  Mémoires  sur 
Socratb.  Xénophon  veut  expliquer  cette  raison 
d'instinct  que  Socrate  appelait  son  génie,  et  qu'il 
croyait  en  lutte  avec  la  dialectique.  Le  Socrate 
de  Xénophon  pense  que  l'on  doit  tout  réduire  en 
règles  arides,  et  que  l'on  parvient  à  l'apogée  de  la 
civihsation ,  lorsqu'on  a  transformé  en  idées  sen- 
sibles d'utilité  pratique  ce  sentiment  indéfinissable 
d'une  nature  plus  élevée ,  qui  de  tout  temps  a  rem- 
placé pour  le  peuple  une  religion  purement  ration- 
nelle. L'histoire  et  la  philosophie  de  Xénophon  se 
résolvent  donc  en  préceptes  de  conduite  qui  sont 
plus  importans,  sans  doute,  qu'au  temps  d'Hérodote, 
à  raison  de  l'accroîssemeot  des  relations  sociales. 
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Il  part  de  ce  point  que  l'homme  ne  doit  songer  aux 
spéculations  philosophiques  qu'après  qu'il  a  pour- 
vu aux  besoins  terrestres'.  Une  parait  pas ,  d'après 
cela,  qu'Aristophane  ait  eu  entièrement  tort,  quand 
il  dit  à  Socrate  que  sa  philosophie  populaire, 
bien  qu'elle  combatte  les  sophistes,  fera  naître  une 
nouvelle  espèce  de  sophisme^,  et  Critias  ne  paraît 
pas  non  plus  mal  fondé  à  dire  à  Socrate  que  les  ' 
cordonniers  et  les  tailleurs  feraient  mieux  dé  s'en 
tenirà  leur  aiguille,  que  de  passer  leur  tempsàmora' 
liser  tantôt  dans  im  sens,  tantôt  dans  un  autre,  sans 
s'arrêter  jamais  à  aucun  principe  certain  ^.  La  manière 
dont  Xénophon  justifie  Socrate  de  ses  liaisons  avec 
les  plus  cruels  des  trente   tyrans,   conduit  à  l'ap- 


1   lÀv.  1,  chap,  1,  §■  13, 

a  On  !il  dans  l'Edinburgk  Eeview,  Not.  i8ao  ,  pag.  agS  : 
Ifejind  him  {Sacrâtes)  spending  Ai'i  lime  not  onij"  w'th  such 
ambitious  and  unprincipted  young  men  as  j^Uibiades  and  Cri- 
tiai ,  who  Ufi  him  as  mon  tu  ihty  had  gained  their  objtcts  — 
ffl  pov/tr  of  sptaking  and  an  aptitude  for  action  upoa  prin- 
eiples ,  which  U  is  veiy  plain  ,  notwitkstanding  the  example 
of  Sacrâtes  himself,  migkt  lead  to  anjr  thing  but  patriotism 
and  moral  excellence  —  but  witA  an  EueUid  ,  an  jéntisthenet , 
an  jfristippus ,  men  who,  as  Mr.  Mitchetl  observei  (c'est  ici 
le  tradnctenr  ^i  est  d'accord  avec  U  censeur),  went  Jrom 
him ,  ■  to  fana  schools ,  vihose  names  haye  since  been  sjrnon^- 
,  mous  with  sopkistrjr ,  the  coaned  effronteiy  and  the  most 
«  undisguiied  voiuptuousnes.  " 

3  Memorab.,  I,  chap.  a,  J.  Sj, 
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probaùoD  de  ces  argumentations  si  fort  à  la  mode 
dans  Athènes.  Dans  le  quatrième  chapitre  du  pre- 
mier livre  on  en  voit  les  résultats  :  les  dieux  n'y 
sont  que  des  espèces  de  machines  morales,  et  leur 
existence  n'est  fondée  que  sur  une  mauvaise  dé- 
monstration ,  qui  conviendrait  encore  mieux  au 
panthéisme.  C'est  surtout  dahs>  le  second  livre 
qu'on  peut  juger  combien  l'idée  de  la  piété  s'était 
éloignée  de  la  sainteté  et  du  sublime  qui  fait  abs^ 
traction  de  l'utile  :  les  liens  du  sang,  l'amour  de 
la  patrie,  l'amitié,  y  sont  mis  au-dessous  des  ri- 
chesses, et  rangées,  seulement  sous  le  rapport  de 
l'utilité,  à  côté  des  maisons,  des  champs,  des  es- 
claves ,  des  troupeaux.  Les  arts  sont  aussi  renfermés 
dans  ces  misérables  limites  ;  on  les  condamne  à 
la  simple  imitation.  Cependant  Xénophon  paraît 
grand  par  d'autres  mérites  :  ses  Mémoires  sur  So- 
crate  nous  montrent  l'activité  et  la  variété  du  ca- 
ractère athénien  bien  diSërente  de  cette  unifor- 
mité persanne,  de  cette  monotonie  qui  règne  dans 
la  Cyropédie.  Le  dialogue  est  vif,  les  caractères 
sont  naturels;  la  société  toute  entière  se  meut  à 
nos  yeuxj  nous  en  apprenons  à  la  fois  et  le  ton 
et  les  nuances.  On  ne  se  borne  point  à  nous  peindre 
les  hommes,  les  mœurs  d'une  époque  où  des  con- 
naissances générales  remplaçaient  l' enthousiasme 
du  grand  et  du  beau;  on  nous  présente  cette  époque 
du  côté  le  plus  favorable.  Si  nous  passons  de  cet 
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ouvrage  à  la  Cjropédie,  la  forme  romanesque  de 
cette  histoire,  plus  agréable  que  la  sèche  réahté, 
nous  révélera  l'existence  de  mœurs  et  d'idées  assez 
semblables  à  celles  de  notre  temps  pour  les  raffi- 
nemens  et  pour  l'excès  de  Ja  politesse.  Personne , 
au  temp»  d'Hérodote,  n'aurait  imaginé  de  conduii-e 
l'état  comme  on  Ëiit  mouvoir  une  maclûne ,  ni  de 
créer  pour  des  milliers  d'années  un  empire  guidé 
seulement  par  l'amour,  la  douceur  et  la  raison.  Cha- 
que page  de  cet  historien ,  au  contraire ,  démontre 
que  la  meilleure  constitution  est  celle  qui  retient 
les  passions  au  moyen  des  lois,  où  tous  sont  pro- 
tégés par  elles  et  par  la  divinité,  au  heu  d'être  aban- 
domiés  à  la  sagesse  d'un  seul  Quand  Hérodote  es- 
saie de  nous  réconciher  avec  la  destinée,  quand  il 
veut  nous  consoler  des  désordres  et  des  aviations 
de  ce  monde ,  ce  n'est  point  à  l'aide  d'utopies ,  ce 
n'est  point  en  nous  présentant  un  roi  qui  tient 
dans  sa  main  la  loi ,  le  droit  et  la  paix.  11  nous 
montre  Némésis ,  le  destin  ,  et  cette  envieuse  divi- 
nité qui  précipite  t'honmie  du  sommet  de  la  ^"an- 
deur,  et  qui  le  punit  d'une  félicité  qui  n'apparte- 
nait qu'à  die.  Xénophon,  au  milieu  d'une  birlw- 
lente  démocratie,  parmi  des  guerres  perpétuelles, 
dans  la  foule  des  sophistes,  des  sycophantes,  des 
rhéteurs ,  ne  pouvait  pas  avoir  les  mêmes  idées. 
L'ordre  et  la  hiérarchie  qui  déterminent  toutes  les 
relations  sociales,  devaient  lui  paraître  le  Inen  su- 
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préme.  Q  y  a  quelque  ressemblance  entre  la  Crro- 
pédie  et  le  Téléma<jue;  mais  Xénophon  a  placé  son 
sujet  dans  un  pays  peu  connu  de  ses  concitoyens 
et  de  la  postérité  ;  il  l'a  enrichi  de  détails  sur  les 
moeurs  et  les  institutions  qu'il  avait  apprises  par 
lui-^néme  ;  enân ,  il  a  su  faire  aussi  de  l'histoire 
de  ce  pays  im  excellent  usage.  Il  y  a  dans  son  style 
du  calme  et  de  la  dignité;  des  images  gracieuses; 
les  caractères  vertueux  sont  plus  fréquens  dans  son 
livre  que  nous  ne  les  voyons  dans  le  monde.  Une 
chose  étrange,  et  qui  prouve  combien  la  philoso- 
phie de  Socrate  l'emportait  en  Xénophon  même 
sur  sa  propre  expérience ,  c'est  que  lui ,  qui  a  vi- 
sité la  Perse,  qui  l'a  étudiée  à  fond,  rapporte  ce- 
pendant à  Cyrus  toute  l'organisation  de  l'état,  sans 
màoe  nous  faire  sentir  que  cette  organisation  si 
vantée,  qui  te  convertit  en  une  simple  machine, 
est  précisément  ce  qui  a  mis  les  Perses  dans  la 
situation  fâcheuse  dans  laquelle  il  les  trouva. 

Ija  Retraite  des  dix  mille  dans  ses  narrations 
simples,  éner^ques  et  serrées,  agit  sur  nous  d'une 
tout  autre  manière  que  la  Cyropédie.  Les  deux  ou- 
vrages dont  nous  venons  de  parler,  nous  ont  fait 
apercevoir  le  siècle  de  Xénophon  de  son  côté 
défavorable;  ici,  au  contraire,  ce  siècle  apparaît 
dans  tout  son  éclat,  avec  tous  ses  avantages  :  partout 
on  voit  briller  l'esprit  flexible  des  Grecs,  capable  de 
tous  1^  progrès,  detoutes  les  inventions,  de  toutes 


nign^Pdi-vGoOgle   , 


Ci50 
les  expéiiences;  tandis  que  les  Perses  demeurent 
dans  leur  impassible  immobilité,  et  ne  se  meuvent 
que  comme  des  machines  qui  ne  seraient  suscep- 
tibles  d'aucune  nouvelle  direction.  Il  n'y  a  rien  ici 
de  cette  couleuc  mêlée  de  nuances  grecques  et  de 
teintes  persannesj  tout  est  séneux,  tout  est  vrai 
Qu'on  se  rappelle  la  mesure  donnée  exactemoit 
pour  toutes  les  marches ,  les  indications  géographi- 
ques, puis  les  soins  apportés  aux  campemensj  en- 
fin la  tactique  habile ,  déployée  par  les  Grecs.  Quel 
contraste  avec  la  confusion  des  Perses,  avec  leurs 
délibérations,  avec  leurs  négociations.  Plein  de  son 
sujet,  l'auteur  oublie  les  omemens  du  langage. 
Empruntées  au  journal  de  ce  chef,  les  remarques 
d'histoire,  de  géographie  et  de  statistique  prennent 
une  double  valeur.  Ce  n'est  plus  l'élève  de  Socrate, 
ce  n'est  plus  l'auteur  des  Dits  mémorables;  c'est 
l'homme  de  son  temps,  de  son  peuple.  Les  dieux 
sont  à  ses  yeux  ce  qu'Us  étaient  avant  Homère;  ce 
sont  des  moyens  que  la  partie  sensée  de  la  nation 
emploie  pour  retenir  une  multitude  capiicieuse. 
Partout  on  parle  de  la  volonté  des  dieux  et  des 
moyens  de  la  connaître  :  on  consulte  les  intestins 
des  animaux^  jamais  Xénopbon  ne  laisse  échapper 
le  moindre  doute.  Le  plan,  l'exécution  de  chaque 
entreprise,  appartiennent  toujours  aux  dieux j  les 
chefe  ne  gardent  pour  eux  que  la  gloire  d'avoir 
trouvé  les  moyens  d'accomplir  les  projets  qu'ils 
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ont  ou  dictés  ou  approuvés.  Combien ,  après  Is 
chute  de  Cyrtis,  les  Perses  paraissent -petits  dans 
leurs  mebées  contre  les  Grecs  !  Quelle  dut  être  leur 
surprise ,  lorsqu'après  avoir  pris  par  la  trahison 
tous  leurs  che6 ,  ils  virent  se  former  tout  à  coup 
un  nouvel  état-major,  et  sortir  des  rangs  de  l'ar- 
mée des  conunandans  pour  toutes  les  divisions.  * 
Xénophon,  quand  il  est  question  de  lui-même,  ne 
se  cite  qu'avec  une  extrême  modestie'.  Jamais  il 


'  1   jinabasis  Cjri,  Ub.  II ,  cap.  5,  J.  3i.  „  Comnie  iU  fnrant 

I  >la  teotedcTissapherne,  on  fit  entrer  lei  gén^raui  :  Proxène 

a  le  Béotien,  Menon  le Tbe$sa)ien,AgiasrArcadieu,  Cléarqna 

K  le  Laconien ,  et  Socrate  rAchéen  \  msù  Icj  capitaines  deueu- 

,  rirent  à  la  porte,  et  aussitôt  le  signal  donné,  ceai  dededans 

B  furent  arr^t^i  et  les  antres  taillés  en  pièces.  Quelques  cavalitT* 

a  pênes. coururent  ensuite  par  la  campapie,  ettuérenttonslei 

a  Grecs  qn'ib  rencontré  teut ,  soit  libres  on  esdavcs.  On  s'étonnait 

n  de  les  voir  courir,  parce  qu'on  ne  pouvait  discerner  du  camp 

n  ce   que  c'était,  jusqu'à  ce  que  Nicarque  l'Arcadien  arriva, 

a  blessé  au  ventre,   et  tenant  ses  entrailles  entre  ses  mains, 

a  qui   dit  comme  le  tout  s'était  passé.  Chacun  oonrut  aussitât 

a  aux  armes  tout  éperdu,  croyant  que  les  barbares  viendraient 

a  de  ce  pas  attaquer  le  camp.  " 

3  II  ne  se  cite  lui-même  qu'au  i."  chapitre  du  III. °  livre, 

a  II  y  avait  dans  l'armée  un  certain  Xénophon  (t<{  Slftn^dc), 

H  qui  ne  servait  ni  comme  général,  ni  comme  capitaine,  ni 
■,  comme  simple  soldat,  mais  Proién^,  qui  était  lié  avec  lui 

a  par  les  liens  de  l'hospitalité,  l'avait  appelé  auprès  de  lui. 

g  .11  lui  avait  promis,  s'il  voulait  venir  avec  lui,  de  lui  procurer 

g  la  favenr  de  Cjrus,  qui  lui  serait  plus  utile  que  celle  de  h 
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ne  rattache  l'acùon  à  sa  seule  personne;  les  exploits 
n'appartiennent  pas  tous  à  l'auteur,  comme  ceux  de 
César;  ils  sont  la  propriété  commune  de  sa  nation 
et  de  la  civilisation  de  son  temps.  Le  même  ton 
règne  au  troisième  livre,  où  Xénophon  engage  tous 
les  chefs  à  se  frayer  un  chemin  à  travers  les  oute- 
mis.  Apdllonide  seul  ouvre  le  lâche  avis  de  traiter 
avec  les  Perses;  il  parle  des  difficultés  sans  nombre 
de  la  retraite.  Xénophon,  à  son  langage,  le  proiait 
pour  un  Béotien;  mais  les  soupçons  que  fait  naître 
sa  démarche,  engagent  à  l'examiner  de  plus  près  : 
il  porte  des  boudes  d'orôUes;  ce  n'est  point  un 
Grec  :  à  l'instant  on  le  repousse.  La  sage  conduite 
de  Xénophon  envers  Chérisophos  est  propre  à  faire 
comprendre  quelle  prépondérance  la  guerre  du 
Péloponèse  avait  donnée  aux  Spartiates.  Celui-ci 
n'a,  pour  ramener  dans  leur  patrie  les  Grecs  égarés 
au  fond  de  ce  vaste  empire,  ni  talens  militaires, 
ni  connaissances  acquises.  L'adroit  Athénien  ne 
l'en  propose  pas  moins  pour  le  commandement, 
afin  de  ne  point  s'attirer  la  haine  des  Spartiates 
pour  l'époque  de  son  retour,  puis  afin  de  contenir 
par  la  crainte  ses  propres  soldats.  Xénophon  coni' 
mande  donc  sous  le  nom  de  Chérisophos.  Cet 
homme  est  tout  antre  dans  la  vie  pratique  que 
lorsqu'il  raisonne. 

Dès  le  commencement  de  son  Histoire  de  la 
Grèce ,  Xénophon  nous  annonce  une  suite  du 
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livre  de'Thucydide  i.  l*  style  tioit  le  milieu  entre 
celui  de  la  Cyropédie  et  celui  de  la  Retraite  des 
dix  nulle.  Ek  le  comparant  à  la  manière  de  Thu- 
cydide, on  comprend  de  suite  que  les  riécits  seront 
clairs ,  réfléchis  et  suivis  j  mais  on  ne  peut  s'atten- 
dre à  cet  examen  rigoureux,  à  ces  tableaux ' éner- 
giques qui  distinguent  si  éminomnent  ce  grand 
historien. 

Hérodote  nous  semble  avoir  considéré  l'histoire 
comme  une  révélation  des  secrets  du  destin  et  de 
son  influence  dans  les  affaires  humaines;  ou,  si  l'on 
veut,  il  la  regardait  comme  une  série  d'événemens, 
naissant  et  découlant  les  uns  des  attires.  Pour  Thu- 
cydide, le  récit  des  Ëiits  de  l'histoire  n'est  qu'un 
moyen  de  dévoiler,  par  un  examen  sévère  et  com- 
plet, cette  incompréhmsible  nature  de  l'homme, 
ce  caractère  intérieur  qui  tend  sans  cesse  à  se 
cacher,  à  se  dérober  à  l'observation.  Xénophon , 
comme  tous  les  éciivains  plus  récens ,  n'a  qu'un  but 
moral  et  politique,  sans  aucune  tendance  générale; 
il  s'a^t  de  faire  ressortir  tel  ou  tel  précepte,  d'en- 
seigner au  présent  la  leçon  du  passé ,  enfin,  d'élever 
tel  ou  tel  peuple ,  tel  ou  tel  mode  d'administration 
au-dessus  des  autres.  Le  but  de  Kénophon  est  de 


1  C'est  ce  qui  T&nlte  des  premiâras  paroles  des  HelHiiie[ues  : 
iAeri  JV  Taâjra ,  où  7rpX>,et/<  ûft^fcuf  vrrtfof ,  ii?A*v  iÇ 


n„jN.«j-vG00»^lc 


(.56) 
vanter  Sparte;  il  ne  s'inquiète  pas  de  savoir  quels 
seront  ses  lecteurs  :  sa  marche  est  à  la  fois  simple 
et  &cile,  tandis  que  les  récits  de  Thucydide,  au 
heu  de  la  limpidité  des  ruisseaux,  aflFeclent  la  pro- 
fondeur des  fleuves.  Avec  quelle  froide  indifférence 
Âlcibiade  est,  dès  le  commencement,  écarté  des 
récits  de  Xénophon,  sans  même  qu'à  l'occasion  de 
sa  rentrée  triomphale  dans  Athènes,  il  soit  dit  en 
aucune  façon  quels  furent  les  nouveaux  rapports 
de  ce  grand  homme  avec  sa  patrie ,  depuis  le  moment 
où  Thucydide  l'a  laissé.  On  se  tait  sur  les  ruses 
hypocrites  de  Lysandre,  ou  bien  on  glisse  sur  ce 
chapitre  sans  parler  de  sa  honteuse  intelligence  avec 
Théramène,  qui  cependant  est  une  chose  asérée. 
Sans  la  smte,  quand  il  n'est  plus  possible  à  l'au- 
teur de  cacher  la 'participation  des  Spartiates  aux 
cruautés  des  oligarques  d'Athènes ,  on  frémit  à  la 
vue  de  cette  froide  impassibilité  d'un  Athénien ,  ca- 
pable de  raconter  ainsi  les  malheurs  de  sa  patrie. 
On  est  encore  bien  plus  choqué  de  ce  ton ,  quand 
il  est  question  de  la  conjuration  de  Cinadon.  Un 
homme  tel  que  Xénophon  n'aurait  pas  dû  laisser 
perdre  cette  occasion  de  nous  faire  connaître  les 
rapports  de  l'oligarchie  de  Sparte  avec  le  reste  de 
la  nation  ;  il  n'aurait  pas  dû  nous  laisser  ignorer 
comment  tous  les  moyens  lui  étaient  bons  pour 
retenir  un  pouvoir  injuste.  Que  Thucydide  est  su- 
périeur dans  ces  sortes  de  sujets;  il  n'omet  rien  de 
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ce  qui  peut  caractériser  un  gouvernement  Bien- 
tôt l'histoire  grecque  de  Xénophon  devient,  à  la 
manière  des  modernes,  une  espèce  de  biographie 
d'AgésiIas.  Nous  ignorons,  alors  les  changemens 
survenus  à  Athènes  ;  on  ne  nous  dit  rien  du  l'oue 
que  Lysandre  et  ses  oligarques  feisaient  peser  sur  la 
Grèce  entière.  !Nous  n'irons  pas  jusqu'à  prétendre 
que  Xénophon,  au.sujet  de  la  délivrance  de  Thèbes 
n'a  donné  le  rôle  de  Pélopidas  à  Mellon  que  pour 
obscurcir  la  gloire  des  deux  illustres  Thébains;  mais 
il  est  évident  qu'il  couvre  d'un  voile  favorable  la  . 
part  qu'eut  Âgésilas  à  la.  mauvaise  action  de  Phœ- 
bidas,  et  qu'il  se  lient  fortement  sur  ses  gardes 
pour  ne  pas  accorder  la  principale  place  de  ses 
récits  aux  accroissemens  de  la  puissance  thébaine. 
Les  récits  de  Xénophon  manquent  souvent  de 
formes  dramatiques;  toutefois  il  a  des  endroits  émi- 
nemment riches  de  ce  genre  de  beauté  :  tel  est  celui 
où  une  ambassade  athénienne  est  introduite  dans 
l'assemblée  des  Spartiates.  Le  caractère  des  diverses 
classes  du  peuple  athénien  y  est  parfaitement  dé- 
peint :  on  y  voit  l'orgueil  de  la  noblesse,  la  véhé- 
mence et  la  passion  des  chefs  du  peuple ,  l'habileté  et 
l'éloquence  de  ceux  qui  avaient  appris  la  science  du 
gouvernement  Callias,  Autoclès  et  Callistrate,  sont 
les  principaux  ambassadeurs;  ils  vont  parler  devant 
les  Spartiates  et  devant  les  autres  députés  de  la  Grèce. 
Calhas  est  le  fils  du  riche  Hippom<3us,  de  haute  ao- 
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blesse,  et  pour  cela  prêtre  de  Cérès>  j  du  reste,  c'est, 
corame  nous  le  savons  d'aiUeurs,  un  homme  Tain, 
une  tête  vide  et  sans  valeur  morale^.  Xénophon 
nous  le  dépeint  à  mervùUe,  quand  il  dit  que  Callias 
aimait  autant  à  entendre  ses  louanges  de  sa  prc^re 
bouche  que  de  celle  d'autrui;  le  discours  qu'il  lui 
prête  ne  parle  que  de  lui-même ,  et  point  du  tout  de 
l'afiaire;  Il  reprend  les  choses  de  si  loin,  que  ses 
auditeurs  perdent  patience;  puis  il  parle  de  ses 
aïeux,  de  ses  dieux,  de  leur  culte  mystérieux;  U 
ne  fait  grâce  ni  d'Hercule,  ni  des  Dioscures,  ni  de 
Cérès,  ni  de  Triptolème,  ni  même  de  l'agnculture 
venue  de  l'Attique  dans  le  Péloponèse.  Nulle  vue 
politique,  nul  acheminement  à  la  paix  désirée; 
l'orateur  devient  la  risée  de  tous^  Autoclès  parle 
aprçs  Callias  :  d'un  seul  mot  4  Xénophon  le  repré- 
sente comme  un  de  ces  hommes  habiles  à  exciter 
les  passions  des  Athéniens.  Son  discours  prouve 
combien  de  pareils  hommes  sont  peu  &it$  pour 


1  AifJ'etj^Oi. 

3  II  joue  an  rôle  principal  dans  le  discoars  d'Andocide, 
Vlpl  fJMlTTlipÛiir,  Rcîske,  Jom.  IV,  pag.  5^.  Il  y  fait  dd  abus 
tcsudaleux  du  sacerdoce.  Nous  n'adopterons  pas  tons  les  re- 
pTOchei  <fae  lui  fait  Aadocide  ;  mais,  quoi  <pie  nous  en  dtions, 
il  en  leiteia  toujours  asseï  pour  donnei  une  idéc^  de  la  rie 
dissolue  de  cette  classe  d'Athénieas. 

3  HellJD-,  liT.  VI,  chap.  3. 

4  ËwitfTpfÇwÇ, 
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mener  de  grandes  négociations,  et  combien  il  est 
peu  sage  de  céder  au  plaisir  momentané  d'humi- 
lier ses  adversaires.  Autoclès  cominence  par  une 
vérité  fort  dure  pour  les  Spartiates,  et  il  finit  paf 
leur  reprocher  leur  manque  de  foi  et  leur  cruelle 
ambition  >.  Enfin  Callistrate  prend  la  parole  ;  c'est 
celtû  que  Xénophon  désigne  comme  le  véritable 
homme  d'état ,  comme  celui  qui  a  su  s'approprier 
rhabileté  et  les  connaissances  de  son  siècle.  Callis- 
trate'va  droit  au  but  :  il  ne  cherche  point  à  exci- 
ter les  passions,  il  ne  veut  qu'apaiser  celles  qu'on 
vient  d'irriter.  Aussi  son  discours  ne  s'égare  pas 
un  seul  instant  et  la  pais  est  conclue 

Dans  les  autres  écrits  de  Xénophon  on  distin- 
gue la  même  sagesse,  la  même  expérience;  mais 
on  y  retrouve  toujours  cette  philosophie  qui  se 
borne  à  effleurer  la  vie.  " 


I   HeUén.,1.  c.,S.  7. 

I  Le  Traité  sur  lu  consUlntions  de  Sparte  et  d'Athénu 
est  rédigé  selon  Us  principes  qat  nous  avons  signalés.  Xéno- 
phon est  conTenu  lui-même  ^e  la  rie  d'Agésilas  n'c«t  qn'un 
éloge.  Dans  l'Économiqae  ,  Socrate  donne  un  système  qu'il 
ponnnit  jnscp'aux  moindres  détails  de  la  Tiè  domestique.  Le 
Dialogue  entre  Hiéron  et  Simouide  a  poai  résultat  la  même 
errenr  qni  sert  de  base  i  la  Cyropédie.  D'abord  on  d^montr« 
fort  bien  que  le  sort  d^n  tyran  n'est  pas  digne  d'envie,  soit 
qu'il  s'agisse  de  jouissances  eu  général,  soit  qu'il  s'agisse  de 
la  fidélité  ou  de  la  confiance  des  affections.  Le  tyran  doit 
■Toir  le*  justes  pour  «ouemis ,  les  mécbaus  poui  «mis  :  il  vil 
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Depms  Xénophon ,  l'histoire  demeura  irrévocar 

blonent  liée  aux  sciences  politiques. 


4>Q*  de  continnellM  anxi été».  On  te  demande  enfin  ponronol 
le  tjran  ne  se  d^met  point  dn  ponToirj  naii  cela  même  loi 
Mt  împowiMe.  Jus^'ici  ■)  uy  «  rien  encore  qui  soit  corn- 
mon  à  la  Cjrropédie  ;  mais  la  fin  est  destinée  k  prQaver  qu'on 
Mol  homme  doit  sans  cesse  guider  la  marche  de  l'Ktat  et 
l'améliorer.  L'apologie  de  Socrate  est  plutôt  l'hommage  de 
l'attachement  et  de  l'admiration  qu'une  défense  formelle.  Le 
Banquet  de  Xénophon  et  celui  de  Platon  différent  en  ce  que 
le  piemiet  cherche  dans  la  sphère  ordinaire  de  la  -vje  ce  qui 
lui  parait  constiUiet  le  bonheur,  tandis  que  le  second ,  à  l'ima- 
ginatioD  aidente,  à  l'esprit  profond,  ne-trouve  point  de  shds' 
ikctioB  dan*  l'empire  des  seii*,  et  s'élire  k  de  plus  hantcf 
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CHAPITRE  IV. 


De  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse  jusqu'à 
Philippe  de  Macédoine. 


RestauTcUion  ^Athènes,  grandeur  de  Thèbes 
jusqu'à  la  mort  d^Èpaminondas.  *      / 

Nous  allons  nous  occuper  des  causes  quî  détrui- 
sirent en  Grèce  les  gouvememens  républicains,  et 
préparèrent  les  institutions  monarchiques ,  qui  pré- 
valurent dans  la  période  suivante.  Les  pruniers  ob- 
jets qui  frappent  notre  attention  sont,  Athènes  déli- 
vrée du  joug  de  l'oligarchie,  et  la  garnison  Spartiate 
éloignée  de  ses  murs  avec  son  commandant  Calli- 
bios.  Il  ne  &ut  pas  admettre  aveuglément  tout  ce 
que  Lysias  reporte  des  cabales  de  Théramène, 
son  réût  n'ayant  pour  but  que  de  rendre  odieux 
les  trente  tyrans,  et  surtout  Érathosthène;  mais  on 


1  Selon  DémotthèDc  ,  il  faudrait  accordei  les  39  ans  qui 
luÎTcnt  ans  Spartiates.  Il  dit,  Philipp.  III,  p.  106,  édit.  de 
BcVker,  qne  le»  Ath^eo*  ont  é\i  ^i  an»  è  la  t^te  des  affaitH 
de  la  Grice.  Iff^ufo,*  Si  Ti  *M  &»0mci  T0t«c  TtXnrMtuf 
Totrrovvi  Jcfitovi  (Mt*  rit  1»  AttîxTpoiç  y^X'*' 
II.  11 
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peut  coDclure  des  discours  prononcés  devant  tout  le 
peuple  par  cet  orateur,  que  même  avant  la  reddition 
d'Athènes ,  Théramène  avait  négocié  avec  Lysandre 
rétablissement  d'un  gouvernement  semblable ,  pour 
le  nombre  de  ses  magistrats ,  à  celui  de  Sparte  >.  U 
s'agissait  de  revoir  la  législation,  et  dans  les  anciens 
temps  c'étaient  les  asymnites  qui  étaient  chargés  de 
ce  soin.  Chez  les  Romains  on  créait  cin^ ,  trois 
ou  dix  magistrats;  Athènes  en  nomma  trente.  En 
apparence ,  les  choix  se  faisaient  par  le  peuple  j 
mais,  dans  la  réalité,  la  plupart  étaient  convenus 
d'avance  entre  Théramène  et  Lysandre.  Sur  les 
trente  il  n'y  en  avait  que  dis  qui  ne  fussent  pas  déjà 
désignés,  dix  autres  l'étaient  par  Théramène,  dis 
par  les  chefs  de  la  conjuration  oligarchique^.  Les 
trente  convoquaient  le  conseil ,  et  nommaient  aus 
charges ,  comme  le  faisait  le  peuple.  Leurs  premiers 
actes  furent  durs,  mais  non  pas  précisément  in- 
justes  :  ils  poursuivirent  les  sycophantes  et  les  ins- 

1  Vojei  Lyiiat,  K«T(t  A'j'OpaTOU,  idÎL  Bekker,  ptg.  364. 
Fuis,  pag.  3^5  Aet  Orat.  grtge.,  nu  antre  pa$$a^  dont  Hiant 
anui  se  àéûei. 

3  Ef'fti.  Lj'siai,  pag.  35i.  Apri*  k  bataille  d'.£g(M  Po- 
tamos  GommeDCèrent  les  divisioii*  et  te»  confrériet  (iVa/pAtr)* 
On  créa  cinq  éphores  mis  à  la  tite  de*  direne»  sectioDs  de 
ces  confréries  pour  ]es  réunir  et  diriger  les  coinplots.  Dâs- 
lors  OQ  agit  contre  te  gourenienieiit  démocratique.  Vojrcc,  au 
■nrplus ,  les  trois  première*  addilloiu  an  3.'  vol.  de  la  Sparte 
de  MaiiGO. 
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ligateurs  du  peuple.  Il  n'ait  pas  été  besoin  pour 
cela  d'une  garnison  de  Spartiates;  mais  leurs  vues 
ne  s'arrêtaient  pas  Ui;  on  fit  donc  venir  des  troupes, 
dont  le  chef  était  Callibios,  soldat  grossier.  Callias, 
formé  à  l'école  du  premier  des  philosophes,  jouait 
parmi  les  trente  le  rôle  piincipal.  Il  voulait  étabhr 
par  la  violence  une  tyrannie  systématique ,  et  il  le 
voulait  avec  un  courage  digne  d'une  meilleure  causer 
Ce  fut  dès  rorigine  un  sujet  de  dissention  entre 
Théramène  et  Critias,  auteurs  de  toute  cette  orga- 
nisation aristocratitpie  ;  mais  leur  différend  n'eut 
pas  de  suite.  Le  discours  de  Lysias  contre  Éra- 
tosthène  nous  révèle  les  particularité  de  ces  £iits, 
sur  lesquels  les  historiens  ne  nous  disent  que  des 
choses  générales,  mais  il  fiiut  toujours  se  tenir 
en  garde  contre  ses  déclamations.  L'avarice  des 
Spartiates  n'eut  pas  moins  de  part  aux  horreurs 
qui  fiirent  conBnises  à  Athènes ,  que  l'esprit  de  ven- 
geance et  l'ambition  des  oligarques.  Critias,  aigri 
de  ce  que  le  peuple  l'avait  autrefois  exilé ,  voulait 
tout  anéantir.  Thérattfèoe ,  au  contraire ,  tenait  à 
garder  tme  certaine  mesure  Critias  craignit  bientôt 
qu'il  ne  fît  un  pacte  avec  les  modérés  ;  c'est  pour- 
quoi il  fît  ordonner  le  désarmtnueat  de  tous  les 
citoyens ,  à  l'exception  des  trois  nulle  qui ,  après  la 
dernière  dél&ite  navale,  avaient  composé  une  sorte 
de  confrérie  oligarchique  ;  toutes  Içs  autres  armes 
furent  déposées  dans  le  temple  de  la  citadelle  j  cha- 
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euh  des  trente  devait ,  après  cela ,  dresser  êa  liste 
de  proscriptions  et  de  meurtres.  Théramène,  au  lieu 
de  déférer  à  cette  demande ,  s'y  opposa.  Le  conseil , 
composé  des  tàibles  instrumens  de  toute  espèce  de 
violences ,  fut  appelé  à  décider  la  chose ,  mais  il  se 
rangea ,  contre  toute  attente ,  du  côté  de  Théramène. 
Critîas,  alors,  fut  obligé  de  risquer  le  tout  pour  le 
tout  II  raya  donc  Théramène  de  la  liste  des  traite, 
le  fit  arracher  de  l'autel  sous  la  protection  duquel 
il  s'était  réfugié ,  et  le  contraignit  à  boire  le  poison.' 
A  partir  de  ce  moment,  les  cruautés,  les  eiils,  les 
brigandages  n'eurent  plus  de  frein  :  Mégare  et  Thè- 
bes  se  remplirent  de  proscrits  athéniens.  Thrasybule 
réunit  à  Tbèbes  trois  cents  hoplites  et  vint  occuper 
Phyle ,  foit  dès  frontières ,  où  il  recueillit  tant  de 
méconteos  et  de  bannis,  que,  pour  empêcher  les 
progrès  du'  mal ,  les  trente  crurent  nécessaire  d'at- 
taquer ce  poste.  Ils  échouèrent  dans  cette  entre- 
prise ,  et  Thrasybule  s'empara  de  Munychie  et  du 
Pirée.  Tous  les  jours  il  y  avait  de  nouveaux  com- 
bats :  le  sang  des  citoyens  coulait  à  grands  flots. 
Enfin,  Criiias  et  Hippomaque  tombèrent  :  c'étaient, 
dans  ce  parti ,  les  deux  seuls  hommes  de^  cceur  et 
d'exécution.  1a  conciliation  devenait  donc  pos- 
sible j  Cléocrite,  le  héraut  des   mystères,  tâcha 

■  Vofcz  »at  tout  ceU  le  dùconn  4e  Lysias  contre  Eralo*- 
thiDe.'édit.  fiekker,  pog.  aS8. 


n,gN..(JNGOO»^IC 


(.65) 
d'opérer  va.  rapprochement  entre  les  trois  mille 
citoyens  oligarchique»  qui  représentaient  le  peuple , 
et  le  reste  de  la  nation.  Les  tyrans  furent  chassés 
par  leurs  propres  partisans,  excepté  Phaedon  et 
Ératostfaènej  on  créa  une  nouvelle  oligarchie  de  dis 
hommes ,  un  par  chaque  tribu  :  on  affecta  de  ne 
nommer  que  des  adversaires  de  Chariclès  et  de  Cri- 
lias ,  a&i  de  se  garantir  des  principes  de  l'oligarchie 
qui  venait  de  tomber.  Quant  à  la  démocratie ,  elle 
ne  convenait  ni  aux  dix ,  ni  aux  trois  mille ,  et  les 
espérances  du  peuple  furent  trompées  \  Les  démo- 
crates ,  aigris  contre  les  dix,  couraient  en  foule  au 
Pirée  pour  se  joindre  à  Tbrasybule',  afin  d'obtenir 
par  les  armes  ce  qu'on  ne  voulait  pas  accordeF  jt 
leurs  vœux.  Les  dix  ne  tardèrent  pas  à  comprendre 
qu'il  leur  serait  impossible  de  se  maintenir;  ils  sol-* 
licitèrent  le  secours  de  Sparte ,  demandé  aussi  par 
ceux  des  trente  qui  s'étaient  réfugiés  à  Ëleu»s.  La 
malhetu-euse  Athènes,  déchirée  en  trois  factions, 
se  vit  de  nouveau  menacée  sur  terre  et  sur  mer  par 
Lysandre  et  par  son  frère  Libys.  Elle  n'éch^>a  de 
ce  péril  que  grâce  à  un  heureux  hasanl  Sparte  com- 
prit aifm  quelle  haine  lui  attirait  Lysandre  :  Mégare 
■léme  avait  osé  &'en  rendre  l'interprète ,  en  refusant 
ie  drtat  de  cité  demandé  par  Lysandre  pour  Her- 

3  Oljnp.  94  :  dfl  JuiTier  k  Mft»  4<i3  avant  J.  a 
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moa ,  qui  avait  le  plus  contribué  au  succès  de  la 
bataille  d'£gos  Fotamos'.  Pausanias,  avec  quinze 
autres  commissaires ,  arrêta:  les  démarches  violentes 
de  Lysandre  et  ramena  la  paix.  Toutefois  il  paraît 
qu'il  y  eut  dans  cette  conduite  dé  Pausanias  plus 
de  jalousie  contre  Lysandre  que  de  désir  d'épargner 
Athènes  ou  d'assurer  l'influence  de  Sparte.  Aussi 
cette  paix  devint-elle  le  sujet  d'une  accusation  contre 
lui.  Le  traité  qu'il  fit ,  portait  que  les  trente  et  les 
compagnons  de  leurs  excès ,  ain»  que  les  personnes 
qui ,  parmi  les  trois  mille  ,  ne  voudraient  pas  se 
soumettre  à  la  démocratie,  iraient  habiter  Eleusis, 
et  que  les  autres  Athéniens  auraient  la  faculté  de 
constituer  l'état  comme  ils  l'entendraient  II  était 
impossible ,  sans  doute ,  que  dans  im  petit  espace 
deux  états  ennemis ,  issus  de  la  même  ville ,  pussent 
perpétuer  leur  existence  j  il  y  eut  bientôt  des  dis- 
sentions  nouvelles.  Cependant  les  chefs  du  parti 
d'Eleusis  se  laissèrent  amuser  par  des  propositions 
de  paix  et  furent  tués  par  trahison  '.  Ce  fut  le  der- 
nier acte  de  violence  de  ce  temps  :  le  peuple  reprit 
son  ancienne  constitution^.  Non-seulement Thra- 


1  Demoith.  in  ArUt. ,  pag.  63 1 ,  ^dit.  BeVler.  Le*  Hegarieni 
l^pondirent  que  ai»  que  Hermon  serait  fait  Spartiate ,  il* 
le  feraient  auwi  MégarieD. 

a  Octobre  ^oi,  otymp.  94>  3. 

3  Andocide,  -jr^ùt  tùîv  /AUfTtifMV ,  édit.  Bekker,  pag.  loS  ; 
Keiske,  tom.  IV,  pag.  Sg.  —  nwAiTtcîi«4u  KhraUvç  lunri 
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sybule  fit  proclamer  une  amnistie  assurée  par  des 
sermens  formidables  ■,  mais  il  fut  formclteaient  dé- 
claré que  l'on  en  reviendrait  aux  lois  de  Dracon , 
telles  que  Solon  les  avait  laissées  subsister,  et  à  la 
constitution  de  Solon.  On  décréta  que  les  amélio- 
rations proposées  d'abord  au  peuple  seraient  ensuite 
examinées  dans  le  conseil.  Là  tout  citoyen  pourrait 
prendre  part  à  la  délibération  sur  les  innovations , 
qui,  unç  fois  adoptées ,  seraient  confiées  à  la  garde 
de  l'aréopage,  pour  que  lesma^tratsne  pussent  plus 
s'en  écarter.  Les  lois  fiirent  de  nouveau  écrites  sous 
le  péristyle  où  elles  avaient  été  effacées  ".  En  même 
temps  on  s'appliqua  à  répandre  parmi  le  peuple 
des  exemplaires  des  lois  de  Solon.  Les  Athéniens , 
n'ayant  point  l'avantage  de  ta  presse ,  furent  obligés 
de  confier  toute  cette  opération  à  Nicomaque,  qui 
s'en  acquitta  assez  arbitrairement ,  sans  que  jamais 
le  manuscrit  décisif  fut  produit  :  le  travail  n'étaû 
pas  achevé,  que  déjà  les  circonstances  étaient  chan- 
gées^. Le  rétablissement  de  l'indépendance  d'Athè- 
nes tenait  surtout  à  la  reconstruction  des  longs 


«■ip  i^f^fjué*  l'y  T«  ■a-fovéïr  ;t;pof«*  Mvtt*  fetv  w^is^if, 
X.  -r.  A. 

I   Andocide,  1.  c. ,  pag.  iio. 

s  Ibidem. 

3  LfsUs,  K«Tef  NiKO/;C«;^au ,  ^dit.  Bekker,  pag.  373. 
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murs  que  Sparte  n'eût  jamais  permise  pendant  la 
paii  ;  mais  bientôt  elle  fit  aux  Perses  une  guerre 
qui ,  réagissant  sur  toute  la  Grèce,  laissa  les  Athé- 
niens maîtres  de  leurs  murailles,  mais  qui  augmeota 
d'un  autre  côté  l'influence  persanna  Les  Spartiates, 
désormais ,  occupèrent  dans  l'histoire  la  place  des 
Athéniens,  ce  qui  les  éloigna  des  principes  de  leur 
constitution,  qui  n'était  nullement  ùàte  pour  nn 
peuple  conquérant  D'abord  ils  firent  prouver  aux 
Éléens  et  aux  Messéniens ,  établis  sur  une  terre 
étrangère ,  les  accès  de  leur  hiuneur  ;  puis  ils  tour- 
nèrent leurs  vues  vers  l'Asie.  Depuis  long-temps  ils 
y  avaient  des  gouverneurs  sur  la  côte  et  dans  les 
Oes  :  leurs  généraux  crurent  enfin  qu'ils  pour- 
raient &ire  des  conquêtes  dans  l'intérieur  du  pays. 
Cependant  Sparte  était  moins  qu'Athènes  aicore  à 
mAme  de  se  maintenir  dans  la  possession  de  contrées 
lointaines  sans  oppiimer  les  alliés.  Les  généraux 
et  les  gouverneurs  exercèrent,  sur  les  villes  sou- 
mises à  leur  commandement ,  des  actes  de  dureté. 
Cléarque ,  qui  figure  dans  la  retraite  des  dix  mille , 
alla  jusqu'à  maltraiter  Byzance.  L'expédition  des 
Grecs  contre  Artaxerxe  fiit  une  des  causes  éloi- 
gnées du  rétablissement  de  la  liberté  d'Athènes.  Tis- 
saphemc ,  qui  avait  rendu  au  roi  des  services  à 
essentiels  contre  Cyrus  et  ses  Grecs ,  avait  autrefois 
gouverné  l'ionle  :  après  la  mort  de  Cyrus ,  on  liù 
donna  tous  les  pouvoirs ,  toutes  les  dignités  de  ce 
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prince ,  et  il  retourna  de  la  sorte  dans  son  gou- 
Teraeinent  Tout  aussitôt  il  voulut  signaler  son  re- 
tour par  la  soumission  des  villes  grecques.  La  plu- 
part implorèrent  le  secours  de  Sparte,  qui  d'abord 
envoya  Thimbron  avec  une  armée  composée  d'élé- 
mens  divers  >  ;  mais  bientôt  tes  plaintes  contre  ce 
chef  arrivèrent  de  toute  part  :  il  n'était  pas  capable 
d'ailleurs  de  conduire  im  siège.  On  remplaça  donc 
Thimbron  par  Dercjllidas ,  plus  façonné  au  genre 
de  talent  nécessaire  en  Asie  \  Déjà  Sparte  songe  à 
l'oj^ression  plutôt  qu'à  la  déUvrance  des  Grecs  : 
une  des  principales  raisons  qui  empêchent  les  Perses 
de  renoncer  à  leur  domination  sur  les  villes  d'Asie , 
c'est  que  Sparte  ne  veut  point  retirer  ses  gouver- 
neurs. Cependant  on  abrogeait  les  institutions  que 
Lysandre  avait  données  aux  villes  d'Asie  et  aux  îles  : 
en  ménie  temps  son  influence  diminuait  à  Sparte  ; 
mais  il  fallait  absolument  qu'il  jouât  un  rôle,  et  il 
ne  pouvait  y  parvenir  qu'en  paraissant  à  la  tête 
d'une  armée ,  ce  qui  n'était  guère  possible  autrement 
que  par  un  changement  dans  les  constitutions  de 
Sparte.  L'occasion  parut  favorable;  le  roi  Agis  était 
mort,  et  son  frère  Agésilas  disputait  le  trône  à  liéo- 
tychide ,  fils  de  ce  roL  Agis  avait  prétendu  autre- 

I  Sept.,  4«o  ST.  J-  C,  olymp.  (|5,  |.  Xénoph.,  Helléniq., 
liT.  III,  chap.  1. 

a  Àf^ç  i^«5v  tTvxi  fitiXa,  fxtt^axtKtf, 
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fois  que  ce  Léoiychidc  était  le  fib  d'AIcibiade  et 
non  le  sien;  mais  au  moment  de  mourir  il  l'avait 
reconnu.  Agésilas  n'en  contesta  pas  moins  sa  lé^- 
timité  dans  l'assemblée  de  la  nation;  il  était  surtout 
soutenu  par  Lysandre  > ,  qui  pensait  qu'un  boiteux 
sans  apparence,  et  que  lui-même,  avait  poussé  au 
gouvernement,  ne  manquerait  pas  de  rester  dans  sa 
dépendance;  mais  bientôt  il  vit  son  attente  trompée. 
Dès  qu' Agésilas  Bit  roi ,  il  ne  mit  pas  moins  d'em- 

1  Platarqae  a  réaDi  pln$i«an  anecdotes  pour  faire  connattr* 
la  fierté  de  Lyundre.  Dans  une  querelle  de  limites  avec  le* 
A^ens ,  il  moDtra  «on  glaive  comme  devant  suppléer  aux 
preuves  ^i  manquaient  ï  Sparte.  Il  répondit  aux  MégaréeiLS> 
qui  s'exprimaient  avec  beaucoup  de  liberté  ,  que  de  pareils 
discoars  avaient  besoin  de  remparts.  Il  dit  aux  Béotiens  qui 
hésitaient  à  accorder  le  paasage  ani  Spartiate! ,  qoe  toat«  la 
question  se  réduisait  >i  savoir  s'ils  passeraient  en  portant  lear* 
lances  droites  ou  renversées.  Les  anecdotes  de  Plutarqne  pou- 
vaut  paraître  suspectes,  nous  allons  emprunter  h  Xénophon 
{BtlUnio. ,  lîv.  III,  cbap.  3,  au  contm.)  im  traitai  prouve 
^ellc  était  ta  présent»  d'esprit.  11  s'agissait  de  aavoir  leqael 
des  deux,  d'Agéùlat  on  de  Léot;chide,  recevrait  la  conronnc. 
Diopéthe,  homme  expert  en  fait  d'oracles,  dit  en  faveur  de 
Léotjcbide,  qu'une  réponse  d'Apollon  ordonnait  de  se  bien 
gatdei  d'un  régne  boiteux.  Lysandre  répondit  que  la  divinité, 
sans  doute ,  n'avait  point  voulu  par  U  désigner  an  roi  devenu 
boiteux  par  accident;  mais  qu'il  s'agissait  de  ne  point  laisser 
le  gouvernement  ï  des  mains  étrangères  à  la  famille  rojale  ; 
que  si  le  pouvoir  sortait  de  la  race  d'Hercnle,  il  ne  manque- 
rait pas  d'être  boiteux.  Sar cela.,  l'assemblée  conféra  la  tojtaté 
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pressement  que  Lysandre  à  obienîr  le  commande' 
ment  en  Asie.  Xénophon,  qui  devait  te  mieux  con- 
naître son  journal  et  ses  intentions,  dit  fonnelle- 
ment  qu'il  avait  secrètement  la  volonté  de  faire  des 
conquêtes  en  Perse.  Il  ajoute  que  cela  était  dans  la 
pensée  de  beaucoup  de  Grecs.  Xénophon  a  peut- 
être  mis  un  peu  d'esagération  dans  les  éloges  qu'il 
nous  fait  d'Agésilas.  Il  passe  rapidement  sur  sa  vio- 
lente querelle  avec  Lysandre  ;  mais  d'autres  auteurs 
nous  apprennent  cependant  que  celui-ci  était  aigri 
à  tel  point,  que  sans  la  guerre  de  Corinthe  il  aurait 
opéré  une  révolution  à  Sparte  et  détruit  la  royauté. 
Cette  guerreeut  pour  causes,  d'abord  les  progrès  d'A- 
gésilas contre  la  piùssance  persannej  puis  le  mécon- 
tentement des  Grecs,  excité  par  la  rudesse  Spartiate, 
qui  se  faisait  sentir  surtout  dans  les  fonctions  tem- 
poraires que  les  citoyens  de  Lacédémone  exerçaient 
tantôt  dans  une  ville ,  tantôt  dans  une  autre  ;  enfin 
on  voulait  ^me  indépendance  réelle  au  lieu  d'une 
ombre  de  liberté.  Déjà  la  nombreuse  armée  d'Agé- 
silas ,  familiarisée  avec  la  victoire ,  s'était  enrichie 
du  pillage  des  provinces  persannes  '  j  déjà  une  flotte 
était  équipée  et  les  dissentions  des  deux  satrapes 
de  l'Asie  mineure ,  Tissapheme  et  Phamabaze , 
avaient  été  habilement  mises  à  profit ,  lorsque  tout 
à  coup  la  guerre  de  Béotie  commanda  le  retour 

1  De  396-394. 
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d'Âgésilas  en  Earope.  A  peu  près  dans  le  même 
temps  Conon ,  qui  depuis  la  bataille  d'£gos  Potamos 
vivait  chez  Évagoras ,  roi  de  Chypre ,  ami  des  Athé- 
niens ,  lut  présenté  au  roi  de  Perse  par  Phamabaze , 
comme  étant  l'homme  qu'il  fallait  opposer  aux 
Spartiates  à  la  tête  d'une  flotte'.  D'un  autre  côté, 
Tithrauste  fut  fait  satrape  de  Lydie  et  dlonie  à  la 
pbce  de  Tissapheme.  Tithraustf  envoya  de  suite  le 
Rhodien  Timocrate  en  Grèce  avec  des  sommes 
considérables ,  afin  d'y  exoiter  des  troubles.  Conon 
revint  alors  en  Cllicîe  avec  l'ordre  de  le  soutenir 
en  tout.  Les  Phéniciens ,  les  Cypriens  et  toute  la 
côte  s'empressèrent  d'agir  pour  Conon  ;  en  peu  de 
temps  il  «ut  une  flotte  considérable.  Par  malheuF 
AgésUas,  au  lieu  de  laisser  le  commandement  à  un 
homme  expérimenté,  le  donna  à  Pisandre,  frère  de 
sa  femme. 

'  Pendant  que  les  Spartiates  étaient  ainsi  menacés 
sur  la  mer  Egée  d'une  tempête  capable  d'interrom- 
pre les  communications  entre  la  patrie  et  le  vic- 
torieux Agésilas ,  les  Béotiens  et  surtout  les  Thé- 
bains  commencèrent  à  se  soulever.  La  faction  de 
Lysandre  ne  pouvait  pardonner  aux  Thébains  de 
n'avoir  point  voulu  attaquer  les  Athéniens  dans  le 
Pirée,  ni  d'avoir  empêché  les  Corinthiens  de  livrer 
leur  contingent;  enfin,  eUe  leur  gardait  tm  ressen- 
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timent  profond  de  ce  qu'ils  araient  résolu  avec 
force  de  ne  se  point  soumettre  sans  restriction 
à  la  puissance  dominante.  Xéno^^on  avoue  que 
ce  fut  moins  l'or  des  Perses  que  l'ambition  des 
Spartiates  qui  fît  naître  cette  guerre  d'abord  appelée 
béotienne,  puis  corinthienne  >.  Ce  ne  fut  qu'un  vain 
prétexte  que  la  querelle  des  Locriens  d'Opuntium, 
soutenus  par  les  Thébains ,  avec  les  Phocidiens , 
qui  recoururent  à  Sparte.  Rien  de  plus  conunun 
alors  que  de  pareils  différends  ;  ils  s'apaisaient  le 
plus  souvent  de  gré  à  gré.  Lysandre  cependant  entra 
en  Béotie  avec  des  troupes  .considérables  d'alliés  ; 
mais  les  Thébains  envoyèrent  à  Athènes  une  am- 
bassade qui  obtint  la  promesse  d'un  secours.  D'un 
autre  côté,  Corinthe  refusa  de  marcher  avec  les  Spar- 
tiates. Pausanias  fut  envoyé  au  secours  de  Lysandre, 
mais  il  ne  fit  point  diligence ,  et  Lysandre ,  qui  l'avait 
long-temps  attendu  sur  les  bords  de  l'Haliartus, 


1  Xéaopbon,  liv.  ITI,  chap.  5.  a  L"  Spartiate*  m  lonre- 
H  niieut  auui  que  lu  BéotiEns  n'aTaient  pas  Toulu  permettre 
«  k  Agésilat  da  lacrifier  en  Aulide  ,  et  qu'ils  aTaisDt  rejeti  de 
a  l'autel  les  TictiniM  immolfes  ;  enfin  ,  qac  nul  d'entre  eax 
n  n'avait  prî*  p^rt  à  l'eipédition  d'Ajésilas.  làtt  Spartiatu 
a  coniidétalent  que  le  moment  était  venu  de  conduire  nne 
o  aimée  contre  les  Béotiens  et  de  rabaisser  leur  orgueil  :  les 
.  afiatree  d'Asie  éuient  brillantes ,  Agésilai  remportait  par- 
a  tout  la  Tictoire;  et  dane  llntérienT  de  la  Grèce  aDcnne  guerre 
e  B'evpfcbait  l'exécntion  d<  cette  vengeance.  ■ 
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livra ,  sans  lui ,  un  combat  dans  lequel  il  périt. 
Fausanias,  arrivé  trop  tard  sur  le  champ  de  bataille, 
donna  l'exemple,  unique  depuis  un  temps  immé- 
morial, d'un  roi  de  Sparte  et  de  son  conseil,  obte- 
nant la  délivrance  des  morts  en  pactisant  par  la  pro- 
messe de  sa  retraite.  De  retour  à  Sparte,  il  fut  jugé 
et  condamné  ;  il  se  sauTa  à  Tégée.  Les  Corinthiens 
se  déclarèrent  de  suite  contre  Sparte.  Les  Béotiens 
et  les  Athéniens  marchèrent  contre  le  Péloponèse  : 
Ton  se  rencontra  à  Sicyone ,  et  le  combat ,  quoique 
avantageux  aux  Spartiates ,  n'eut  rien  de  décisîC 
Alors  il  ËtUut  rappeler  Agësîlas;  il  prit,  pour  re- 
venir, le  chemin  suivi  autrefois  par  Xerxès.  En 
Thessalie  il  fut  sans  cesse  attaqué  par  eeux  de  La- 
risse ,  de  Scotos  et  de  Pharsale  j  il  marcha  ensuite 
jusqu'en  Béotie  sans  être  harcelé;  mais  là  il  trouva 
sur  son  chemin  des  Béotiens ,  des  Athéniens ,  des 
Argiens,  des  Corinthiens,  des  ^nianiens,  des  Su- 
béens  et  des  Locriens  des  dçux  cités.  Il  y  eut  à 
Coronée  *  une  sanglante  bataille  ;  selon  Xénophon, 
la  victoire  d'Agésîlas  fut  complète;  d'après  d'autres 
autorités ,  il  demeura  seulement  maître  du  champ 
de  bataille  :  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  la  bataille 
de  Coronée  ne  rétablit  pas  la  prépondérance  des 
Spartiates  sur  terre ,  tandis  qu'elle  fut  anéantie  sur 
mer. 

Conon,  dès  qu'il  eut  réuni  assez  de  «lisseaux, 
mit  à  la  voile  pour  rechercher  la  flotte  spaniate 
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commandée  par  Pisandre  ;  il  la  rencontra  au  nord 
de  Rljodes.  Le  choc  eut  lieu  au  cpmmencement 
d'Août,  non  loin  du  promontoire  de  Caide.  Pisandre 
fiit  défait,  et  les  gouverneurs  dcSparte  furent  obligé» 
d'abandonner  les  îles  et  les  villes  de  la  côte.  liCurs 
msseaux  ne  pouvant  plus  tenir  la  mer,  Athènes 
rétablit  sa  flotte  :  aussi  tout  l'avantage  de  cette  guerre 
fiit-iJ  de  son  côté.  Thrasybule  et  Chabrias  se  distin- 
guèrent dans  le  commandement  maritime ,  et  Iphi- 
crate  introduisit  dans  l'armée  de  terre  ime  tactique 
nouvelle.  On  nomma  guerre  corinthienne  les  hos- 
tilités contre  les  Spartiates,  parce  que  les  alliés  par- 
taient de  Corinihe  pour  leurs  expéditions,  de  même 
que  Sicyone  était  la  place  d'armes  des  Spartiates.  Ce 
lut  vers  cette  ^oque  que  l'art  de  la  guerre  devint 
véritablement  ime  science.  Nous  indiquerons  ailleurs 
ses  développemens  jusqu'au  temps  d'Alexandre.  Mal- 
heureusement la  guerre  devint  aussi  un  métier,  les 
citoyens  libres  abandonnant  le  service  à  des  mer^ 
cenairea  et  cherchant  à  se  conserver  à  leurs  pro- 
fessions et  à  leurs  adaires  '.  Les  diverses  manoeuvres 
exécutées  par  Iphicrate  et  par  Agésilas,  seraient  in- 
téressantes sans  doute  pour  la  science  militaire;  mais 
les  grands  résultats  furent  surtout  déterminés  par  les 
affaires  qavales.  D'abord  les  Athéniens  se  relevèrent  » 
puis  les  Perses,  devinrent  en  quelque  sorte  arbiu^s  . 

1  Xénopiioa,  JZeU«nic.,  liv.  IV,  ch.  4. 
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entre  les  Grecs.  Oercyllidas  cependant  avait  défendu 
contre  Conon  et  les  Perses ,  Sestos ,  Abydos  et  l'Hel- 
lespoDt  ;  de  là  la  flotte  persanne  avait  fait  voile  pour 
le  Péloponèse  :  Conon  persuada  à  Fhamabaze  que 
le  rétablissement  des  longs  murs  serait  utile,  en  ce 
que  sa  patrie  deviendrait  contre  la  puissance  de 
Sparte  le  boulevard  le  plus  formidable.  Grâces  à 
l'argent  des  Perses,  à  l'activité  de  tous  les  Athé- 
niens, et  à  l'assistance  des  Béotiens,  il  fallut  peu  de 
temps  pour  reconstruire  les  longs  murs.  Les  Spar- 
tiates désespérèrent  dès-lors  de  pouvoir  ressaisir 
leur  prépondérance  sans  le  secours  des  Perses  ;  ils 
s'adressèrent  donc  à  Tiribaze.  Quiconque  connaît 
l'état  actuel  de  l'empire  turc ,  ne  verra  rien  d'extra^ 
ordinaire  à  la  conduite  de  Tiribaze,  qui  osa  s'op- 
poser à  Pbarnabaze ,  quel  que  fût  à  Suze  le  crédit 
de  celui-  ci ,  et  qui  écouta  plus  ^vorablement  l'am- 
bassade de  Sparte  que  les  envoyés  d' Athènes ,  Co- 
non ,  Hermogènes ,  Dion ,  Callisthène  et  CallimédoD. 
L'ambassadeur  de  Sparte,  Antalcide,  dit  à  Tiribaze 
que  Conon  trompait  les  Perses  j  qu'on  leur  céderait 
volontiers  l'Asie  ;  que  les  îles  et  les  états  de  la  Grèce 
seraient  entièrement  indépendans  ;  qu'il  était  donc 
inutile  que  la  Perse  perdit  des  hommes  et  de  l'ar- 
.  gent  à  faire  la  guerre  à  Sparte.  Toutefois  Tiribaze 
n'osa  point  agir  ouvertement  contre  Pharnabaze, 
et  provboirement  il  se  borna  à  fournir  secrètement 
des  subsides  pécuniaires ,  répondant  aux  Athéniens 
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qu'avant  de  lien  décider  il  attendrait  les  ordres  du 
roi  ;  mais  il  partit  enfin  lui-  même  pour  aller  k  la 
cour.  Avant  son  départ,  il  avait  fait  jeter  Conon 
dans  les  prisons ,  où  il  le  fît  ensuite  tuer.  A  Suze, 
il  obtint  le  pouvoir  de  traiter  les  aSaires  des  Grecs 
sur  les  bases  que  proposaient  les  Spartiates.  Anul- 
cide,  qui, l'avait  suivi  à  la  cour,  en  rapporta  des 
pn^K^tions  de  paix  conformes  à  ses  vœux  :  il  fîit 
autorisé  à  annoncer  aux  Grecs  que ,  si  les  Athéniens 
et  leurs  alliés  n'y  sousciivaieoi  pas ,  le  roi  se  dé-  ' 
olarerait  pour  Sparte.  Assez  forts  désormais  pour 
maintenir  avec  succès  leur  pubsance  maritime,  les 
Athéniens  commencèrent  par  s'y  refuser  ;  mais  la 
fortune  les  avait  abandonnés  :  leur  ami  Pharnabaze 
fut  rappelé  des  provinces  du  Bosphore  pour  épouser 
la  fille  du  roi.  Son  successeur,  Ariobarzanes,  ligué 
avec  Tiribaze,  soutint  si  vigoureusement  Antalcide, 
qu'il  put  tenir  la  mer  avec  quatre-vingts  vaisseaux, 
rendant  impossible  toute  navigation  des  Athéniens 
vers  le  Pont-Euxin ,  et  par  là  même  empêchant  l'ap- 
provisionnement de  leur  ville.  Sparte  saisit  cette 
occasion  de  séparer  Athènes  de  la  Ugue  et  d'assurer 
de  la  sorte  sa  prépondérance  sur  le  continent  Ejle 
engagea  le  roi  de  Perse ,  ou  plutôt  Tiribaze,  à  se 
relâcher  de  ses  prétentions ,  en  ce  qui  concernait 
Lemnos,  Imbros  et  Scyrus  ,  qm ,  depuis  Cimon, 
étaient  restées  soumises  à  Athènes. 

Les  députés  de  tous  les  éuts  de  la  Grèce  com- 


n,gN..(JNGOO»^IC 


(178) 
parureot  devant  Tiiibaze  pour  recevoir  de  lui  les 
ordres  du  grand  roL  Tiribaze'agit  comme  s'il  avait 
a0àire  à  ses  subordonnés  ;  et  cependant  tous  y  à 
l'exception  des  Thébains,  accédèrent  à  cette  paix.  ' 
Pour  reprendre  leur  attitude  militaire ,  les  Spartiates 
se  firent  donc  les  exécuteurs  des  volontés  du  roi 
de  Perse.  Xénophon  lui-même,  guidé  par  la  seule 
prudence  politique ,  vante  les  avantages  d'une  paix 
à  larpielle  il  fallut  bien  enfin  que  les  Thébains  se 
rangeassent ,  puisqu'ils  étaient  abandonnés  de  tous 
tes  alliés >.  Au  contraire*  Isocrate,  ce  grand  orateur 
athénien  est  l'éloqueBt  interprète  des  saitimens  qui 
devaient  animer  tout  homme  impartial.  Après  la 
paix  d'Antalcide ,  les  Spartiates  ne  furent  pas  moins 
orgueilleux  qu'après  la  prise  d'Athènes.  Ils  s'atta-* 

1  En  JuiUet  387.  Xfnophon  donne  tcitaellemeiil  ce  traité, 
lir.  V,  cH.  ■ ,  $-  3 1.  (  ArUxene,  ]e  roi,  tient  ponr  juste  que 
a  les  villes  d'Atie  et  les  (les  de  Clazoméne  et  de  Chypre  loi 
f  a|^aT(i«BBgnt  ;  que  toutes  les  antres  villes  grecques,  grandes 
•  et  petites,  soient  dfcUnes  indépendantes,  ï  l'eicep^B  de 
«  Lemnos,  d'inibios  et  de  Scyros,  qui  appartiendront  aoK 
1,  Athéniens  comme  par  le  passé.  Les  états  qni  n'accepteront 
■  pas  cette  paii,  seront  attaquus  par  terre  et  par  mer,  etc." 

3  Xénophon,  BeUtn.,  Ht,  V,  chap.  1 ,  ï  la  fin.  Les  Lacé- 
d4in«nien&  reçurent  de  nouveau.  Corinthe  dans  lenr  ligue.  Us 
déUvrârcnt  tontes  les  niles  de  Béotie  de  la  dépendance  où 
elles  étaient  de  Thébes  ,  chose  i^n'elles  avaient  long -temps 
souhaitée i  enfin,  ils  défendirent  aux  Argiens  de  recevoir  Co- 
rinthe dans  lenr  alliance,  menaçant  de  les  attaquer  s'ils  n'^- 
Tacnai«nt  le  tMiitoIr*  à*  Corinthe. 
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chèrent  soitont  à  empêcher  toute  liaison  entre  les 
differens  états.  Cet  esprit  de  fédération  se  montra 
pnBcipalement  en  Arcadie  et  dans  le  pays  de  Chal> 
eidie  sur  la  côte  macédonienne  de  Ilirace  Ofynthe, 
deTonie  assez  paissante  par  son  commerce  pour 
entretenir  une  armée  de  dix  mille  hommes ,  avait 
conçu  le  projet  d'une  ligue  entre  les  Grecs  de  ce 
pa^  :  des  député»  de  tonte»  les  vStes  devaient  goo- 
vemer  en  commun.  Jusque-là  les  Grecs  ignoi^nt 
absolument  l'idée  d'une  confédération  dans  le  sOia 
moderne  de  ce  mot  ;  leurs  alliances  étùent  si  relJt- 
cbéei,  qu'^es  méritaicM  à  peine  ce  nom  ;  cm  bies 
c'étaaeal  de  simples  prétextes  pour  subjuguer  les  fài-^ 
blés.  ÀcaBthe  et  Âpcdlonie  ne  virent  pas  autre  chose 
dm»  la  proposition  d'Olynthe  :  elles  invoquèrent 
la  paix  dictée  par  le  roi  de  Perse ,  et  donandirent 
l'assistance  des  Spartiates  chargés  de  ta  maintenir. 
Les  Spartiates  permirmt  k  Ëudamidas  de  réunii* 
des  troupes  ;  cependant  les  véritables  desseins  d'an 
parti ,  stÀt  qu'ils  existassent  dè»4ors ,  soit  qu'ils  fus- 
sent nés  de  l'occasion,  étaient  d'huonKer  Tbèbea 
et  de  l'enchMMr  à  Sparte ,  ses  «^«ports  arec  le» 
quatorze  autres  ville»  de  Béotie  la  ren^nt  toujours 
fort  dangereme  '.  Ëudàmàdas  prit  tes  devants  j  son 

I  Pbabidii  «Tsit-B ,  arail  que  te  pvélenct  Dîodore ,  l'onlta 
d'agir  connue  il  1«  fit,  on  Mm  stririt-il  son  propre  mOtlTe-- 
ment,  c'est  ce  qne  Ton  n*  (aniah  àétiSer  xpiii  lAOt  de  lU- 
cle«.  Xénophon    le  d&bt*  pour  la   deniiM   opinion,    nlkû 
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frère  Phcebîdas  le  suivit  avec  des  renforts  >  ;  il  devût 
lever  le  plus  de  troupes  possible  panniJes  alliés. 
À  Thèbes ,  les  deux  premiers  magietrau ,  laménias 
et  Ziêontiades,  étaient  à  la  tête  de  deux  factions  op- 
posées. L'un ,  favorable  à  la  démocratie ,  fit  procla- 
mer une  défense  de  participer  à  l'expédition  des 
Spartiates.  L'autre,  chef  du  parti  oligarchique,  leur 
promit  de  puîssans  renforts  si  l'on  Sdsait  triompher 
sa  &ction.  Il  profita  d'une  fëte  pendant  laqudle 
l'entrée  de  la  ciudelle  était  permise  aux  femmes,  y 
introduisit  les  Spartiates,  puis,  avec  leur  secours, 
'  opéra  sa  révolution.  Isménias  fut  pris,  on  persécuta 
les  siens,  et  plus  de  quatre  cents  des  plus  .considé- 
rables citoyens  fiirent  obligés  de  s'enfiûr  k  plupan 
à  Athènes,  Pour  maintenir  leur  discipline,  les  S(>ar- 
tiaies  condamnèrent  Phœbidas  à  une  amende  pé- 
cuniaire ,  comme  ayant ,  sans  nùssion ,  tenté  une 
chose  importante  ;  mais  dans  le  fond  ils  étaient  loin. 
d'improuver  cette  action.  Une  commission  fut  enr 
voyée  à  Thèbes,  et  sous  la  direction  de  trtûs  Spar- 
tiates Isménias  fut  condamné  à  mort  Xénophon, 

G«Ia  piétCDU  deux  coatradictioiiE,  D'abord  les  Spartlites  cott' 
Mrvârent  la  citadelle  ;  ils  écoutèrent  faTotablenieDt  LëoDtiades , 
^[oand  il  vint  conTiir  l'injustice  d'un  prétexte  honnête.  En 
second  lieu  ,  Agesilas  protégea  tellement  Phœbidas  dans  la 
niite ,  qu'il  eit  éndent  ipi'il  avait  de  fortes  raisotu  de  ne 
point  laisser  entièrement  condaDUter  l'entreprise. 
'  1  Mai  38^,  olymp.  99,  a.  • 
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qui  toujours  épargne  les  Spartiates,  donne  cepen- 
dant à  entendre  ici  que  les  chefs  d'accusation  n'é- 
taient pas  bien  démontrés ,  et  que  pour  cette  raison 
on  se  borna  à  lui  reprocher  vaguement  son  esprit 
r«nuant  >.  La  garnison  lacédémonienne  occupait 
toujours  la  Cadméa  (citadelle  de  Thèbes).  A  la  fin 
de  la' guerre  d'Olynthe,  Sparte  semblait  être  devenue 
plus  puissante  et  plus  grande  que  jamais,  au  moyen 


1  Hous  allons  transcrire  ici  le  psuage  de  Xénophon  ;  on 
Tcna  «TCO  qnelle  adresse  procMnit,  dans  ««s  sortes  d'affaires, 
le  sjnat  de  Sparte,  s  On  Tonlait  coDiirrer  les  appareoces  de 
a  la  justice  :  le  tribunal  n'était  donc  pas  composé  des  seuls 
H  Spartiates ,  il  y  entrait  aussi  des  citoyens  des  villes  alUéei, 
a  mais  il»  étaient  absolument  sous  l'influence  des  Spartiates, 
à  dont  les  trois  commissaire*  les  obsemient  et  les  menaient 
n  sans  cesse.  '  On  lit  dans  les  Helléniques,  liv.  V,  ohap.  a  : 
a  Ils  enToient  des  juges;. saToir  ;  trois  Spartiates  et  un  poui 
a  chaque  ville,  grande  ou  petite,  des  alliés.  Ceux-ci  réanis 
«  ponr  juger  Isménias,  on  l'accusa  d'avoir  ealretenu  des  liai- 
,  sons  avee  les  Perses,  sans  qu'il  en  fût'  résulté  un  avantage 
«  ponr  Iq Grèce  (on  dit  d'Antalcide,  qu'étant  ami  par  l'bos- 
a  pitalité  aveo  beaoconp  de  grands  da  Perse,  il  parveuaii 
«  mieux  k  remplir  ses  vues  il  Suie ,  et  les  Spartiates  eux-m  jmes 
«  trouvaient  que  c'était  in  iyti&^  th;  ^AAo/b;).  On  accusait 
■  de  plus  Isménias  d'avoir  leçu  de  l'argent  du  roi,  et  d'avoir, 
K  avco  Androcléidas  ,  occasioné  la  plupart  des  troubles  de  la 
,  Grèce  (il  s'agit  des  guerres  de  Béotie  et  de  Corinthe).  Is- 
a  ménias  se  défendit  fort  bieuj  mais  il  ne  persuada  point  k 
K  ses  juges  qu'il  n'était  pas  un  homme  remuant  et  dangereux 
a  {^fj.fytîAû'TrfdyfjMf  Tt  nm  iia,itowfM'y//iU¥  uvtu).  11  fat  donc 
s   condamné  et  exécuté.  * 
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de  la  paix  d'Antaltùde.  On  o'ea  ent  que  plus  de 
sujet  de  s'étonner,  quand  on  vit  que  c'était  as^ez 
de  quelques  Thébains  lugitUs  pour  mettre  à  décou- 
vert la  faiblesse  intérieure  de  ce  colosse. 

Si  les  Spartiates  se  fussent  souciés  de  la  libeAé 
de  la  Grèce ,  au  lieu  d'attaquer  Olynthe,  ils  l'eussent 
protégée  j  car.  elle  était  à  la  tête  d'une  ligue  qui 
s'étendait  depuis  la  Thrace  jusqu'au  détroit  de  Pal- 
lène  et  à  Potldée  ;  de  plus  ,  elle  avait  chassé  de 
Pella,  leur  capitale,  les  rois  de  Macédoine,  et  de 
la  sorte  Vipdépendance  des  Grecs  était  assurée  par 
les  plus  fermes  soutiens ,  depms  les  frontières  de  la 
Thessalie  jusqu'an  Bosphore ,  et  jusqu'au  fond  de 
la  Macédoine.  Cependant  cette  ligue  ne  pouvait  ré- 
sister long-temps  à  Sparte.  11  est  vrai  qu'Sudainidas 
était  tombé  devant  Olyathe  après  des  snccès  «[Ré- 
mérés ;  que  Téleutias ,  frère  d'Agésilas ,  ne  fiit  pas 
plus  heureux  ;  mais  Sparte  résolut  enfin  de  &ire 
avancer  contre  Qlynthe  une  armée  considérable. 
1^8  deux  rois  marchèrent  donc  h  la  destruction  de 
la  liberté  '.  Agésipolis  contre  Olynthe ,  et  AgésUas 
contre  Phliunte.  Quoique  Agésipolis  mourût  dans 
l'expédition,  les  Oljnthiens  ne  purent  résister j 
Polybiadea ,  qui  remplaça  le  roi  dans  le  comman- 
dement, les  contrai^it  par  la  fiunine  à  capituler; 
alors  cette  cité  fat  placée  dans  le  même  état  de 

1  38i-38omut  J.  C. 
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soumissioB  où  étaient  déjà  toutes  les  autres ,  à 
l'exc^tion  d'Athène».  Les  rois  de  Macédoine  re- 
vinrent à  Pella,  et  les  petites  villes  liguées  autre- 
*  fois  aTec  Olynthe,  isolées  désormais,  furent  aban- 
données au  pouvoir  des  Lacédémoniens.  Ce  fut 
précisément  sous  l'ampire  de  ces  circonsiances,  si 
dé&vorables  à  toute  entreprise  contre  Sparte ,  que 
l'on  vit  éclater  dans  Thèbes  la  révolution  qui 
changea-  toute  ta  fiice  de  la  Grèce.  Xénophon 
trouve  ces  événemens  si  extraordinaires ,  qu'il  a 
recours  aux  dieux,  taojen  qu'il  ne  met  réelle- 
ment en  action ,  ni  dans  ses  Mônoires  sur  So- 
crate ,  ni  dans  aucun  autre  endroit  de  son  His- 
toire de  la  Grèce,  il  prétend  que  la  vengeance 
des  diéox  peut  seule  expliquer  les  malheurs  de 
Sparte  après  la  défection  de  Thèbes.  Or,  les  dieux 
étaient  irrités  de  ce  qu'au  m^ris  de  leur  serment 
de  laisser  libres  toutes  les  vUles  de  la  Grèce ,  les 
Spartiates  avaient  injustement  continué  d'occuper 
la  citadelle  de  Thèbes.  On  dirait  que,  par  cette  in- 
tervention des  dieux ,  l'historien  n'a  d'i»utré  but  que 
de  ternir  l'éclat  des  actions  des  deux  plus  grands 
bonunes  de  Thèbes.  Il  y  a  lien  de  crmre  que  la 
révolatioa  fut  d'abord  eatrepcoe ,  comme  toutes 
les  autres ,  par  des  hommes  poussés  par  tout  autre 
mobile  que  l'amour  de  la  liberté.  Épaminondas  n'y 
prit  part  que  quand  il  s'agit  d'expuber  les  Spar- 
tiates ,  et  Pélopidas  n'y  joua  d'abord  qu'un  rôle 
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secondaire  1.  PhylUdas,  greffier  des  polémarqaes, 
initié  à  tous  les  secrets  du  gouvernement  oligar- 
chique ,  fut  celui  qui  conçut  le  plan  de  renverser 
ce  gouvernement  à  l'aide  des  fu^tifs  qui  élaieiu  à  • 
Athènes.  Il  fit  tourner  à  la  pwte  diji  pouvoir  la  sé- 
curité avec  laquelle  i}  se  reposait  sur  la  garnison 
Spartiate.  Il  se  rendit  à  Athènes  ;  là  il  s'aboucha 
avec  Mellon,  et,  dans  la  ferme  persuasion  que  le 
peuple  thébain  se  lèverait  sur  -  le  -  champ  contre 
l'oligarchie ,  ils  convinrent  ensemble  que  l'on  tue- 
rait Léoutiades  et  les  deux  polémarqaes ,  Archias 
et  Philippe,  et  qu'ensuitç.on  proclamerait  la  liberté. 
Mellon  n^emena  que  six  conjurés  quand  il  entra 
dans  Thèbes  à  la  nuit  tombante  ".  Phyl^idas  les  fit 
d'abord  cacher,  puis  il  les  conduisît  chez  les  deux 
polémarques ,  qu'on  surprit  à  un  festin ,  et  dont  on 
eut  bon  marché  ;  après  quoi ,  trois  des  conjurés 
pénétrèrent ,  à  l'aide  de  Phyllidas ,  'dans  la  maison 
de  Léontiades.  Cet  homme  frugal  venait  de  terminer 
son  repas  ;  assise  à  côté  de  lui ,  sa  femme  filait. 

1  Les  auteurs  différant  beaucoup  les  ans  des  autres,  il  serait 
hcile  d*  faire  une  lougue  dÏMeitatioii  sur  !■  fbi  dne  aux  sourou 
«t  sur  leur*  rapports  entre  eUcs  :  toutefois  cela  serait  «uperflu. 
HaDSQ ,  c|ai  «Tait  soui  les  ;euz  Ips  travaux  ^e  Gillies  et  de 
Mitford,  a  beaucoup  éclairci  cesnjet,  et  nous  sQmmw  d'ac- 
cord avec  lui ,  quoiijne  prenant  les  choses  un  peu  diversement 
en  ce  qui  concerne  la  manière  de  les  saisir.  Voyei  la  Sparte, 
tom.  111,  pag.  130. 

9  Décembre  3-jg, 


n,gN..(JN.GOO»^IC 


(i85) 
Pluyllidas  ayant  aunoncé  qu'il  Venait  de  la  part  dea 
pol4»n«n{ueSi  la  porte  lui  liit  ouverte,  et  Léontiades 
tomba  victime  de  sa  confiance.  lies  rbéteurs  de 
Séotie  ne  pouvant  tirçr  aucun  parti  de  ces  récits 
iiorribles ,  leur  donnèrent  une*  tournure  moins 
atroce  >.  Les  anecdotes  ont  peu  d'intérêt  pour  la 

7:Jie  de  l'Iùstoire;  tous  les  auteurs  s'accordent 
ce  point ,  qu'immédiatement  après  la  mort  des 
trois  principaux  oligarques ,  on  rendit  la  liberté 
aux  nombreux  prisonniers  d'état  Dès-lors  les  con- 
jui^  ne  furent  plus'  les  principaux  personnages  ; 
on  vit  paraître  sur  le  premier  plan  des  hommes 
tels  qu*Épaniinondas,  Gorgias,  Pélopidas.  Meureu- 
Mtnent  pour  les  Thébains ,  la  citadelle  manquait  de 
vivres ,  et  la  garnison  fut  obligée  de  se  rendre  dès 
le  mois  suivant  ^.  Après  la  retraite  des  Spartiates , 
trois  choses  occupèrent  les  conseillers  du  peuple 
thébaiu  :  il  s'agissait  de  savoir  comment  on  résiste- 
rait à  l'inévitable  attaque  des  Spartiates;  comment  on 
gagerait  les  Athéniens ,  et  comment  on  ressaisirait 
quelque  prépondérance  sur  les  villes  dç  la  Béotie. 
il  ne  paraissait  pas  difficile  de  gagner  les  Ath^iens  : 

1   Vojea  Plutarqne ,  Vie  ds  Pélopidas. 

a  JanTier  378.  D'aprè*  une  iiidication  dont  la  juatetie  non» 
paraît  douteme,  elle  ^tait  de  iSoo  hommes.  XéBopbon,  le 
témoin  le  plu|  digne  de  foi ,  dit  qu'il  d';  avait  qne  Uéi-p«a 
de  «oldatE.  Mania  a  ftiiiré  l'antte  Tenion ,  et  nous  almoiu 
nùen^  le  suiii'e  qne  de  discuter  longnement. 
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deux  de  leurs  stratèges  avaient  êtcxmàé  les  exilés 
Thébains  quand  Us  partirent  d'Athènes  pour  retour- 
ner dans  leur  patrie  ;  ces  stratèges  ne  demandaient 
qu'un  prétexte  convenable  potu*  appeler  le  peuple 
à  la  guerre  :  l'imprudence  du  Spartiate  Sphodrias 
leur  en  fournît  l'occasion.  A  la  première  nouvdle 
du  siège  que  soutenait  la  garnison  dans  la  citadine 
de  Thèbes,  Cléombrote  s'était  avancé  avec  des  trOu- 
pes ,  mais  il  était  arrivé  trop  tard ,  les  Adiôiiens , 
commandés  par  Chabrias ,  lui  ayant  fermé  le  che- 
min d'Éleuthères  '.  Cepoidant  il  avait  laissé  Spho* 
drias  pour  gouverneur  à  Thespies.  Celui-ci  crut 
qu'il  lui  serait  possible  de  s'emparer  du  port  d'A- 
thènes ,  de  se  venger  ainsi  du  refus  d'accorder  le 
passage  à  Ciëombrote ,  et  qu'en  même  temps  il 
s'assurerait  des  Athéniens.  Cette  tentative  ayant 
échoué ,  ils  eurent  une  raison  apparente  de  faire 
cause  commune  avec  les  Thébains  '.  Ils  équipè- 
rent donc  raie  flotte ,  et  deux  fois  envoyèrwit  des 
secours  contre  les  irruptions  d'Agésilas  en  Béôtie. 

1  Cliabriu  xrait  avec  luLdes  Bimés  k  la  légire  (peltastea), 
qui  tuèrent  de  leur  propie  inoaTeinent  iSo  traineurs.  Lei 
Athéniens  alors ,  poui  ne  point  entier  en  gaerre  avec  Sparte , 
punirent  les  deux  stratèges  qui  BTaient  favorisé  Feiitiepiise 
da  Mtlloa. 

3  Dinanpw  rapporte  ce  ft.it  tout  antranent.  Selon  lut ,  va 
décret  du  peuple  prit  part,  Aia  l'origine,  i  la  conduite  des 
fugitifs  Tfaébains,  et  les  Athéniens  conconnirant  k  la  prise  de 
la  citadelle.  V.DinaTchus  eonir.  Demoat.,  ëd.deBeUier,  p.  157. 
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A  cette  époque  Ghatirias,  à  la  téte  des  ÂthéiùeBS , 
déployait  une  égale  habileté  sur  terre  et  sur  mer  ; 
et  les  Spartiates  ne  purent  accomplir  lear  vengeance 
contre  Thèbes.  Épacniaondas  s'appliqua  dè»-)or3  à 
perfectionner  l'enflemblc  du  système  militaire ,  et 
Pélopidas  créa  ce  bataillon  sacré  qui  acquit  tant 
êe  gloir&  Non  contens  de  protéger  Thèbea,  les 
Athéniens  équ^>èrent,  scos  Timothée,  tme  seconde 
flotte ,  afin  d'inquiétpr  les  Lacédémontens  jusques 
dans  le  Péloponèse.  Tintuthée  en  fît  le  tour,  prit 
CoFCyre ,  la  fit  rentrer  dans  la  ligue ,  et  remporta 
une  victoire  signalée  sur  une  flotte  que  les  Spar- 
tiates envoyèrent  à  sa  rencontre  '.  Les  deux  grands 
hoimnes ,  dont  le  génie  se  manifeste  dans  toute  la' 
suite  des  événemem  relatife  à  Thèbes,  profitèrent 
de  ces  circonstances  pour  créer  une  puissance  mi- 
litaire toute  nouveUe,  et  pour  remettre  leur  patrie 
en  possession  de  la  prééminence  sur  la  ligue  dont 
les  députés  se  réunissaient  dans  le  territoire  de 
Coronée.  La  ligue  se  composait  de  quatorze  viMes, 
chacune  ayant  ses  archontes  ou  polémarques  :  les 
béotarques  étaient  nommés  par  l'universalité  de  la 
ligue.  Mais  Thèbes  reprenant  la  suprématie  qu'elle 
avait  avant  la  guerre  de  Corinthe,  ses  béotarques 


1  CcU  «nt  liaa  en  Joia  3^6  i  dis  SepMmbN  de  rannée 
pijcédmte  ,  Chabrii*  avut  Ms^arW  un*  gnsdc  rictoiio 
nftTalc. 
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étaient  eenx  qiù  conduisaient  rédlement  toutes  les 
affaires.  Athènes,  si  elle  n'eût  été  entièrement' ab- 
sorbée par  la  guerre  contre  Sparte ,  n'aurait  pas 
souffert  probablement  c[ue  les  Thébains  fissoit  renr 
trer  les  villes  de  Béotie  dans  l'ancien  eut  de  sou- 
mission ;  quand  elle  y  songea ,  c'est  à  peine  s'il  était 
temps  encore  d'y  remédier.  Aigris  contre  Thespies 
et  contre  Platée ,  les  Thébains  avaient  étrangement 
abusé  de  leur  puissance  sur  les  citoyens  de  ces  villes  ; 
ceuxrci  s'adressèrent  à  Athènes ,  et  les  afiàires  pri- 
rent une  autre  direction  > ,  les  Athéniens  n'ayant 
jamais  voulu  concéder  aux  Thébains  la  possession 


■  Isocnte,  <f«  pace,  Tfoui  ne  pooToni  doiu  emp^cber  Au 
rapporter  ici  une  observation  foTt'jaste  de  Mhbso  (Spaite  , 
lom-  III,  p.  i35,  note  6),  sur  Tiuage  qu'on  fait  àti  diiconn 
du  rhdteun.  a  Od  ne  veut  que  des  renMtgDemciit  ;  on  sa 
a  fait  QD  (yttime  de  tecueîllii  des  faits ,  et  l'on  n'jr  regarde 
«  pas  de  M  prés.  De  nos  jours  on  ne  fait  pas  as«ei  d'attea- 
t  tioD  ï  cela ,  quand  il  s'agit  de  nombres ,  de  dates  ou  de 
«  fahft  isol&.  Toatefob  il  «n  faut  juger  direttemeat  quand  il 
«  t'agit  de  vues  gfitjralesj  alon  Ui  rhéteurs  ont  tout  ku  moïnji 
a  l'autorité  qpe  pourrait  avoir  «nioaid'ltui  ud  journal  officiel 
(  ou  une  gazette  de  l'opposition.  ■*  Du  reste,  Diodore,  t.  IX, 
pag.  3S,  Ht.  XV,  chap.  46,  à  la  fin,  édit.  de  Wesseling^,  dit  : 
«  Que  cette  foEs  encore  les  Athéniens  se  soavinrent  de  leai* 
■  anciennes  liaisons  btcc  Platée.*  Les  Platéens,  leurs  fentmes 
et  leurs  enfans  se  réfugièrent  h  Athènes ,  où  ils  reçurent  le* 
droit*  de  dié  des  Athéniens  eux- mêmes  ^  le  peuple  était 
plein  de  conniisération  pour  ans  (/wt  tif  ^naTvrrrtt  roS 
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de  Platée  et  de  Thespies.  De  plus ,  les  Thébains 
commençaieDt  à  armer  une  âotte  ;  la  guerre  les  eu- 
ricliissait,  tandis  qu'elle  appauvrissait  Athènes  ;  car 
les  pirates  d'Égine  inquiétaient  le  commerce  par 
leurs  captures.  > 

Athènes ,  d'abord ,  songea  à  conclure  avec  Sparte 
une  paix  séparée  ;  mais  ce  plan  fat  entravé  par  le« 
affaires  de  Zacynthe ,  de  Corcyre  et  de  toute  la  côte 
occidentale  de  la  Grèce,  et  l'on  en  revint  au  roi 
de  .Perse ,  sollicité  déjà  par  plusieurs  ambassades 
des  '  Athéniens  ''.  En6o ,  les  députés  de  tous  les  états 
de  la  Grèce  réunis  à  Sparte ,-  proposèrent  im  traité 
de  paix  sur  les  bases  de  celui  d'Antalcide.  Il  paraît 
que  les  msnaces  de  la  Perse  venaient  appuyer  ces 
propositions^.  La  liberté  dl  toutes  les  cités  qu'on 

1   Xéaophan,  HtUea.,  Iît.  VI,  ch.  3,  au  commencement. 

3  Gtti  k  cela  ijulsocrate  fait  allnsion  dans  son  discoun 
•DT  la  paix,  n  Qnelle  tiUc  de  la  Grief  n'avoni-nons  point  ap- 
.  pelée  k  notre  allUnca,  <[uaod  on  te  Ugiuit  contre  Sparte? 
(  Que  d'ambassades  n'avons -nons  pas  envoyéts  an  grand  loi 
a  pour  lai  faire  comprendre  qu'il  n'était  ni  juste  ni  utile 
a   qo'nne   senle  Tille  régnât  snr  tant  d'autres  ?  " 

3  Juillet  3^1 ,  oljmp.  loi ,  >."  année.  Je  n'aime  pas  à  citer 
Diodorc  ;  dcpourrue  de  ciitiqoE  ,  l'absence  de  tonte  noUon 
est  en  {[énéMl  préférable  &  son- autorité  j  mais  ici  ce  qu'il  dit 
est  i  la  fois  trop  précis  et  trop  vraisemblable  pour  éue  rejeté. 
Edit.  de  Wesseling ,  tom.  II ,  pag.  4' ,  $-  So  :  „  Artaxene ,  qui 
a  avait  appris  que  de  grands  désordres  déchiraient  de  nouveau 
■  la  Grèce ,  cnvoja  une  ambassade  pour  sommer  les  Grecs 
«   de  m«tu«  an  terme  k  t^nr*  guerre*  iateitines,   et  de  con- 
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réclamait  en  ce  moment ,  était  désormais  aussi  avan- 
tageuse aux  Athéniens  qu'aux  Spartiates ,  dont  Tin' 
fluence  au  dehors  du  Péloponèse  avait  entièrement 
cessé.  Thèbes  seule  pouvait  perdre  à  cette  condi- 
tion. Les  grands  hommes  qui  la  dirigeaient  alors 
le  savaient  si  bien,  qu'ils  éloignèrent  la  conclusion  de 
la  paix  adoptée  par  les  autres  états.  Ces  hommes, 
Épaminondas  et  Pélopidas,  deviennent,  à  dater  de 
ce  moment,  les  principaux  personnages  de  l'histoire 
générale ,  et  d'autaht  plus  qu'Agésilas  fut  empêché 
par  sa  santé  de  tenir  souvent  la  campagne.  Les  prin- 
cipes d*Épaminondas  étaient  entièrement  opposés  à 
ceux  des  génénmx  de  Sparte  et  d'Athènes  :  on  l'ap- 
pelait disciple  de  Pjthagore ,  parce  qu'il  l'avait  été 
d'un  de  ces  hommes  qui  pouvaient  se  vanter  d'avoir 
conservé  pures  les  doctrines  de  l'école  de  ce  phi- 
losophe. Épaminondas  était  distingué  par  son  élo- 
quence ,  sa  douceur ,  se&  fionnaissaoces  pratiques 
dans  le  nKoùeinest  des  al^ref ,  dae»  Fart  delà  guerre 
et  en  mécanique.  A  l'occasion  de  la  signature  dit 
traité  de  Sparte,  son  éloquence  et  les  vives  couleurs 
dont  il  peignit  la  tyrannie  des  Spartiate»,  fwcnt  une 

à  dure  une  pâii  géairalt  sur  le  mime  pied  que  la  piieééenic. 
H  Toutes  1gi  viHes  7  conseD^TCBt  avec  joie,  nceptf  Tbèbes , 
fl  ^i  Toolait  retenir  toute  la  fiéotie  dans  sa  dépendance , 
K  et  qui  fut  exclue  de  l'alliance  cnmnmie  à  rsison  <te  ce  ipie 
s  ses  envoyés  n'avaient  pas  juré  le  traité  pont  eux  seols ,  maitf 
a  pour  tous  les  Béotiens.  " 
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telle  impression  sur  tous  les  ambassadeurs ,  qu'il  causa 
poit-étre  auuat  de  mat  aux  Spartiates  que  Pélopidas 
&i  avait  iàit  peu  auparavant  à  leur  réputation  nnli- 
laire,  lorsque,  à  la  tête  de  3oo  hommes,  auprès  de 
Tégyre ,  il  combattit  avec  succès  un  nombre  douUe 
de  Ijacédémosiens.  Cet  exploit  inspira  au  bataillon 
sacré  une  telle  confiance  en  lui-même ,  qne  Plutarque 
affirme  que  de  ce  moment  jusqu'à  la  bataille  de  Ché- 
ronée,  il  ne  fut  jamais  vaincu  >.  Les  Spartiates ,  par 
suite  de  la  paix,  retirèrent  tous  leurs  gouverneurs} 
Cléombrote  se  dt^osait  à  quitter  k  Phocide,  mais 
il  reçut  l'ordre  formel  de  vaincre  d'abord  les  Hié- 
bains  et  de  rendre  aux  villes  de  Béoiie  leur  indé- 
pendance. Les  Thebains  refusèrent  de  déférer  k 
cet  ordre  :  leur  armée  vint  à  Leuctres  se  présenter 

I  PlaUrqne  panllt  pin*  exact  an  ce  point  que,  selon  loi, 
le  combat  de  Tjgjre  est  l'effet  du  hasard,  lei  Tlijbaiaf  ajant 
rencontré  les  Spartiates  qui,  de  Locris  ,  marchèrent  contre 
Orehom^e,  on  moment  où  ceni-cî  Tenaient  de  s'en  «tirer, 
Plnt>tc[n«  fait  battre  3oo  koplites  thjbain*  contre  deni  more» 
qiartiatei  ;  et  k  cette  occaMOo  il  notu  dit  qn'Éphore  comptait 
ciiiq  cents  homme*  par  chatjue  mare,-  CalUsthène  700,  Polybe 
900.  Diodote  (II ,  p.  3 1 ,  ^  37  )  ne  donne  aux  Spartiates  que 
le  double  des  foroet  di^baittes ,  mais  il  raconte  le  fait  tout  au- 
trement. Ce  sont  le*  Thebains  ^1  attaqoent  Orehomine.  It 
•jouta  :  a  Qaa  jamais  en  >'arrit  rlea  tb  de  pareil;  ^'antre* 
«  toi»  on  re|srdait  «Mime  an  frmi  avantage  an  poatoir  r^- 
s  sùter  i.  peu  da  Spaniatas  avec  des  forcei  supérieures.  Aussi 
a  le*  ThAaio*,  plus  cambres  désomab,  aspji^rent  tans  Ai' 
K   tour  an  premier  rang  des  iuts  de  la  Gr^fie.  " 
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k  celle  àe  Sparte.  Depuis  le  combat. de  Tég|frei  le 
bataillon  sacré  des  Thébains  composait  une  divîr 
sioa  séparée,  commandée  par  Pélopida»'  ;  Ëpami- 
noudas  avait  le  commandement  général.  -Pour  la 
première  ibis  les  Spartiates  ferent  vaincus  en  bataille 
rangée  :  q&oique  leurs  pertes  fussent  peu  de  chose, 
c^es  qu'en  souffrit  leur  réputation  furent  immenses. 
Le  charme  était  rompu  :  Isocrate  di^  avec  raison, 
que  si  les  Thébains  avaient  su  s'élever  au-dessus  de 
leurs  intérêts  ^  ;  que ,  s'ils  avaient  affranchi  le  Pélo- 
ponèse,  la  guerre  était  terminée.  Si  l'on  en  excepte 
Orchomène,  les  Arcadiens  désiraient  fondre  en  un 
tout  démocratique  tous  leurs  petits  états,  dont  le 
centre  serait  étabU  dans  Mégàlt^>c4is4  Ville  qu'on 
se  proposait  de  bâtir.  Toutefois  les  aristocrates  des 
diverses  cités  étaient  contraires  à  ce  plan,  et  les 
Athéniens  ne  voyaient  pas  non  plus  sans  inquié- 
tudes les  Thébains  étendre  leur  puissance  sur  le 
Pélopontee.  Les  gouvememens  aristocratiques  lu- 
rent appuyés  par  Sparte;  alors  les  Thébains,  alliés 
à  l'Ëlide  et  aux  Aryens,  qui  les  appelèrent,  vinrent 


1  Plut,  in  Patopid.  Noos  passant  ion*  ulenee  ce  qui  con- 
Mme  M  séparation  d'avec  sa  femme  ,  et  ce  qu'il  dit  dan« 
cette  «irconatance  ;  cet  détails  se  repcoduiseat  si<*onTeiit  dans, 
cet  auteur,  qu'il  est  imposiible  de  di^tiuguei  le  rrai.  de  Hn- 
TentJOD.  Diodore  de  Sicile  rapporte  encore  d'autres  particn- 
laritâ  au  sujet  de  la  résolution  de  livrée  b&taille. 

a  Iiocmte,  dt.paee. 
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dans  le  Péloponèse  avec  une  année  dans  laquelle 
il  j  avait  des  Eubéens  de  toutes  les  villes,  des 
Locriens,  des  Âcarnamens,  des  Héracléotcs,  des 
Maléens  et  des  cavaliers  de  Thessalie.  ]^>aminondas 
et  Pélopidas ,  aùx(|uels  les  autres  Béotarques  aban- 
donnèrent le  commandement,  parurent  donc  avec 
40,000  hoplites  sur  la  frontière  de  Laconie».  Bien- 
tôt Épaminondas  apprit  que  les  Athéniens  se  décla' 
raient  pour  Sparte,  et  qu'Iphicrate  devait  lui  couper 
la  retraite.  Cela  ne  l'empêcha  point  d'accomplir 
l'action  là  plus  éclatante  de  toute  la  guerre  '  :  il 
rétablit  iwe  nation  anéantie  'par  Sparte  :  pénétrant 
dans  la  Messénie,  il  fit  un  appel  à  la  liberté  et 
bâtit  une  ville  qu'il  appela  Messène.  De  plus,  il  fit 
des  distributions  de  terres  aux  alliés  qui  le  sectm- 
daient ,  et  mit  dans  la  ville  nouvelle  une  garnison 
thébaine.  Alors  les  affaires  obangèrent  de  fiice;  les 
Athéniens  tâchèrent  de,ressal»r  leur  puissance  na- 
vale ,  Ljcomède  voulut  créer  une  république  d'Âr- 
cadie,  et  tous,  les  Thébains,  les  AUiéniens,  comme 
les  ^>artiates,  envoyèrent  des  ambassades  au  roi  de 
Perse  pour  lui  demander  des  secours. 

Les  Thébains  voyaient  menacer  leurs  frontières 
du  côté  de  la  Thessalie  ;  souvent  Gor^as ,  Pélo- 
'  pidas ,  Épaminondas  combattaient  chacun  des  en- 
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naxàs  difiërens ,  contre  lesquels  il  leur  allait  em- 
ployer parfois  les  armes  de  la  dipltHnatie,  et  parfois 
celles  de  la  guerre.  Dan»  les  négociations,  les  ^KU*- 
.  tiates  acquifent  chez  les  Perses  une  telle  influence, 
qu'Ariobarzaae  dépécha  PhihscHs  à  Ddphe&  pour 
rétablir  la  paix  sur  le  pied  de  celle  d'Ântakide. 
Mais  les  Thébains  ne  vouhirent  pmnt  aliondonner 
leur  nouvelle  Messène;  l'ai^^ent  des  Perses  fut  donc 
prodigué  p»  Pbiliscus  aux  Spartiates,  et  les  Tbé- 
hains  n'nirem  pkas  d'autre  ressource  que  de  s'a- 
^esser  eux-mêmes  à  Suze  '.  Alors  le  roi  de  Perse 
vit  à  s»  cour  tome  mat  asseni^e  de  dépotés  grecs , 
imfJorant  une  paix  dont  Qb  lui  lûssaient  le  soin 
de  £c(er  tes  condiûons.  Le  Sputiate  Euthyclès  y 
était  arrivé  le  prenûer;  bientôt,  pour  le  contredire, 
Pâopidas  était  veiw  anree  de»  députés  de  la  Ugae 
de  Thèbes.  Il  se  mtnrtra  si  entendu  dans  l'art  des 
négociMÎOBs ,  qu'il  y  ac^^uit  presque  autant  de  gloire 

I  Qaoiijne  Diodstc  me  soit  pas  «niièteneui  d'accozd  ar«c 
Xénophou,  il  n'y  a  point  d'iiiTraiscitiblftBCG  dans  ce  ^'il  dit 
lir.  XV,  chap.  70.  «Après  cela  Fhtiiscus,  envoyé  paT  le  roi 
a  (dans  Xénopboo  il  y  a  ^iXiffKOi  /i0uS)iyôç  wa,fà.  /iftoii».p~ 
a   ^«l-ouî,   ^fiiiJ.a.Tet   t^uv   veXXi),   TÏni   en  Grèce   (selon 

■  XénophoB,  ïbelpkes},  oèit  invita  Us  Gcasi  àfain  l»p«iix 
'  ■   «Dtia  eiu.  Tons  j  dtitMruit,  m  r«icefti»m  des.  Thébaiiw , 

f,  <pi,  fid^Us  il  lenr  principe  (xeercf  tkV  Uiav  ù^érrafir  ^ , 
(  et  voulant  à  loate  foice  prendre  sons  leat  protectorat  tonte 

■  la  Béotie,   rejetériint  la  proposition.  La  paix  ■'ayant  point 
a  lieu ,  Philisou  laissa  aux  Ifscédémoiiieni  d»«  nitts  omîmes 
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que  sar  le  champ  de  bataille.  Pélopidtis  savait  soo- 
tedir  à  c^  des  mœurs  persannes,  la  <figaîté  du 
caractère  grec.  Il  est  vrai  qu'alors  le  grand  empire 
se  gouTemsBt  k  p<u  pri»  comina  ces  homines  dont 
la  mollesse  et  la  lAdieté  incline  toujours  à  faToriser 
celui  qnî  a  le  plus  de  puissance,  ou  celui  dont  ils 
ont  le  plus  k  craindre.  Jusqu'alors  cette  politiqu« 
avait  profité  aiv  Sparôates  ;  mais  peu  à  pm  la  re- 
nommée de  la  pnissoice  thébaine  vmt  à  Su».  La 
bataille  de  Leuctres  et  la  prépondéranoe  de  Thèbes 
déterminèrent  le  grand  roi  à  se  la  rendre  Êivorable: 
Les  députés  d'Athènes,  Timagorat  et  Léon,  n'é* 
laient  pa»  méoM  d'accord  entre  eut  ;  il  aa  fiittt 
dotK  pas  s'étonner  si ,  dans  les  négociations ,  co 
fet  Pélopîdas  qui  l'emporta,  lui,  qui  abandonnait 
rol<wtiers  à  Timagoras  tous  les  présens ,  tous  les 
honneurs  et  tous  les  avantages  oiferts  par  les  Perses^ 

,  d'élite ,  ioM  U  solde  éuit  pr^te ,  et  repartit  pour  TAiie;  * 
Ainsi  que  non*  l'appMnd  DJmMthioa  dam  Amtote ,  p.  S9S , 
•d.  de  B«Uci,  ce  PhilUou  était  commandant  de  troapei  grec- 
qaei  an  lerrice  d'Ariobaraane  ;  pour  le  gagner,  les  AUiéaîeaf 
lai  donnèrent  le  droit  de  cité.  DémOsUièae  dit  de  lai ,  t/Aiv- 
SoJbVu  fJiir  Tùi(  if  îlfft*9^  Ç/vo*;  »  »ît«  iTflAeF  ixxifwen'ef, 
fidy-fTTti  S^y  ràf  vjrdfj(4)f.  Cet  iMoMte  p«nMi  ai  kiti  ce* 
«mMitJa  oantre  le*  anjetç  (Tcoe  d«  1»  Pane  aur  l'HellMpont, 
qne  deni  citojeni  de  l^mpaa^e,  Therangorai  et  Ex^ceite, 
le  utirent  et  t'eafatrent  h  Le«boi ,  où  iU  fnrent  bien  reçu» 
en  leur  qualité  de  meurtriefs  d'un  tyran,  par  ce*  mime»  Ath*- 
Uins  qrii  «taient  dcmn^  U  éMll  de  àvt  à  PhlUlcri*. 
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Ceux-ci  loi  laissèrent  le  soin  de  tracer  les  condi- 
tions qu'il  dicterait  aux  Grecs  au  DOm  du  roi  :  elles 
furent  lues  à  tous  les  ambassadeurs.  M essène  désor- 
mais serait  libre;  les  Athéniens  n'enverraient  plus 
leurs  flottes  au  loin ,  sous  peine  de  voir  réunis 
contre  eux  tous  les  Grecs.  Les  représentations  de 
Léon,  dépnté  d'Athènes,  firent  modifier  cette  clause^ 
mais  tout  l'avantage  du  traité  resta  aux  Thébains, 
qui  fiirent  chargés  de. l'exécution  des  résolutions 
du  monarque  persan. 

Quand  il  fut  question  de  le  ratifier ,  ni  les  Spar- 
tiates, ni  tes  Athâûens  ne  voulurent  y  accéder,  M 
Timagoras  fut  condamné  à  mort  pour  n'avoir  point 
résisté  à  Pélopidas.  Les  membres  de  la  ligue  thé- 
baine  ne  furent  pas  plus  conteas  :  au  lieu  d'un 
maître  on  leur  en  donnait  un  autre.  Cependant  il 
y  eut  à  Thèbes  une  assemblée  générale  de  députés 
grecs j  là  im  Perse,  venu  avec  Pélopidas,  donna 
lectiu^  publique  des  conditions  ;  mais  on  s'excusa 
de  jurer  le  traité,  sous  prétexte  de  défeut  de  pou- 
voirs. Puis,  quand  les  Thébains  envoyèrent  dans 
les  difiërentes  villes  pour  demander  ces  pouvoirs, 
les  Corinthiens,  dont  l'exemple  fiit  suivi  par  tous, 
répondirent  qu'ils  ne  voyaient  pas  pourquoi  ils 
viendraient  prêter  la  force  du  serment  aux  propo- 
sitions du  roi  de  Perse,  avec  lequel  ils  n'avaient 
rien  à  démêler.  Ces  réponses  eurent  pour  effet  d'a- 
néantir tout  ce  qu'avait  négocié  Pélopidas,  Toutefois 
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le  but  principal  était  atteint  :  car  le  rcn,  désormais, 
devait  fournir  aux  Thébains  les  subsides  que  jus- 
qu'alors il  payait  aux  Spartiates.  Nous  aurons  oc- 
casion de  parler  ailleurs  d'autres  négociations  de 
Pélopîdas,  heureuses  d'abord,  mais  qui  le  mirent 
bientôt  dans  les  mains  du  cruel  tyran  de  Phères  : 
nous  ne  touchons  ici  ce  point  qu'en  ce  qu'il  a  de 
commun  avec  les  derniers  événemens  de  sa  vie. 
Tandis  qu'Épaminondas  consacrait  toute  son  at- 
tention aux  aSàires  de  l'Arcadie,  de  l'Âchaïe,  de 
l'Ëlide,  Pélopidas  ne  songeait  qu'à  venger  sur  le 
tyran  sa  captivité  ;  qu'à  réunir  à  la  ligue  thébaine 
une  partie  de  la  Thessalie,  et  lorsque  les  Thébains 
envoyèrent  du  secours  à  ceux  qu'opprimait  Alexan- 
.  dre  de  Phères,  il  saisit  avec  ardeur  cette  occasion. 
D'abord  il  voulut  marcher  en  qualité  de  Béotarque; 
mais  le  peuple  s'effraya"  d'un  présage.  Cependant 
Pélopidas  ne  se  découragea  pas.  En  Thessalie  la 
gloire  de  son  nom  réunit  promptement  assez  de 
scJdats  pour  livrer   bataille  au  tyran'.    Déjà  la 


I  PluUTque  se  vert  de  cette  circonBtBnce  pour  relerer  ion 
IténM.  Nous  citons  ce  qo^l  dit,  afin  de  faire  voir  eombien  la 
pastion  est ,  pour  les  bomniei ,  an  mauTais  ^ide  ,  et  comment 
la  Gi^e,  méconnaisMnt  tom  lu  priacipes  de  la  liberté, 
était  mtn  déforauh  poar  la  monarohie.  On  ne  ceMait  de 
négocier  avec  la  Penc,  «t  le*  denz  étala  qui  jadis  portaient 
■î  haut  leni  anonc  pour  IHa dépendance ,  araient  maintenant 
pour  appds  dcax  crueU  nsnif  awan.  et  C<  qm  excitait  inrtoat 
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victoire  se  déclarait  pour  Pélopîdas,  qnaail  son 
imprudente  vivacité  lui  coAta  la  vie.  AlorSt  la  ven> 
geance  ayant  exaspéré  les  Tfaébaiiu,  il»  rempor* 
tèrent  un  avantage  compleL  Vers,  ce  temps,  les 
Theualien»  lurent  obligés  de  leiu*  fournir  un  con- 
tingait  >  pour  une  expédition  dans  le  Pélopon^e. 
Les  Ârcadiens  y  avaient  pm  tout  à  coup  une  im- 
portance extraordinaire,  née  de  U  confusion  des 
afiàires,  de  l'abaissement  de  Sparte  et  de  la  renais- 
sance de  Messène.  Ua  homme  entr^renant ,  Ly~ 
comède ,  sut  profiter   des  circonstances  ;  il   sut 


n   Pélopidas,  c'est  •p''il   regardait  comme   ane   belle  action, 

■  c'est  ^'it  tenait  i  honneur,  de  marolieT  contre  on  tyran  dans 
«  un  temps  où  la»  Spartiate*  «nvoj'uent  du  j^traux  et  dM 
s  gouremcan  li  Dtayt,  tjian  de  Sicile,  où  le«  AditfnieM  re^ 
a  cevaieot  une  «old«  d'Atetasdie  de  Phères,  et  faisaient  ^tevet 
K   sa  statne  dam  leur  Tille,  comme  celle  d'an  bienfaitenr.  " 

1  Plularque,  in  PelopU.,  veri.  fia.  r  Les  Thébains,  quand 

■  iU  apprirent  U  mort  d<  PAopIdas,  ne  remirent  paa  d'na 
(  instant  Uar  vcDgeaucei  ili  marchèrent  sur-Ie-ohanip  aveo 
«  sept  mille  boplites  et  sept  cents  caraliers,  sons  la  conduite 

■  de  Malcitus  et  de  Diogitou.  Alexandre  ^uit  déjï  affaibli  : 
c  on  le  força  aisjnavt  b  rendra  anx  ThMulitns  leurs  Tilles, 

■  à  n«]plDaiiiqnlét«il«tM«rtèce»,  )w  Pthîotcs,  lu  Ach<en«{ 

■  «  retirer  itt  gamiaevi-  Oit  le  oontraignil  aussi  de  JUMI  4* 
n  wattiher  partout  où  les  Tkébains  l'app^eKient.  "  On  Toit 
mcote  ià  combien  Oiodore  est  paq  naet.  U  dit  qu*  depais 
la  dùlivranoe  de  Tfaèbei,  P*l«pi4aB  fut  Mpiavque  eiiaqae  a«- 
»é«.  Plutarque ,  plus  siué ,  dit  sealcneDt  ^'il  {«t  tenjenn 
vm  béottrqut,  o«  conmandànt  4u  bataillon  aacrf. 
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arrêter  quelque  temps  le  projet  conçu  par  l^iaini- 
nondas ,  de  substituer  les  Hiébaiiis  aux  Spartiates 
dans  la  suprématie  du  Péloponèse.  Lycomède  fit 
construire  une  nouvelle  cajntalede  l'Arcadle;  oifia 
il  alla  jusqu'à  déterminer  les  Arcadiens  à  renoncer 
à  l'alliance  de  Thèbes  pour  en  conclure  une  avec 
Athènes.  Quand  on  reçut  à  Athènes  la  nouvelle 
de  cette  résolution  des  dix  mille  citoyms  qui  repré- 
sentaient le  peu^  d'Arcadîe ,  on  fut  quelque  temps 
onharrassé  :  il  paraissait  étrange  d'être  à  la  fois  en 
relation  d'alliance  avec  les  Lacédémonims  et  avec 
les  Arcadiens ,  leurs  ennemis.  Cependant  les  Athé- 
niens se  décidèrent  à  accepter  cette  alliance ,  pen- 
sant rendre  un  service  aux  Lacédémoniens  en  di- 
sant ainsi  sortir  les  Arcadiens  de  la  ligue  de  Thèhes. 
Ljcomède,  voulant  conclure  lui-même  les  diffé- 
rentes clauses  du  traité ,  s'embarqua  pour  Athènes. 
Par  malheur  il  Ait  mis  à  terre  précisément  dans 
le  lieu  où  se  tenaient  ceux  que  lui  et  ses  démo- 
crates avaient  exilés  :  ceux-ci  le  tuèrent  et  tous  ses 
projets  s'évanouirent  avec  lui  '.  Désormais  les  Ar- 
cadiens se  bornèrent  à  des  incursions  dans  l'Élide 
et  chez  d'autres  peuples  :  ils  pillte'ent.  les  trésors 
du  grand  temple  de  la  contrée  appelée  Olympie; 
mais  les  habitans  de  Mantinée  et  une  grande  partie 
de  la  nation  virent  celte  action  avec  dé|^sir.  Il 

)  366  mat  J.  C. 
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s'deva  ensuite  de  si  violentes  dissenùons  entre  les 
Arcadiens,  qu'une  faction  eut  recours  aux  Thébains; 
la  majorité  cependant  désirait  la  paix;  elle  s'opposa 
à  rintervention  étrangère.  Épaminondas  était  alors 
béotarque  ;  craignant  que  Thèbes  ne  perdit  son 
influence  dans  le  Péloponèse;  il  fit  décréter  une 
nouvelle  expédition  >.  D'ailleurs  les  Tégéates,  les 
Mégalopolitains ,  tes  Âséates,  les  Palantiens  et  d'au- 
tres petites  cités  d'Arcadie,  désiraient  ausa  la  eon- 
tinuation  des  troubles.  Épaminondas  entr^  dans  le 
Péloponèse  à  la  tête  d'une  armée  de  Béotien»,  d'Eu- 
bècns  et  de  Theasaliens ,  tant  de  ceux  d'Alexandre 
de  Phères  que  des  ennemis  de  ce  tyran  ".  Là  il  eut 
pour  auxiliaires,  outre  ceux  que  nous  venons  de 
nommer,  les  Argiens  et  les  Messéniens.  Quant  aux 
Arcadiens,  ennemis  des  Thébains,  Athènes  et  La- 
cédémone  avaient  résolu  de  les  secourir  les  armes 
à  la  main.  Épaminondas  attendit  en  vain  dans  son 
camp  de  Tégée  que  la  terreur  inspirée  par  sa 
marche  lui  sotunît  encore  d'auti-es  villes.  Sa  tenta- 
tive de  surprendre  Sparte  en  l'absence  d'Agésilas , 
échoua  complètement  ;  la  valeur  extraordinaire  des 
Spartiates  qui  étaient  demeurés  dans  leurs  foyers , 

I  36i  av.  J.  C. 

3  Les  Phoçidiens,  dit  Xéqophoa,  oe  maicbècent  point}  ils 
prétendaient  n'être  obligés  ï  aotce  chose  qu'à  secouilr  Thèbes, 
si  elle  était  attaquée  par  des  étrangeis ,  sans  qne  les  traitéa 
pussent  les  Gontiaùidre  ii  prendie  part  à  une'guenc  oITensiTe. 
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ayant  répandu  parmi  les  Thébains  une  terreur  pa- 
nique. D'un  antre  câté ,  la  cavalene  athénienne  pa- 
ralysa l'effet  d'une  entreprise  sur  Mantiuée.  L'hon- 
neur d'Épaïuinondas  ne  pouvait  plus  être  réparé 
que  dans  une  bataille  rangée  '.  Toutes  les'  forces  de 
Sparte  la  lui  présentèrent  à  Mantiuée,  et  pour  la 
seconde  fois  la  supériorité  fiit  disputée  dans  une 
action  décisive,  La  valeur  et  l'expérience  d'Épami- 
nondas  l'emportèrent  encore  ;  mais  il  périt ,  et  les 
deux  armées  étaient  tellement  épuisées'  que  le  re- 

I  Le  4  JuUlel  36i.  Voj'Ci,  sur  beaneonp  de  dftaili  qui  ne 
peuvent  entrer  dao*  une  histoire  g^nfnle,  li  Spartade  Manso, 
totn.  III,  pig.  iSg-igSj  et  quanti  l'attaqoe  tentée  eut  Sparte 
et  aux  divergences  des  auteurs,  voyez  le  lo.*  supplément. 

3  Le  portrait  que  Biodore  fait  d'Épaminondas  sent  un  peu 
le  tbéuai  :  beaucoup  de  choses  pourraient  Jtie  ùonûAitéei 
diAiéremnieDt.  Toutefois  ce  portrait  étant  celui  qu'on  adopte 
généralement,  nous  allons  le  transcrire  ici.  Liv^  XV,  ch.  88  : 
B  Si  quelqu'un  Tei4t  comparer  les  qualités  éminentes  des  gé- 
n  néranz  d' Athènes  avec  celles  d'Épaminondas ,  il  verra  que 
a  ces  dernières  l'emportent  de  beaucoup.  En  effet ,  il  ne  trou- 
a  vera  dans  chacun  des  autres  qu'un  seul  genre  de  mérite  i 
■  lui  attribneri  Épamiaondas  les  réunissait  tous.  Outre  la  force 
s  du  corps  et  l'habileié  du  discours ,  il  avait  une  ame  élevée , 
n  désintéressée,  justej  et,  ce  qu'il  j  a  d'essentiel,  sa  valeur 
n  et  sa  pénétration  le  mettaient,  dans  l'art  de  la  ^erre,  an- 
B  dessus  de  tous  les  autres.  Cest  pourquoi,  unt  qu'il  vécut, 
b  sa  patrie  fut  bu  premier  rang;  mais  elle  en  descendit  et 
s  tomba  de  commotions  en  commotions  dés  qu'il  eut  terminé 
K  sa  carrière.  EnBn ,  l'impéritie  de  ses  chefs  la  conduisit  à  sa 
«  destnictlon  et  à  l'esDlavage  de  ses  dtoj'ens.  ■ 
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p6s  suivit  cette  bataille.  Alors  une  paix  générale 
assura  l'indépendance  de  tous  les  états,  et  rangea 
les  MessénieDs  mêmes  panni  les  peuples  libres.  ^ 
la  fierté  de  Sparte  ne  lui  permit  pas  de  souscrire 
à  ce  traita,  du  moins  elle  cessa  de  fomenter  des 
désordres,  et  le  résultat  fut  le  même  que  si  elle 
eût  formellement  accédé  à  la  paix. 

&■..' 

Affaires  de  Thessalie;  guerre  des  alliés  des  Athé- 
niens  ;  commencement  de  la  guerre  sacrée. 
Le  temps  des  républiques  était  passé.  Dans  la 
confusion  générale,  des  hommes  tels  qu'Agésilas, 
Épaminondas ,  Pélopidas ,  Tîmothée ,  Iphicrate , 
pouvaient  bien  sauver  momentanément  la  patrie, 
mais  non  pas  rétablir  l'ordre.  Cela  n'était  désormais 
possible  qu'au  pouvoir  dictatorial  :  or  en  Grèce 
il  ne  allait  pas  y  songer.  Un  monarque  paraissait 
donc  nécessaire  à  la  prospérité  de  ce  pays.  Mais  où 
prendre  les  élémens  d'une  monarchie  l^ale,  po- 
pulaire à  la  fois  et  non  usurpée?  La  Providence  j 
pourvut,  et  la  fit  venir  du  seul  pays  qui  jouit  alors, 
et  depuis  un  temps  immémorial ,  d'un  gouvemement 
que,  selon  nos  idées  actuelles,  nous  appellerions 
constitutionnel.  Il  est  évident  que  dans  les  états 
libres  du  Sud  il  ne  pouvait  naître  qu'un  despotisnae 
militaire.  Un  coup  d'œil  rapide  sur  l'histoire  de 
Thessalie,  où  il  venait  de  se  former  une  monar- 
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chie ,  fera  voir  qi^on  n'en  devait  pas  attendre  antre 
chose.  Il  y  eut  de  tout  temps  dans  les  villes  de  cette 
contrée  tine  s^yère  anstocratie ,  assez  semblable  à 
la  chevalerie  du  moyen  âge;  le  campagnard  thés- 
salien  avait  beaucoup  de  rapports  avec  les  serti. 
L'administration  des  affaires  était,  pour  l'ordinaire, 
entre  les  mains  de  certaines  familles ,  ou  plutôt  des 
grands  propriétaires ,  comme  dans  le  moyen  âge 
elle  appartenait  aux  possesseurs  des  premières  ba- 
ronies.  Quelquefois  un  prince  s'élevait,  et  réu- 
nissait sous  sa  domination  plusieurs  villes.  Ainsi 
Polydamas  à  Pharsale,  ïason  à  Phères,  s'étaient 
emparés  du  pouvoir  vers  le  temps  où  Thèbes  se- 
coua le  joug  des  Spartiates.  Jason ,  le  plus  puissant 
de  ces  tyrans,  comprit  que  la  réunion  des  deux 
états  ferait  de  la  Tbessalie  un  royaume  important 
Il  avait  de  grands  biens,  des  intelligences  dans 
Thèbes  et  beaucoup  de  mercenaires.  C'était,  de 
plus,  un  homme  recommandable  sous  les  rapports 
moraux,  excepté  quand  son  ambition  était  inté- 
ressée à  une  affaire'.  Polydamas  était  juste,  il  aimait 
la  patrie,  il  exerçait,  selon  l'usage  de  Théssahe, 
l'hospitalité  avec  splendeur;  enfin  il  se  fiait  à  l'at- 
tachement des  familles  aristocratiques  de  Pharsale, 
qui  lui  avaient  confié  leur  citadelle  et  l'administra- 

I   Flattrqoe ,  R*ifuhl,  gtrtndm  praetptm ,  cfaap.  i^  Juoa 
disait  que,   pour  être  juU   en  pniki,  If  pelitei  iDJnsticet    . 
étaient  néccttairet.         , 
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tion  des  revenus ,  dont  il  rendait  compte  chaque 
année.  Souvent  il  suppléait  de  ses  propres  fonds 
à  l'insuffisance  des  deniers  publics,  attendant  qu'il 
y  en  eût  assez  pour  se  couvrir  de  ses  avances.  S) 
puissance,  sa  richesse,  sa  spltfndeur,  ne  pouvaient 
8C  comparer  à  celles  de  Jasoh,  qui  avait  déjà  souivis 
Larisse  et  beaucoup  d'autres  villes'.  Néanmoins, 
celui  -  ci ,  ne  voyant  aucun  moyen  de  le  perdre, 
rechercha  son  amitié.  Il  l'engagea  à  une  confëreoce 
pour  avi^r  au  moyen  de  rendre  profitable  à  leur 
patrie  les  querelles  des  Thébains  et  des  Spartiates. 
Cétaît  après  la  bataille  de  Leuctres ,  dans  le  temp 
où,  sans  nuire  à  ces  derniers,  Jason  était  entrera 
Béotie  pour  complaire  aux  Thébains.  Il  convainquit 
Polydamas  de  la  possibilité  de  fonder  en  Tbessalie 
une  puissance  capable  de  subjuguer  toute  la  Grèce, 
et  celui-ci  se  mit  en  route  comme  envoyé  de  Jason, 
pour  otrrir  son  alliance  aux  Spartiates  ;  mais  ils  se 
souvenai^it  de  son  aj^rition  en  Béotie  l'année 
précédente,  après  la  bataille  de  Leuctres.  D'ailleurs 
une  alliance  conclue  avec  im  tyran  était  une  chose 
inusitée,  et  ses  propositions  étaient  trop  étendues 
pour  qu'on  pût  leur  accorder  aucun  assentiment 

1  Jason  dit  à  Poljdamas  (Xénoph.,  Ut.  VI,  ch.  >}  od- 
ment  il  a  discipliné  son  année,  comment  il  se  l'citatucbéi, 
et  comment  il  l'a  remplie  d''amour  de  U  gloire.  .  Déjk ,  ajon"' 
R  t-il,  j'ai  Muntis  les  Maraces,  let  Dolopes  et  AlceUs,  bif 
H  parque  d^Ëpite.  * 
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Les  deux  souverains  de  la  Thessalie  se  bornèrent 
donc  à  la  réunir  d'abord  en  un  seul  état  L'inier- 
vention  de  Polydamas  fit  nommer  Jason  chef  su- 
prême (Tagus)  de  la  Tbessilie. 

Cet  empire  devint  supérieur  à  toutes  les  puis- 
sancesde  la  Grèce,  et  il  aurait  in£iiUiblement  pris 
la  place  que  prit  plus  tard  la  Macédoine;  mais 
plusieurs  circonstances  s'y  opposèrent  lia  noblesse, 
au  lieu  d'être  obéissaïUe  comme  en  Macédoine,  était 
ombrageuse  et  jalouse.  Jason  n'avait  que  des  mer- 
cenaires, que  le  plus  léger  mécontratement  ou 
même  un  embarras  de  finances  pouvait  détacher 
de  sa  cause.  Enfin ,  les  deux  hommes  célèbres  de 
Thèbes  avaient,  dans  les  aflaires  générales,  une  tout 
autre  influence  que  lui.  D'ailleurs  Sparte  et  Athènes 
eussent  opposé  à  Jason  des  généraux  bien  plus 
habiles  que  ceux  qu'ils  envoyèrent  plus  tard  contre 
Philippe.  Au  surplus ,  Jason  suivit  entièrement  la 
même  marche  qu'adopta  dans  la  suite  ce  roL  La 
Phocide  fiit  aussi  le  lieu  qu'il  choisit  pour  observer 
le  moment  d'entrer  en  Béotie.  Lorsqu'il  y  eut  pris 
pied,  il  s'unit  à  la  Macédoine,  cooune  Philippe  à 
la  Thessahe.  Enfin  il  créa  de  même  une  armée  fi)r- 
midable  de  trou|>es  légères',  d'hoplites,  de  cava- 
lerie, dirigeant  les  manoeuvres,  changeant  et  per- 

■  Xënophon,  HeUtnU.,  liv.  VI,  cb.  i,  k  la  Su.  On  j  Toit 
(|«'il  met  sur  pied  piui  d«  8000  cavalier*  et  plni  de  a«,009 
boplites. 
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fecnonnant  sans  cesse  l'oi^anùation  militaire  j  et 
surtout,  occapont  umjoors  l'armée ,  même  en  temps 
de  paix'.  On  rattacha  à  la  nouvelle  piincmanté  les 
DFyopes,  les  Dolopes  et  les  kabitms  des  montagnes 
qui  entourent  la  Thessatie.  Jason  soutint  en  Eubée 
le  tyran  Tiéo^tae.  La  Macédoîae,  alors  déchirée  de 
disseritions  intestines ,  et  rédaôte  à  ses  contrées  de 
rintnîenr,  &t  oMigée  de  reconssâlre  la  pwssanee 
de  ce  prince.  Les  Molosses,  depuis  appelés  Ém- 
rotes ,  soinreni  aussi  ses  easôgBes ,  et  pour  la 
première  fois  ils  s'élerèrait  i  la  civilisation,  qui 
lès  rangea  panni  le»  ^us  de  l'inùqnité'.  Il  y  a 
sur  Timothée  et  sur  É^pamisondas  deux  anecdotes 

t  Xénoplioa,  Betieaie.jhrr.  VI,  ehwp.  i ,  pag.  i3S.  Il  bil 
dire  à  Ptdfdanaa,  lon^'ii  Sparla  il  paile  à*  Ma  Koutol  and, 
tptû  ne  te  p«ue  point  de  joui  çpiHl  a'eiMrca  sm  «oldats;  il 
■joute  que  Inî-m^me ,  peMminenl  armé,  est  tonjoun  à  1*  t^u 
dé  M  tronpe ,  soit  k  la  mantsayre ,  soit  k  la  guerre  ;  qn'U 
éxdai  de  son  aratée  le*  enrAléi  (^raof)  ifai  ne  penrent  cnp- 
potttt  1m  fidfues  dn  «erriee.  Msii,  dt'îl  «mcM»,  «plaad  11 
voit  dci  bomOief  t'j  «onmettre  areo  plaian  il  lea  tdcBaapcnM 
par  aoo  double  on  m^me  par  od*  triple  selde,  j  joint  d'anticl 
présens,  fait  traiter  ses  soldats  dans  les  maladies  et  leur  rend 
let  derniers  devoirs,  enfin  ,  tous  autonr  de'loî  savent  <ja«  la 
vie  la  plus  ■(^r^alile  et  les  plus  gfMda  fctMHeon  sottt  dua  à  la 
valeur  militaire. 

a  Ceci  a  rapport  à  un  pastaga  d*  Justin,  ^sù  >'>  pas  ba- 
•oin  d'être  tisnaetk  ici ,  et  qui  n'a  pas  non  plu*  deknftpi  à 
Gillit,  qua(<[a^il  en  ait  fait  un  nMg«  un  pe«  ààSéMmt  itk» 
Sut.  o/Greete,  eà.  Bâtit.,  vol.  IV,  pag.  141,). 
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qui  ont  éternisé  la  mémoire  des  liaisons  de  Jason 
avec  les  plus  grand»  généraux  de  la  Grèce ,  de  son 
influence  sur  Fassanblée  du  pen^^e  à  Athènes,  en- 
fin de  sa  candeur  d^ame'.  Il  eut  encore  ce  rapport 
avec  'PiaS[ppe,  qu'il  démolissait  les  murailles  des 
villes  qui  ËtisaiCTt  obstacle  à  ses  ^ojets.  Il  voulût 
aussi  gagner  le  peuple  dé  la  Grèce  au  moyen  de 
jeux  publics,  et  il  tentait  d'acheter  tous  les  orateurs 
et  tous  les  bosnnes  d'éut  dont  famé  était  vénale. 
La  mort,  en  le  prévenant,  àta  ii  la  T^essaLie  l'hon» 
nmr  de  tenir  <^ats  l'histoire  générale  la  ptaee  ré* 
servée  à  la  Macédoine  Sept  jeunes  gens  tnnnèrent 
1H>  complot  contre  le  bien£iitear  de  I^h-  patrie,  et 
le  tuèrent  en  public  :  deu^  ^eetre  eux  tombèrent 
sous  les  co^s  des  gardes  de  Jason',  les  autres 


I  VojetWepoi,  in  Timothto,  cbap.  IV,  à  la  fi&.  Jaton  (j*. 
mannut,  tjui  ilio  tempore  Jiiïl  omnium  poteitlUtimus.  Hie  oum 
in  patria  line  tattUitHui  te  tutam  non  arhîtrarttur ,  j4thtnat 
tiite  «lia  prtttiàio  venit ,  toMi^mr  h«apitalt  JHeie ,  ht  maUct 
te  eayitu  perieulti»  aâir«,  ifuani  Tônalflos-  defitaut  âhrtieimti 
éeew.  Butte  difrEriio  tojnta  Timethett  postes  popnii  jtaru 
ieSmmgeisH,  patri^upte  lanetrara  jjtrir  ijiiAjn  hotpitii tsie  diatil. 
CMm  gverre  eut  nm  Jovte  pont  motif'  Fe  reeoan  accordé 
par  Jason  h  N6>gétte  en  Eirirfv*  Vojrn,  qnnirt  i  I'miCtc  «ncc> 
dote,  Flnttrrqoe,  Ag'-  *t  imptrat.  apopUfegMata,  Jason  Aant 
Tnt«  h  IMbea  et  ajmt  envo^  k  Éptfufnaiida* ,  ^i  n  tron- 
Tiit  dantlVmbatra*,  «oroa  pièces  d'or,  ceU'Ci  n^iccefita  point 
cet  or ,  et  qnand  fl  vit  Jutrn  tt  s'écria  :  a^Ktit  X"9^*  *?X"^' 

a  En  371». 
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furent  accueiUis  et  iigiés  comme  ennranis  des  tyrans 
dans  les  pays  où  Us  se  réfugièrent  II  ne  vînt  dans 
l'idée  à  personne,  qu'en  immolant  un  chef,  ami  de 
l'humanité ,  ces  hommes  avaient  livré  leur  patrie  à 
d'étemelles  discordes,  à  des  maux  infinis,  et  qu'ils 
en  avaient  fait  la  proie  de  sanguinaires  brigands. 

Polydore  et  Polyphron,  frères  de  Jason,  lui  res- 
semblaient peu  j  tous  deux  conunencèreut  far  s'em- 
parer  du  gouvernement  :  mais  Polyphron  ne  tarda 
pas  à  se  défaire  de  Polydore ,  et  &t  à  son  tour  tué 
par  Alexandre,  son  neveu.  lie  crime  seul  pourait 
maintenir  une  puissance  acquise  par  le  meurtre.  : 
aussi  les  villes  de  Thessahë  firent-elles  défecûon.' 
La  famille  des  Aleuades  à  Larisse  se  releva.  I^es 
onze  ans  du  rè^e  d'Alexandre  ne  furent  qu'une 
suiie  de  guerres  et  de  cruautés  révoltantes.  Les 
Thessaliens,  et  surtout  ceux  de  Larisse,  appelèrent 
les   Macédoniens,  et  quand  on  vit  que  ceux-ci 

I  Non*  ap  pouvons  mieux  donner  une  idéa  de  la  dtuation 
des  chowB  qu'en  empruntant  let  paroles  de  Diodoie,  liv.  XV, 
$.  6i.  sAleundre,  son  frire  (il  y  a  dans  Wenel.  àJVi^l^S), 
régna  onze  ant.  Ayant  acquis  le  ponvoii  par  la  Tiolence , 
il  gouverna  en  oonse'quence.  Av^nt  lui  les  prince*  traitaient 
le  peuple  avec  douceur,  et  pour  cette  raison  ils  en  étaieot 
aimés  :  quant  b  lui ,  il  fut.  haï,  parce,  qu'il  agissait  avec 
cruauté.  C'est  pourquoi  quelques  liabitant  de  Larisse ,  de 
ceuE  qui  sont  appelés  Aleuades  à  cause  de  leur  noblesse, 
effnjés  de  ses  actes  arbitraires,  se  liguèrent  pour  niettre  un 
terme  à  son  autorité.  Ils  partirent  pour  la  Macédoine...." 
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cherchaient  à  s'établir  en  Thessalie,  on  eut  recours 
dux  Tfaébains,  qui  y  envoyèrent  Pélt^ïdas.  Ce  fat 
peu  avant  son  départ  pour  Suze.  Les  circonstances 
étaient  fiivorables  :  Alexandre,  en  querelle  avec  son 
frère  Ptolémée,  avait  besoin  lui-même  de  secours 
étranger.  Il  renonça  donc  volontairement  à  la  cita- 
delle de  Larisse,  et  Pélopidas  devînt  médiateur  en 
Thessalie,  puis  il  le  fut  entre  les  princes  de  Macé- 
doine. Il  est  probable  qu'il  emmena  dès-lors  en  otage 
ce  Philippe,  qui  depuis  fat  roi'.  Immédiatement 
après  son  retour  de  Perse,  Pélopidas  fat  de  nou- 
veau envoyé  en  Thessalie.  Dans  l'intervalle  le  roi 
de  Macédoine  avait  été  tué;  Ptolémée  s'était  emparé 
du  gouvernement.  Les  deux  députés  de  Thèbes, 
Jsménias  et  Pélopidas,  eiu-eot  mission  d'assurer  les 
droits  de  Perdiccas  et  de  Philippe,  frères  du  roi 
assassiné  (Philippe  vivait  alors  à  Thèbes).  Pélopidas 
réussit  complètement;  Ptolémée  promit  de  n'admi- 
nistrer l'état  qu'au  nom  de  Perdiccas. 

Le  législateur  thébain  fat  moins  heureux  en  Thes- 
salie :  se  fiant  trop  k  la  splendeur  de  son  nom  et 
à  la  terreur  inspirée  par  Thèbes ,  il  se  rendit  avec 
luuénias  auprès  d'Alexandre  de  Phères ,  qui  avait 
demandé  une  entrevue,  mais  qui  les  fît  jeter  en  pii- 
son.  licurs  compatriotes,  ne  pouvant  laisser  impunie 
tme  violation  aussi  manifeste  du  droit  des  gens, 

1   Au  commencement  de  36^. 
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mirent  alors  en  cacapagoe  une  armée  commandée 
par  le  bëotarque  Cléomiae.  Cette  expédition  des 
Tliébaim,  ou  plutôt  des  Béotiens,  coutre  Alexandre 
de  Phères ,  fit  bien  connaître  que  ce  n'était  point 
Tbibes ,  mais  seulement  Épaminondas  et  Pélopidas , 
qui  avaient  arraché  aux  Athéniens  et  aux  Spartiates 
leur  prééminence  sur  la  Grèce.  Les  mêmes  Athéniens 
qui  avaient  fêté  les  meurtriers  de  leur  ami,  le  juste 
et  noble  Jason,  envoyèrent  au  secours  du  cruel 
^ran  de  Phères  une  flotte  de  trente  vaisseaux , 
mille  hommes  de  troupes  et  leur  général  Autoclès.  ^ 
L'armée  de  Thèbes  fut  abandonnée  de  ses  aUiés  de 
Thessalie  et  contrainte  de  s'en  retourner;  elle  eût 
été  irrévocablement  perdue,  si  Épaminondas,  quoi- 
que sans  mission,  ne  s'était  adjoint  à  sa  retraite. 
Les  béotarques  lui  laissèrent  le  conunandemént, 
et  il  la  ramena  sauve  dans  ses  foyers.  Une  seconde 
sxpédititm  lut  plus  heureuse  :  le  tyran  jugea  pru- 
dent de  rendre  la  liberté  à  Pélopidas  et  à  Isménias, 
et  les  Thébains ,  trop  occupés  des  afiTaires  de  la 

I  Cette  iaconf^^ence  est  reprocb^e  anz'  Athéniens  par 
DteoKthènu  avec  beaucoup  de  GneMe  et  d'habileté ,  in  jirb- 
tQcrat..  p.  5gi,  idh.  Bckker.  Les  Apapbtegaie»  de  naurqne 
nous  appreDDent  pat  quel  moyea  Alexandre  gagna  let  Athé- 
niens :'il  leur  promit  que  la  -riande  serait  k  très- bas  ptil. 
Épaminondas  dit  k  cette  occasion ,  qu'il  fêtait  en  sorte  que  le 
bois  ne  lent  conttt  rien  poui  U  lAtii,  «t  qu'en  conséqnence  il 
irait  couper  Icuis  arbres. 
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Grèce,  se  contentèrent  da  cette  satisfaction.  Ce- 
pendant la  tyrannie  d'Alexandre  devenant  de  plus 
en  plus  insupportable ,  le  mécontentement  des 
Tlieasaliens  fournît  bientôt  l'occaEion  de  le  com- 
battre. Nous  avons  vu  comment  périt  Pélopidas  ^  j 
la  victoire  des  siens  permit  à  beaucoup  de  villes 
de  Thessalïe  de  reprendre  leurs  anciennes  consti- 
tutions. Toutefois  la  puissance  do  tyran  de  PfaèreS 
n'était  point  a0àiblie  |^ar  cet  échec  :  il  équipa  des 
vaisseaux,  pilla  les  îles,  et,  profitant  de  l'embarras 
où  étaient  alors  les  Athéniens,  il  surprit  un  de 
leurs  généraux ,  lui  enleva  des  navires  et  six  cents 
hommes  *.  Enfin  il  continua  ses  rapines  sur  terre 
et  sur  mer,  jusqu'à  ce  qu'il  pérît  victime  d'une 
conjtmttioo.  Sa  femme  Thébé  avait  caché  dans  sa 
chambre  à  coucher  ses  frères  Xîsiphonus  et  Lyco- 
pfaron^  elle  fit  donc  tuer  Alexandre  et  appela  les 
Tbessaliens  à  la  liberté.  On  était  dans  une  joie  uni- 
verselle :  on  décerna  les  plus  grands  honneurs  à 
Thébé  et  à  ses  fi-ères,  pour  avoir  rétabli  les  an- 
ciennes aristocraties.  Cependant,  maîtres  des  tré- 
sors et  des  troupes  du  tyran,  ses  meurtriers  étaient 
loin  de  vouloir  renoncer  à  la  souveraineté.  Toutes 
les  villes  étaient  en  mouvement,  et  cela  précisément 


i  3G4. 

I  D^mocthinM,  in  Pofycl. 
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dans-  le  temps  où  Pbilij^  de  Macédoioo  songeait 
à  s'attacher  étroitement  la  Thessalie 

IjCS  Athéniens  avaient  r^ris  leur  prépondérance 
navale  ;  mab  ils  ne  comprenaient  pas ,  ou  ne  vou- 
laioit  pas  comprendre ,  que  les  temps  étaient  chan- 
gés :  au  lieu  de  traiter  avec  les  plus  grands  égards  les 
places  de  commerce,  ils  souffrirent  que  leurs  géné- 
raux ,  et  même  Timothée  et  Iphicrate  commissent 
toutes  sortes  d'exactions.  Il  paraît  qu'^>aminondas 
essaya  de  tirer  parti  de  l'exaspération  qui  en  fut  la 
suite,  pour  conclure  sous  l'autorité  des  Thébains 
une  ligue  de  puissances  maritimes.  Cependant  ses 
efforts  ne  furent  pas  très -fructueux.  Mausole  H, 
puissant  prince  de  Carie,  à  l'occasion  des  entreprises 
qull  méditait  sur  Cos  et  sur  Rhodes' ,  fut  le  premier 
qui  parvint  à  réunir  trois  états  en  une  hgue  formelle 
contre  Athènes  ;  c'étaient  Chio,  Rhodes  et  Byzance, 
laquelle ,  non  contente  d'avoir  établi  tin  péage  sur 
le  Bosphore,  avait  pris  déjà  Chalcédoine  et  Sé- 
lymbrie^.  Il  fut  stipulé  qu'en  cas  de  besoin  on 
résisterait  à  force  ouverte  aux  injustes  prétentions 
des  Athéniens.  Ceux-ci  envoyèrent  contre  Chio  une 
flotte  et  une  armée  soùs  la  conduite  de  Chabrias 
et  de  Charès;  mais  de  leur  côté,  Mausole,  Rhodes, 


1  DémosOiènes ,  Oratio  de  Rhodiorum  liber 
édit.  TauchDÎU. 
3  Xdcm,  pag.  3)3. 
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Cos  et  Byzance,  y  firent  passer  des  forces  à  l'aide 
descjuelles  les  ÀtUénîens  furent  repoussés  avec  perte  ) 
Chabrias  périt  dans  le  combat'.  Alors  commença 
sur  iner  une  guerre  terrible  au  grand  plaisir  de  Phi- 
lippe, qui  en  profita  pour  établir  sa  puissance;  elle 
dura  trois  ans  avec  une  animosîté  toujours  soutenue. 
Les  alliés,  ayant  ravagé  Imbros  et  Lemnos,  les  plus 
anciennes  possessions  des  Athéniens  dans  la  mer 
Egée  ,  ayant  attaqué  Samoa  et  toutes  les  iles ,  on 
équ^ia  deux  flottes,  l'une  sous  le  conunandement 
de  Charès,  fautre  sous  celui  de  Ménesthée,  Iphî- 
crateetTîmothée.  Charès  s'unitàses  trois  collègues; 
on  fit  voile  vers  Byzance;  on  força  les  alliés  à  lever 
le  siège  de  Samos  et  à  fiûr  dans  l'Hellespont ,  où 
ils  rencontrèrent  encore  les  Athéniens.  Malgré  le 
vent  contraire ,  Charès  voulait  livrer  bataille  ;  Iphi- 
crate  et  Timothée  s'y  refusèrent.  Ce  fiit  ensuite  l'ob- 
jet d'une  accusation  portée  contre  eux  ;  et  s'il  en 
iaut  croire  Dinarque,  leur  condamnation  ne  fut  pas 
tout-à-feit  injuste.  Cette  circonstance  amena  înopi- 


I  Démoith.,  in  Leptin.,  pag.  u^a.  On  y  voit  que  les  habi- 
tans  de  Chio  conserrireat  k  Chabrias  tau*  lea  honnenrs  qu'ils 
lui  aTaient  décEmés  ;  qoe  jiMai*  il  ne  perdit  de  bataille  ;  qu« 
d'une  leule  fois  il  calera  aux  Spartiates  ^araDte-neuf  tai»- 
■eanx  ;  qnHl  prit  quinie  Tillet  ;  qu'il  ramena  dans  le  port  d'A-' 
thènes  aoixante  et  dix  TiiaieanE  ennemisi  enfin,  qu'il  enricliit. 
le  trétor  de  cent  TÎngt  talens,  et  fit  Uoit  mille  prisonniers. 
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nément  la  fin  de  la  guerre'.  &i  effet,  Charès,  par 
réloignement  de  ces  deux  cfae& ,  devenait  seul 
maitre  de  l'expédition,  étant  le  plus  ancien. 'Il  crut 
rendre  un  service  important  à  sa  patrie,  en  iâisant 
entretenir  l'année  et  la  flotte  par  Tétranger^.  le 
satrape  Artabaze  était  en  guerre  avec  le  roi  de  Perse  : 
il  implora  le  secours  de  Charès  et  pourvut  à  l'en- 
tretien des  soldats  et  des  matelots.  D'abord  les 
Athéniens  en  conçurent  une  grande  joie  ;  mais 
ils  n'éprouvèrent  pas  moins  de  terreur  quand  ils 
apprirent  que  le  roi  de  Perse  ne  se  bornerait  point 
à  fournir  de  l'argent  contre  eux,  mais  qu'il  ferait 
de  plus  armer  trois  cents  vaisseaux.  Une  ambas- 
sade vint  de  sa  part  leur  faire  d'amers  reproches, 
et  il  n'y  eut  plus  d'autre  moyen  que  de  'conclure 
promptement  la  paix  avec  les  trois  états  de  la  ligue. 


I  Dinarqae,  in  Demottk,  Timothëe  fnt  pnnid'nne amende  de 
o«nt  u)ea« ,  ayaDt  été  obligé  de  convenir  ^'il  avait  reçu  de 
Pargent  des  habitan*  de  Bhodec  et  de  Cbio.  Il  7  a  otiTSC  dans 
l'édition  de  Bekler  :  toutefois  Wcweling  a  proposé  un.  chan- 
gement. Ce  patMge  Mparalt  dan*  1«  diiconra  contre  Philoclera, 
pag.  190,  et  lï  on  lit  :  etùrcf  ^fiiorùfûf  tfn ,  M  qui  signifie  : 
Aristoplioii  prétendait,  etc. 

3  Si  noni  eu  croyons  DlmosthèBei ,  il  ne  bnt  accuser  ici 
que  la  nauiaise  babitode  des  Adiéniens ,  d'engager  des  mer- 
cenairea  lani  s'iaquiétir  des  moyaas  d'assurer  lear  subsistance, 
«B  sorte  ^e  le  générât  dépendait  dvsas  sold<^ts.  DénostbéBM, 
Pfcilipp.  I  ,  pag.  43  et  44'  ^1  *•*  «'*■'  V*  •*  pewé*  ôwit 
occapée  de  cet  érénement. 
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Philippe  de  Macédoine  devenait  de  jour  en  jour 
plus  formidable,  et  la  Grèce  avait  vu  naître  la 
guerre  sacrée,  qui  mit  toutes  ses  républiques  sons 
l'influence  de  la  Macédoine. 

Pour  en  expliquer  l'origine,  il  nous  âudra  parler 
de  la  célèbre  assemblée  des  amphictyons ,  de  celle 
qui  se  rattachait  au  temple  de  Delphes.  La  sainteté 
de  ce  temple  et  l'influaice  de  l'oracle  pins  en- 
core que  l'antiquité  de  cette  association,  entrete- 
naient les  relations  de  consanguinité  qui  existaient 
entre  les  grands  et  les  petits  états  de  la  Grèce.  Ces 
relations  survécurent  à  tous  les  temps ,  bien  que 
les  lois  qui  les  établissaiait  pussent  souffrir  une 
interruption.  Douze  peuples  avaient  paît  à  celle  li- 
gue; chacun  jouissait.de  deux  suffrages  qu'il  pou- 
vait exercer  par  autant  de  députés  qu'il  voulait, 
comme  autrefois  les  provinces  des  Pays-Bas  aux 
états  généraux.  Il  fallait  bien  d'ailleurs  que  chaque 
peuple  multipliât  beaucoup  ses  députés;  car  le 
Dorien  de  Dorium  ou  de  dytinium  avait  autant 
de  droits  à  être  représenté  que  celui  de  sparte,  et 
l'Athénien  n'avait  pas  plus  de  droits  aux  suffrages 
ioniens  que  l'habitant  d'Érétrie  et  de  Priène.  On 
ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  à  côté  de  toute  la 
souche  ionienne  et  de  toute  la  souche  dorienne, 
k  c6té  de  tous  les  Thessaliens  et  de  tous  les  Béo- 
tiens, 6gurer  aussi  les  Perrh^jes,  les  Magnètes,  le» 
Locriens,  les  Œtéens,  les  Mitiotes,  les  Maléens, 
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les  Phocidiens.  Un  serment  les  liait  tous;  non-seu- 
lement pour  des  sacrifices  conununs ,  pour  l'en- 
tretien du  temple,  pour  la  tenue  des  fêtes;  mais 
il  leur  défendait  aussi  d'anéantir  totalement  auciuie 
des  villes  de  la  ligue.  Que  si  (Quelqu'un  avait  en- 
levé par  la  violence  ce  qui  appanenait  à  la  divinité  j 
ou  s'il  avait  conçu  seulement  des  projets  coupa- 
bles sur  ce  que  renfermait  le  t^nple,  tous,  c'était 
la  condition  de  la  ligue,  devaient  s'tmir  et  con- 
tiibuer  à  la  vengeance  générale.  Enfin  le  serment 
était  fortifié  d'une  formule  d'imprécation.  Une 
pareille  assemblée  ne  pouvait  manquer  d'être  souâ 
l'influence  de  l'état  le  plus  puissant  ;  aussi  les  hU- 
romnémons ,  les  députés,  ne  se  plaignaient-ils  que 
quand  il  y  avait  espoir  de  résuluL  Plus  d'une  fois 
Cirrha  et  Amphissa ,  près  desquelles  le  temple  pos- 
sédait des  prés  et  des  champs ,  avaient  éprouvé  la 
colère  de  la  divinité.  Solon  même  devait  une  partie 
de  sa  réputation  au  zèle  avec  lequel  il  poursuivit 
les  habitans  de  Cirrha.  Après  lui  il  n'est  plus  parlé 
du  tribunal  des  amphictyons;  les  députés  se  bor- 
nent à  régler  les  fëtes  et  les  sacrifices,  à  recevoir, 
à  dépenser  les  revenus.  La  raison  en  est  peut-être 
que  les  trois  peuples  principaux,  les  Spartiates,  les 
Athéniens  et  les  Thébains,  dont  les  neuf  autres 
étaient  les  subordonnés,  et  qui  tenaient  à  peu  près 
l'équilibre  dans  l'assemblée,  se  trouvaient  continuel- 
lement en  guerre  les  uns  avec  les  autres ,  et  n'avaient 
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besoin  ni  des  armçs  ni  des  jugemens  sacerdotaux. 
Après  la  bataille  de  Leuclres,  les  choses  commen- 
cèrent à  changer;  après  celle  de  Mantinée,  et  sur- 
tout après  la  paix,  on  chercha  à  détruire  l'immora- 
lité des  temps  qui  venaient  de  s'écouler  :  on  voulut 
rendre  au  culte  son  ancien  éclat;  enfin  on  donna  au 
conseil  des  amphictyons  tme  tout  autre  importance. 
Mais  le  but  des  Thébains  était  d'en  faire  un  ins- 
trument pour  l'abaissement  des  autres  états.  Les 
condamnations  qui  occasionèrent  la  guerre  sacrée 
en  sont  |a  preuve  :  toute  la  Béotie  et  la  plus  'grande 
partie  de  la  ThessaHe  étaient  soumises  à  Thèbes , 
et  par  là  elle  était  assurée  de  la  pluralité  des  voix. 
L'injuste  occupation  de  la  citadelle  fut  im  premier 
sujet  de  plainte;  plus  tard  on  fit  im  nouveau  crime 
aux  Spartiates  de  leurs  dévastations  en  Béotie;  car 
elles  étaient  manilèstement  contraires  au  serment  ' 
Us  furent  donc  condamnés  à  une  amende  de  cinq 
cents  talens,  et  comme  ils  ne  la  payèrent  pas,  elle 
fut  doublée.  Vers  le  même  temps  on  pensa  trouver 
l'occasion  de  nuire  aux  Phocîdiens  ;  cela  parut  d'au- 
tant plus  aisé  que  les  peuples  voisins  du  Pinde  et 
ceux  des  défilés  de  Thessalîe,  enfin  les  Thessaliens 
eux-mêmes,  se  réunirent  aux  Thébains  poiu-  se. 


1  Etchine,  de  faha  Ugatieite,  se  fond*  pnnci paiement  i 
ce  point  ponr  joftifier  U  maniète  dont  on  agit  ecven 
Phocidiens. 
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venger  des  défiâtes  qn'ils  avaient  éprouvées  pendant 
les  dernières  années  dans  leurs  diverses  incursions 
en  Phocide.  Quant  aux  Thébains,  leur  irritation 
venait  du  refus  des  Phocidiens  de  fournir  le  con- 
tingent que  pendant  long-temps  ils  avaient  envoyé. 
S'il  en  &ut  croire  Aristote  et  l'historien  Denis 
de  Samos ,  cette  troisième  guerre  sacrée  eut  encore 
un  motif  d'intérêt  particulier  '.  Cependant  l'arrêt 
rendu  contre  la  Phocide  fut  appuyé  sur  des  rai- 
sons de  droit  Les  habitans  de  Cirrha^,  ville  située 


I  Le»  rens«igneinent  donnés  par  PansanUs,  ne  seirçnt  qoe 
d'introduction  ï  ses  descriptinns  i  «t  suffisent  k  son  knt,  nuit 
Us  ne  doivent  être  regardés  comme  historiques  que  quand  ils 
•ont  appuyés  par  d'antres  aatoritei.  Strabon ,  In.  IX ,  p.  606 , 
édit.  Falcon. ,  emprunte  de  fort  Iranne*  choses  »  Ef  boie  : 
Diodore  mfU  tout,  selon  sa  manière  ordinaire;  néanmoins  il 
doit  itit  ici  regardé  comme  source  principale.  Quelle  par- 
tial que  soit  E&cliine ,  il  ne  peut  mentir  beaucoup  à  cause  des 
témoins  assermentés  qu'il  inioque.  Le  passage  d'Aiislote  dont 
Bons  parlons,  est  au  Ut.  V,  cb.  3,  édil.  de  Gœttlin^,  p.  iSS. 
n  y  donne  pour  cause  ï  la  guerre  sacrée,  une  querelle  entre 
IHnaséas,  p^re  de  Mnœson,  et  Eutbycrate,  père  d'Onomarque, 
an  sujet  du  mariage  d'une  héritière.  Duris  le  Samien,  dans 
Athénée,  tir,  XIII,  pag.  56d,  raconte  qnelque  chose  de  sem- 
blable, mais  nn  peu  différemment.  La  guerre  sacrée  salon  loi 
Tient  de  ce  qu^one  Thébaine  ,  nommée  Théano ,  aurait  été 
enleyée  pat  un  Phocidien  :  ce  serait  Ih  le  molif  de  l'ocCDpS' 
tion  de  la  Phocide  par  les  Thébains. 

a  Nous  partons  de  Popinion  de  Falconer,  qui  Tcnt  que 
Crissa  soit  l'ancien  nom  de  Cirriia. 
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à  quatre-vingts  sudes  de  Delphes,  au  bord  de  la 
mer ,  |irofi(aient  de  leur  position  pour  rançoimer 
les  pèlerins,  et  même  ils  avaient  enlevé  des  femmes. 
Le  rapt  de  la  Phocidienne  Mégisto  et  de  quelques 
Argiennes  avait  autrefois  causé  ime  guerre  de  dix 
ans.  Les  Grrhéens  et  les  Acrogallides  s'étant  con- 
dmts  comme  des  brigands.  Selon  accomplit  la 
vengeance  divine  avec  sévérité  :  leur  territoire  fut 
alors  consacré  aux  dieux,  le  port  foi  comblé  et  la 
ville  rasée  j  enfin  de  terribles  imprécations  furent 
prononcées  contre  quiconque  entreprendrait  de 
cultiver  les  terres.  Le  temps  avait  iàit  oublier  tout 
cela.  Mais  les  Locriens ,  et  surtout  ceux  d'Ozoles  à 
Àmphissa ,  s'étaient  emparés  du  sol ,  et  se  montraient 
encore  plus  cruels  envers  les  pèlerins  que  leurs 
devanciers.  Les  Thébaîns  et  leurs  amis  ne  deman- 
daient  qu'un  prétexte  contre  les  Phocidiens ,  qui 
ne  pouvaient  pas  se  passer  des  terres  adjugées  au 
temple.  Dans  l'assemblée  des  amphiciyons  les  voix 
étaient  à  la  disposition  de  ces  Thébains  et  des  Thes- 
saliens;  on  infligea  donc  ime  amende  exorbitante 
aux  Phocidiens ,  pour  une  très-petite  portion  de 
terrain  cultivé  par  eux ,  et  comme  ils  ne  la  payèrent 
pas,  on  procéda  comme  autrefois  envers  les  Cir- 
rhéens  :  les  juges  les  mirent  hors  la  loi,  leur  terrir 
toire  lut  déclacré  sacré ,  et  ils  renfermèrent  dans  cette 
sentence  tous  ceux  qui  n'avùent  point  act^itté  l'a- 
mende, et  par  conséquent  aussi  les  Spartiates.  Cette 
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dé^àsiônlut  gravée  sur  une  colonne  et  publiée  a 
Delphes;  Toutefois  il  n'était  pas  encore  question  de 
guerre;  mais  il  est  probable  que  quand  même  les 
Phocidiens  ne  se  Aissent  pas  laissé  entraîner  à  un 
parti  violent  par  leur  concitoyen  Philomélus,  les 
hostilités  n'en  auraient  pas  moins  commencé,  quoi- 
que peut-être  un  peu  plus  tard.  Cet  homme  avait 
des  raisons  personnelles  de  souhaiter  la  guerre  :  il 
consùUa  à  ses  compatriotes,  en  leur  faisant  espérer 
l'appui  d'Athènes  et  de  Sparte,  de  feire  tourner  à 
leur  profit  une  lutte  inévitable ,  en  s'emparant  de 
suite  d'un  temple  si  riche*.  Afin  de  se  mieux  as- 
surer dans  son  entreprise,  Philomélus  laissa  en 
Phocide  ses  frères  Phayllus  et  Onomarque,  et  par- 
tît pour  Sparte.  Il  est  difficile  qu'il  ait,  comme  le 
prétend  Pausanias ,  employé  des  voies  de  corrup- 
tion ,  car  il  avait  alors  besoin  de  son  argent  pour 
lui-^némcj  mais  il  est  certain  que  Sparte  lui  pro- 
mit de  le  soutenir.  De  plus ,  il  recruta  dans  le 
'  Péloponèse  deux  à  trois  mille  mercenaires ,  avec 
lesquels  il  marcha  droit  à  Delphes,  occupa  le 
temple,  et  fit  effacer  le  décret  des  amphictyons; 

1  Le  temple  était  la  propriété  cominan«  de  tous  lu  Greu  ; 
il  était  consacré  non-seulement  à  Apollon,  mais  ï  Latone,  k 
Diane  et  ï  Minerve.  Le»  Locrien»  cependant  prétendaient  h 
la  possession  de  Delphes,  et  les  Phocidiens,  an  moj'cn  de 
l'appui  de  Sparte,  s'étaient  toujours  maintcnai  dans  le  droit 
de  priorité  pour  la  cansultation  de  l'oracle. 
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Philomélus  chassa  les  thracides,  espèce  de  lévites  >  ; 
puis  il  battit  les  Locriens  d'Ampliissa,  éloignés  de  , 
Delphes  d'environ  deux  lieues ,  qui  voulaient  se- 
courir le  temple.  Selon  Paosanias,  cet  événement 
eut  lieu  en  la  quatrième  année  de  la  u>5.*  olym- 
piade. Cependant  on  fera  bien  de  le  reculer  d'une 
année,  la  guerre  ayant  duré  dix  ans,  et, la  certi- 
tude étant  acquise  qu'elle  finit  en  la  troisième  an- 
née de  la  loS.*  olympiade.  Quand  on  considère 
la  situation  de  la  Phocide"  et  les  dispositions  des 
Athéniens  et  des  Spartiates,  quand  on  songe  à  Tîm- 
mensité  des  trésors  du  temple  et  à  l'innombrable 
quantité  de  mercenaires  feméliques,  qui  parcou- 
raientalorsla  Grèce,  on  conçoit  facilement  comment 
un  si  petit  pays  put  entreprendre  et  soutenir  une 
guerre  si  importante. 

I  II  Tant  inieux  confcMcr,  (tcc  Weuelïng,  notre  ignoraoce 
Eat  ce  qu'étaient  les  thracides,  que  de  lortii  d'embatias, 
comme  Mitfoit,  Hit.  of  Gretet,  toI.  IV  (iSo8,  in-4.°), 
pag.  ZZ1^;  PoaiMy  having  tome  reftrenct  ta  tke  Thracian  foun- 
Jert  of  Grceiaa  ceremoniei;  rien  de  plus  aisé. que  ces  conjec- 
tures  en  l'air. 

'■t  La  Phocide  est  nn  bassin  entouré  de  montagoea ,  dans 
lequel  vingt  TiUes  formaient  tont  autant  de  républiques.  Ces 
villes,  qui  renfermaient  dans  leurs  mun  toute  la  population  du 
pajs,  étaient  mr  des  rochers  fortiCés  de  tonrs  :  leurs  député» 
composaient  un  co&gréa.  L'amoni  des  Pbocidiens  pour  l'indé- 
pendance ne  connaissait  point  de  bornes  :  les  deux  seuls  passages 
par  où  l'on  pBt  ariirer  cbes  eux,  étaient  gardés  par  des  place* 
forte*,  Élitée  fera  UThessAlie,  Farapoumioi  vers  la  Béolie. 
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Autour  de  Delphes  il  y  avait  partoat  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art;  les  métaux  précieux  étaient  ac- 
cumidés  dans  le»  temples  ^  La  guerre  nécesùta  dès 
l'abord  de  grandes  dépenses.  Hiilomélus  avait  a^ 
&îre  à  tous  les  Béotiens ,  à  tous  les  peuples  du 
Pinde.  C'était  bien  peu  de  chose  que  le  secours 
d'Athènes  et  de  Sparte,  et  cependant  de  trois  mille 
honunes  son  armée  s'élève  subitement  jusqu'à  dix 
mille  merceDaires.  Il  est  donc  bien  difficile  de 
croire,  ainsi  que  le  veulent  quelques  auteurs,  qu'il 
n'ait  point  porté  atteinte  aux  trésors  ^  de  Delphes. 
Pendant  la  première  année  il  resta  maître  de  cette 


1  Voj-*ge«  du  jeune  Aaacharais,  cliap.  34.  —  Démo^thèuet, 
de  kgat. ,  et  Isocrate ,  Orat.  ad  Philip. ,  pi^tendaîent  qae  Jet 
Iliébaiii*  «Taient  anMÏ  des  vuet  sot  lei  ttitoa  âa  terapU- 
Hitfoiâ,  qai  cod^U  la  ridicule  pensée,  pag.  356,  que  Cifsoï 
aurait  éipo»i  toa  ot  dans  un  lerapU  gra«  comne  à  une  maiioa 
«le  ban^e ,  dit,  tom.  IV,  pag.  394  =  0/  thii  tlk»  rithei  dep^ 
jËted  by  Craena  tean  (»  hat^  rttnained  jret  tha  largett  pùrtipa, 
and  tk»  hitlorian  (Diodore)  teemt  ta  hâve  coasidsrtd  them  ai 
unimpaired.  But  the  far  more  *3att  Herodoiu4  atturet  ai ,  that, 
«l'en  in  hit  lime,  ihere  had  beea  beside  ton  by  biirning  of  iht 
temple  otka-  Imes. 

3  UMord  leMOtient;  ilneTent  pai>on  plat  qu'Onomaïqas 
j  ait  touché.  Cependant  il  iTMie  qa'Atkèaes  reçut  de  l'ar- 
geitt,  et  que  ce  fut  aussi  par  l'argent  qne  fat  gagné  Lj-cophroa, 
alors  tyras  de  Phères.  Il  est  Trai  que  ce  fat  plat  tard.  HitfcrA 
croh  qae  ces  résultats  forent  oblenos  par  dd  impAl  que  le* 
Kocidiens  lerirent  sur  cnx  -  mfmes  p«qd(Dt  les  preiaiéres 
aouées  de  la  guerre. 
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ville  et  tint  la  campa^e  avec  avantage.  L'année 
suivante  les  Béotiens  augmentèrent  leur  armée. 
Philomélus ,  abandonné  de  ses  alliés ,  ne  put  ré- 
sister à  une  armée  de  treize  mille  hommes,  il  se 
retira;  mais  il  iut  contraint  à  accepter  le  combat 
en  un  lieu  défavorable  :  sa  troupe  fut  dispersée, 
et  lui-même,  après  s'être  vaillamment  défendu,  se 
précipita  du  haut  d'un  rocher  ».  La  guerre  prit 
alors  une  autre  tournure.  Onomarque  se  servît  des 
trésors  du  temple,  et  les  '  Thébains  lui  laisserait 
gagner  du  temps,  pendant  qu'ils  envoyaient  en  Bi- 
thynie  Pammtee,  l'ami  d'Épaminondas ,  celui  chez 
)e<]ud  avait  demeuré  Philîf^  pendant  son  séjour 
a  Thèbes.  Pammène  allait  avec  ses  troupes  soute- 
nir à  prix  d'argent  le  satrape  révolté  contre  le  roi. 
L'apparition  d'Onomarque  se  lie  essentiellement  à 
l'hiâioire  de  Philippe  de  Macédoine,  et  nous  sus- 
pendons ici  notre  réciL 

1  Hitfoid  M  rend  ridicnle  par  U  lèle  avec  lequel,  en  haîne 
ia  princ^c  i^paMicaln ,  il  défend  tons  les  tyrans ,  tons  les 
tnmJDtli  qui,  par  leur  araiice  ou  Icun* brigandages ,  se  lont 
t^l^i^  dn  pouToir.  Noos  venons  pliu  tard  ce  qu'il  fait  poar 
^">Jijici  il  protige  Philomdlns.  Le*  Thébafni,  selon  lui, 
<nt  ntgitt  le*  choses  et  niiloméliu  fut  Ucm^  dus  les  mon- 
tegnet  peadaat  U  lemiu ,  etc. 
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£iai  politique. 

Le  changement  arrivé  dans  les  mœurs,  le  re- 
froidissement de  l'amour  de  la  patrie ,  l'absence  de 
tout  désintéressement,  préparèrent  et  amenèrent 
enfin  une  transition  des  gouvememens  républicains 
-  aux  monarchies  :  on  comprit  le  besoin  d'une  auto- 
rité unique  et  souveraine.  Pour  suivre  la  décadence 
progressive  qui  se  fit  sentir  depuis  le  moment  oà 
la  démocratie  florissait  à  Athènes  jusqu'à  la  chute 
de  la  puissance  thébaine,  on  ne  peut  mieux  feire 
que  de  rapporter  les  propres  paroles  d'Isocrate.  • 
o  Notre  ville,  dit-il,  était  au  temps  de  la  guerre  des 
K  Perses  supérieure  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui, 
R  autant  qu'Aristide,  Thémistocle,  Mïliiade,  l'em- 
„  portent  sur  Hyperbolus,  Cléophon,  et  sur  tous 
„  ceux  qui  irritent  le  peuple  par  leurs  cris.  "  Exa- 
minant ensuite  la  conduite  des  Athéniens  envers 
leurs  amis  et  leurs  ennemis ,  il  ajoute  :  a  Nos  pères 
o  sont  assurément  dignes  de  blâme,  pour  avoir 
K  composé  l'équipage  de  leurs  vaisseaux  des  oisifi 
«  de  toute  la  Grèce,  d'hommes  capables  de  tous  les 
o:  mélàits  et  de  tous  les  crimes.  Cela  nous  rendit 
«  odieux  à  tous  les  Grecs,  Chose  étrange!  On  re- 
«   poussait  du  sein  de  la  patrie  les  meilleurs  ci- 

1   De  paet,  pag.  a3o,  édit.  de  Taucbniti. 
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:  toyens,  et  l'on  appelait  le  rebut  de  la  Grèce  à 
;   jouir  de  ses  bienfaits.  Ne  dirait-on  pas  que  nos 
;   pères  chercbaijent  la  plus  sûre  voie  de  se  faire 
:    haïr?  C'est  ainsi  qu'un  décret  voulut  qu'aux  fètes 
de  Bacchus  chaque  talent  de  superflu  provenant 
;    du  tribut  des  alliés,  fût  promené  solennellement 
et  séparément  Ce  décret  fut  exécuté  :  on  fit  pa^ 
rade  de  ces  richesses  au  théâtre ,  et  en  même 
temps  on  présenta  au  peuple  les  enëins  des  guer- 
riers morts  en  combattant.  Ainsi  les  alliés  avaient 
sous  les  yeux  ces  trésors  gagnés  avec  tant  de 
peine,  et  prodigués  à  des  mercenaires,  et* les  autres 
Grecs  étaient  affligés  de  la  vue  d'orphelins  qui 
leur  rappelaient  les  malheurs  répandus  sur  leur 
patrie  par  l'ambition  et  par  l'avarice  >.  On  s'aper- 
;  çut  enfin  trop  tard  que  les  sépultures  publiques 
dévoraient  tous  les  citoyens,  et  que  les  inscrip- 
tions remplissaient  les  curies  et  les  registres  de 
noms  étrangers  à  la  patrie.  lies  ^milles  des  plus 
plus  grands  honunes,  les  maisons  les  plus  illus- 


1  Isocrate  rappelle  ici  ,  comme  exemple  frappant  âa  peu 
de  cfL*  <pe  les  AthéaJen»  faisaient  de  leurs  ptoprei  biens,  tout 
CD  conToiUDl  ceoi  des  autret,  letTalucaux  tasoyéi  en  Sicile, 
tandis  que  dëjï  les  Lacédémoniens  s'étaient  fortifiés  à  Décélie. 
Athènes  perdit  de  la  sorte  dem  cents  vaisseaux  *o  Egypte  ; 
dix  mille  hoplites  dans  le  Pont  ;  en  Sicile ,  quarante  mille 
et  deux  cent  quarante  gros  bttimens;  enfin,  deux  centj  dans 
l'Hellespont.  On  ne  compte  pa*  ict  les  pertes  de  détail. 
II.  l5 
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«'tres^  cellea  qui  ont  survécu  aux  commotions 

K  imérieures,  aux  gnerres  des  Perses,  sont  désor- 
m  mais  éteintes  :  elles  ont  péri  par  l'effet  de  cette 
«  ambition  de  la  souveraineté ,  qui  nous  a  enga- 
«  gés  dans  les  dernières  guerres.  Si  l'on  veut  con- 
«  dure  de  ce  qui  est  arrivé  aux  familles  connues 
a  à  ce  qu'ont  éprouvé  celles  qui  n'ont  pas  d'illus- 
ff  tration ,  on  se  convaincra  que  noti-e  ancienne 
m  population  s'est  renouvelée  presque  en  entier, 
a  Cependant  le  plus  juste  éloge  d'un  état  n'est 
«  pas  de  réunir  au  hasard  une  grande  population 
c  d'élémens  divers  ;  mais  bien  de  conserver  et  de 
«  perpétuer  mieux  que  toute  autre  la  race  de  ses 
«  premiers  habiunsL  >  Isocrate  explique  lui-même 
«a  pensée  à  un  autre  endroit'.  «  Nous  disons  la 
«  guerre  à  presque  tout  l'univers ,  et  cependant  nous 
«  ne  voulons  pas  des  fatigues  de  la  guerre  :  nous 
«  rassemblons  des  hommes  sans  patrie,  des  tcans- 
c  fnges  couverts  de  méiàits,'  et  cependant  nous 
«  savons  qu'ils  marcheraient  avec  la  même  âcilité 
«  contre  nous ,  si  on  leur  oSraît  une  solde  plus 
([  élevée.  Nous  rougirions  si  nos  propres  en&ns 
^  commettaient  des  actions  dont  il  nous  faudrait 
«  rendre  compte;  mais  quand  il  est  question  des 
«  rapines  et  des  actes  de  violence  de  ces  merce- 
«  naires ,  nous  paraissons  y  prendre  plaisir.  Enfin, 
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a  notre  folie  va  ù  loin  que,  ne  pouvant  pourvoir  . 

■  à  nos  propres  besoins ,  nous  entretenons  une 
a  foule  d'étrangers,  écrasant,  pour  y  parvenir,  nos 
d  fidèles  alliés.  Mos  pères,  dans  un  temps  où  For 
a  et  l'argent  étaient  en  abondance  dans  la  citadelle, 
«  croyaient  devoir  exposer  leur  vie  pour  accom- 
«  plir  les  résolutions  de  l'assemblée  du  peuple;  nouft 
a  en  sommes  venus  au  point  que ,  malgré  l'abon- 

■  dante  population  de  notre  ville,  nous  o'-avous 
«  plus,  comme  le  roi  de  Perse,  que  des  années 
c  de  mercenaires.  Autrefois ,  quand  on  équipait 
c  des  vaisseaux  de  guerre ,  les  rameurs  et  les  ma- 
ff  telots  étaient  des  étrangers  ou  des  esclaves;  mais 
0  les  hoplites  étaient  citoyens  d'Athènes.  Singur 
«  her  spectacle ,  quand  on  débarque  en  pays  en- 
«  nemi ,  ceux  qui  aspirent  à  l'empire  de  la  Crèc« 
a  descendent  des  rangs  de  cames,  et  l'entreprise 
a  et  le  péril  du  combat  sont  abandonnnés  aux 
a  hommes  que  nous  venons  de  dépeindre.  * 

Tels  furent,  depuis  la  fin  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  jusqu'à  l'anivée  des  Romains ,  les  rapport* 
d'Athènes  avec  les  autres  états  de  la  Grèce;  tout 
s'énerva,  et,  chez  un  peuple  qui  ne  savait  plus  sup- 
porter «icune  fatigue,  le  repos  laissa  dessécher  la 
sève  vitale.  Sparte  était  dans  ime  autre  situation; 
mais  cette  situation  n'était  pas  meilleure  :  nous  em- 
pruntons encore  à  bocrate  l«s  divers  traits  de  cette 
esquisse.  «  L'ambition»  dit-il,  perd  tons  les  hom- 
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a  oies  :  les  Spartiates  en  offirent  l'exemple;  le  chan- 
a  gement  subi  par  leur  caractère  a  imposé  silence 
«  à  tous  ceux  qui  avaient  coutume  de  les  louer 
K  et  d'imputer  nos  défauts  à  la  démocratie.  A  en 
a  juger  par  ces  panégyriques,  les  Lacédémonîens, 
a  ime  fois  maîtres  de  la  Grèce,  devaient  faire  et 
«  leur  bonheur  et  le  sien  ;  mais  ils  ressentirent  bien 
«  plutôt  que  les  autres  l'eSèt  de  l'habitude  du  com- 
t  mandemenu  Leur  république,  qui  pendant  sept 
«  cents  ans  n'avait  rien  souffert  des  commotions 
«  intérieures,  fut  tout  à  coup  remuée  au  point 
«  qu'il  s'oi  fallut  peu  qu'elle  ne  fût  entièrement 
«E  dissoute.  Au  lieu  d'obéir  à  leurs  moeurs  sévères , 
K  les  citoyens  se  livrèrent  à  l'injustice ,  à  la  négli- 
a  gence ,  à  l'arbitraire ,  à  la  cupidité.  On  fit  peu 
«  de  cas  des  alliés  :  on  envahit  le  bien  d'autrui ,  les 
«t  sermens  et  les  traités  tombèrent  dans'  l'oubli  et 
«  dans  le  mépris.  Dans  leur  soif  avide  de  la  guerre 
a  et  des  périls,  les  Spartiates  ne  connurent  plus 
«  ni  amis  ni  bienfaiteurs.  En  vain  le  roi  de  Perse 
s  leur  avait  fourni  plus  de  cinq  mille  talens;  en 
K  vain  Chio  les  avait  soutenus  de  sa  flotte  avec 
a  plus  de  zèle  qu'aucun  de  leurs  alliés;  en  vain  les 
a  Thébains  leur  avaient  doimé  le  contingent  le 
a  plus  considérable  de  troupes  de  terre.  A  peine 
«  la  victoire  se  fut>elle  déclarée  pour  eux,  qu'ils 
K  cherchèrent  à  perdre  astucieusement  les  Thé- 
n  bains,  qu'Us  envoyèrent  Cléarque  et  une  année 
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_ff  contre  le  roi  de  Perse,  et  qu'enfin  ils  exilèrent 
«  les  principaux  citoyens  de  Chio ,  et  emmenèrent 
«  ses  vaisseaux.  Ce  n'était  point  assez  :  il»  dévastèrent 
«  le  continent,  maltraitèrent  les  îles,  anéantirent  en 
f  Sicile  et  en  Italie  les  constitutions  qui  triaient 
«  le  milieu  entre  rarlstocratie  et  la  démocratie ,  et 
n  secondèrent  enfin  les  tyrans  dans  leurs  vues  les 
a  plus  ambitieuses.  Le  Péloponèse  demeura  sans 
«  cesse  en  proie  aux  troubles  intérieurs  et  aux 
„  guerres  intestines.  Quelle  est  h  ville  qu'ils  n'aient 
a  point  attaquée?  où  est  la  cité  cp'tls  n'aient  point 
„  oSeusée?  IV'ont-ils  pas  pris  à  l'Élide  une  partie  de 
«  son  territoire?  N'ont-ils  pas  ravagé  le  territoire 
«  des  Corintliiens?  N'ont-ils  pas  rasé  Mantinée  et 
„  emmené  une  partie  de  ses  habitans?  N'ont-ils 
t,  pas  assiégé  Phliunte?  N'ont-ils  pa^  jjusienrs  fois 
„  envahi  Ârgos?  Enfin,  leur  constante  occupation 
u  n'a-t-dle  pas  été  de  fiire  du  mal  aux  autres,  et 
a  de  préparer  ainsi  leur  défaite  de  Leuctres  ?  Cest 
o  une  folie  que  d'accuser  cette  bataille  des  mal- 
R  heiu^  des  Spartiates;  ce  ne  fiit  point  elle  qui  en 
a  fit  des  objets  de  haine;  ce  sont  leurs  désordres 
«  antérieurs.  S'ils  s'emparèrent  de  l'empire  de  la 
«  mer,  c'est  qu'ils  avaient  présidé  avec  justice  à 
«  la  guerre  continentale;  mais  quand  une  fois  ils 
a  furent  les  maîtres,  quand  îb  oublièrent  toute  mo- 
„  dération,  ils  perdirent  promptement  cette  domi- 
<   nation.  Il  ne  fut  plus  question  des  lois  de  leurs 
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a  ancêtres;  les  mœurs  anciennes  furent  afaandon- 
„  nées  :  enfin  les  Spartiates  se  persuadèrent  qu'il 
«[  n'existait  plus  d'autre  règle  que  leur  volonté.'  " 
Les  Thébains  ne  dégénérèrent  point  comme  les 
Athéniois,  ils  s'élevèrent,  au  contraire,  plus  haut 
que  jamais  ;  mais  Thèbes  n»  pouvait  soutenir  uo 
rôle  qu'elle  tenait  du  seul  hasard.  En  général,  les 
tuteurs  grecs  ne  sont  pas  justes  envers  elle;  il  est 
vrai  cependant ,  qu'ime  nation  adonnée  aux  plaisin 
de  la  table  comme  l'étaient  les  Béotiens ,  ne  sait 
pas  long-temps  suivre  un  élan  donné  par  le  génie. 
Toutefois  Poljbe  est  sévère,  quand  il  ne  juge  la 
constitution  de  Thèbes  digne  d'aucune  attention, 
nous  le  concédons;  mais  il  n'accorde  pas  plus  de 
mérit«  à  celle  d'Athènes,  par  la  raison  que  trop 
souvent  elle  a  subi  des  changemens  ;  mais  il  range 
celle  de  Mantinée  à  côté  des  institutions  de  la  Crète, 
de  ^larte  et  de  Carthage.  Pour  le  fond  des  choses, 
il  y  a  d'autres  auteurs  qui  sont  de  son  avis.  Polybe 
prétend  qu'il  ne  Ëiut  pas  &ire  aux  Thébains  un 
mérite  de  l'éclat  momentané  dont  brilla  leur  cité  : 
ce  fut,  dit-il,  l'ouvrage  de  Pélopidas  et  d'Épami- 
nondas'.  Cette  assertion  n'est  pas  cependant  d'une 

I  L«s  Spartiates  étaient  anui  devenus  plus  friands  de* 
jouÎMa-ices  de  la  vie  qui  nuiseDt  au  corps  et  )■  l'ame.  Igocrate, 
S-  35,   pag.  ,40. 

9  Polj-h.  hât.  lib.  VI ,  cap.  41.  Tom.  II,  pag.  61,  edit. 
Crcnw.  ErmMt.  fiadtb.,  1761,  in>4>* 
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venté  absolue.  Les  causes  de  la  prompte  décadence 
de  Thaïes  ae  sont  pas  aussi  simples  qu'eu  pouiraît 
le  supposer.  Nous  ne  citerons  loi  (jue  ce  qui  peut 
donner  quelques  notions  sur  l'état  général  de  la 
Grèce ,  quant  à  la  vie  publique  et  privée. 

D'abord  il  faut  rapprocher  ce  que  dit  Polybe 
des  réunions  politiques  de  Béotie,  de  ce  qu'Athé- 
née nous  apprend  de  celles  d'Athènes.  Partout  les 
Grecs  cherchaient  à  &ire  coïncider  les  jouissances 
de  la  vie  privée-avec  l'état  social.  La  musitpie,  le 
chant ,  les  arts ,  étaient  employés  à  ce  bat  Aussi  les 
législateurs  eurent-ib  soin  de  prononcer  des  dis- 
positions spéciales  pour  les  festins  dans  lesquels 
on  traitait,  ou  le  peuple  entier  (StifUTtK»),  ou  des 
confréries  particulières  (dbéovi)  S  ou  seulement  des 
fuDÎUes  ({p^»rfiKeè).  Il  y  avait  aussi  des  festins 
sacrés  {ôfyexynià).  Les  citoyens  contribuaient  à 
fonder  ces  institutions.  Ici  se  présente  un  contraste 
entre  Athènes  et  la  Béotie  :  dans  cette  dernière 
contrée,  les  citoyens,  après  la  bataille  de  Lieuotres, 
s'abandonnèrent  sans  mesure  aux  plaisirs  de  la 
table;  afin  de  les  goûter  plus  facilement  et  à  meil- 
leur marché,  ils  étaUirent  des  confirmes,  dont 
les  membres  créaient  des  fondations  destinées  à 
subvenir  aux  irais  de  repas  fixés  à-  certains  jourst 

HaTpoGntiVD. 


nign^Pdi-vGoOgle 


Les  choses  furent  poussées  si  loin  que ,  quoiqu'ils 
eussent  des  héritiers,  plusieurs  membres  de  ces 
associations  léguaient  pour  cet  usage  la  plus  grande 
partie  de  leurs  biens  ;  enfin  il  y  avait  beaucoup  de 
Béotiens  dont  les  droits  en  ce  genres  s'étendaient  à 
plus  de  repas  que  n'en  comportaient  la  durée  du 
mois.  Les  institutions  et  les  festins  d'Athènes  étaient 
tout  autre  chose.  Athénée  nomme  plusieurs  sociétés 
qui  avaient  sans  doute  reçu  de  la  libéralité  d'hommes 
célèbres  dont  elles  portaient  les  noms,  les  ressources 
nécessaires  pour  traiter  avec  frugahté  les  philosophes 
qui  s'assemblaient  régulièrement  à  certaines  époques. 
Il  ajoute  que  Théophraste  légua  aussi  des  fonds ,  non 
pour  des  orgies  bruyantes  et  inmiodéréte,  mais  pour 
des  repas  où  l'on  discuterait  des  sujets  de  science  et 
de  philosophie.  Enfin ,  Athénée  nous  dit  que  l'aca- 
démie de  Platon  et  le  lycée  d'Aristote  réunissaient 
ainsi  leurs  philosophes,  et  que  Xénocrate,  aussi 
bien  qu'Aristote,  avaient  tracé  à  leurs  disciples  des 
règles  à  observer  à  ces  réunions.  Dans  Hérodote  il 
est  parlé  d'un  Thébain  qui  aSecu  assez  de  confiance 
en  sa  cuisine  pour  recevoir  Mardonius  et  cinquante 
des  principaux  Persans.  ^Tulle  maison  d'Athènes 
n'aurait  pu  y  suffire.  Qitarque,  dans  ce  qu'il  a  écrit 
sur  Alexandre ,  atteste  aussi  que  les  Thébains  se  h- 
vraient  avec  insouciance  aux  or^es  et  aux  festins ,. 
précisément  dans  le  moment  où  les  accroissemens 
de  la  puissance  macédonienne  mettaient  au  nombre 
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de  leurs  devoirs,  l'économie,  la  tempérance  et  l'ac 
tivité.  Lorsqu'il  veut  expliquer  pourquoi,  dans  la 
destruction  de  Tfaèbes  par  Alexandre ,  le  prix  gé- 
néral du  butin  ne  s'éleva  qu'à  quatre  cent  quarante 
talens ,  il  'dit'  que  les  Thébaîns  étaient  des  hommes 
bas  et  vils,  qui  ne  songeaient  qu'à  satisfaire  leur 
ventre  et  leur  palais'.  L'ambition  cependant,  ainsi 
que  le  remarque  Isocrate,  ne  trouva  pas  moins  de 
prise  sur  eux  que  sur  les  Spartiates,  leurs  cruautés 
contre  Thesjàes  et  Platée  ne  fiirait  pas  moins  ré- 
voltantes. Démosthènes  dit  :  On  ne  connût  point 
ces  honneurs  publics  chez  les  Thébains  :  la  dureté 
et  l'ingratitude  sont  dans  leurs  mceurs;  leur  con- 
duite envers  Orchomène  le  prouve.  Le  plus  grand 
avantage  des  institutions  d'Athènes ,  c'est  qu'on  y 
tient  une  conduite  toute  contraire^.  Malheureuse- 
ment nous  voyons  par  xm  discours  de  Dinarque,  qu'à 
Thèbes  non  plus  qu'à  Athènes  il  n'y  avait  point  de 
proportion  entre  les  dépenses  et  les  revenus.  De 
plus ,  ceux  qui  spccédèrent  à  Épaminondas  et  à  Pé- 
lopidas  dans  le  maniement  des  afiàires,  étaient  bien 

>  Atltéii^e ,  anonel  nous  «mf  runtons  oei  détails ,  y  en  ajoute 
d'antres  lar  le  genre  de  friandise  recherché  par  les  Thébains. 
Voici  le  texte  :  7Hcaaxtv»^iiirTt(  eV  to/ç  Sihrfcif  ^fta,,  «ai 

toi  v;^\iSkt,  k««  itcoç.    Od  peut  compaieT  il  ce  teite  lea 
eipUcatioDi  de  H.  Schireighmuet. 

3  ^dw.  LéptioM,  édit.  d«  Bekker,  pag.  444-  ' 
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loin  de  leur  dérâttéressement  Dinanjue  nomme 
surtout  Timolaus,  Proxène,  Tbéogène,  comme 
ayant,  par  leurs  vues  basses  et  étroites,  changé  Thè- 
bes  en  un  objet  de  mépris'.  Démade  n'eut  donc 
point  tort  de  dire  que  la  puissance  de  Thèbes  &t 
mserelie  dans  le  tombeau  d'Epaminondas  '.  Le  re- 
prodie  de  corruption  touterois  est  trop  général 
pour  qu'on  puisse  en  conclure  autre  chose,  sinon 
que  les  hommes  étaient  alors  ce  qu'ils  sont  tou- 
jours, quand  de  gtandes  villes,  comme  Athènes  et 
Corinihe,  réunissent  toutes  les  richesses  et  toutes  les 
jouissances  licites  et  illicites.  Il  est  imposable  ausn 
de  méconnaître  ici  les  suites  fâcheuses  de  l'escla- 
vage ;  il  abaissait  tout  autant  ceux  qui  en  étaient  les 
victimes ,  que  ceux  qui  méconnaissaient  les  droits 
de  l'humanité.  Que  l'on  se  rappelle  avec  quelle 
âcilité  les  esclaves  sont  livrés  à  la  torture.  On. 
voit  dans  les  discours  de  Démosthènes,  Callistrate 
et  Oljmpiodore,  mettre  à  la  torture  l'esclave  de 
.  celui  dont  ils  héritaient ,  sous  prétexte  qu'il  leur 
a  retenu  de  l'argent^.  Dans  une  affaire  où  les  té- 
moins ne  lui  manquent  pas ,  Eschine  présraite  avec 
le  plus  grand  sang-fr.oîd  des  esclaves  à  la  torture , 

I    Dinarch,  fit  Demoilh. ,  pig.   166  Ct  167. 
s  Demaâù  Fn^m.'lVtp  Trît  Siùiiit»VTi»( ,  éà.  de  BeLkor, 
pag.   4^9  ;  lu  parole!  sont:    t^  yàf  'ÉtraifÂ.niéri'iV  nifMert 

3  Dcmosth. ,  or.  in  Oljrmf.,  pag.  189,  édit.  de  TaaclmiU. 
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et  cela  uniquement  pour  leur  faire  déclarer  s'il  a 
quitté  son  domicile  la  nuit  Ces  excès,  commis  avec 
impunité  sur  les  esclaves ,  furent  souvent  étendtis 
aux  personnes  libres  lorsqu'elles  étaient  étrangères 
ou  sans  appui.  Il  est  vrai  que,  quand  un  habile 
sophiste  dénonçait  'la  transgression  à  la  justice, 
elle  était  punie  sévèrement  Dinarque  en  cite  trois 
exemples  dans  sou  discours  contre  D^ostbènes.^ 
Cependant,  ce  qu'Ëscbine  rapporte  au  sujet  de  Pit- 
talacus,  dans  celui  qu'il  prononça  contre  Timarque, 
peut  faire  juger  jusqu'oii  le  mal  en  était  venuj  car 
il  le  ra|^rte  comme  une  chose  fort  ordinaire. 
Pittalacus,  que  nous  venons  de  citer,  était  esclave 
public  :  il  Ëtisait  métier  de  certains  jeux  et.  de  cer- 
tains tours  d'adresse.  S'étant  brouillé  avec  quelques 
citoyens,  ceux-ci  forcèrent  sa  porte,  jetèrent  dans 
la  rue  les  objets  de  sa  profession,  et,  le  liant  à  une 
coloDoet  le  frappèrent  jusqu'à  l'arrivée  des  voisins 
accourus  à  ses  cris.  Non-seulement  ces  excès  de- 
meurèrent impunis,  il  fallut  encore  que  Pittalacus 
s'estimât  heureux  de  se  tirer  du  procès  sain  et  sauf. 


1  Pag.  i53,  celui  du  meunier  HenoD,  qni  avait  tenfcrmé 
dan»  son  moulin  un;  Clle  de  Pelléne  i  celui  de  Thémiitîus 
d'Aphidnée ,  qui  STait  maltraité  au  Utet  d^eusis  une  nho- 
dienne  ,  jonense  de  gnftsrej  enfin,  l'exemple  d'Eutlijmaque, 
oai,  pour  gagaei  de  l'aient,  proslituait  une  esclave  olyn- 
tbieane.  La  moct  fut  la  peine  infligée  ï  toa«  ttoit. 
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Il  y  avait  donc  dans  la  délicatesse  des  Auténiens  un 
fonds  de  brutalité  et  de  barbarie. 

Quant  à  l'urbanité  et  au  bon  ton,  les  dialogues  de 
Platon  et  les  écrits  de  Xénophon  en  contiennent  les 
nuances  les  plus  fines.  Les  grammairiens  eux-mêmes 
ne  sont  pas  étrangers  à  la  modestie  de  l'expression 
atûque ,  si  éloignée  des  assertions  tranchantes  et 
présomptueuses.  Ce  caractère  de  délicatesse,  à  quel 
degré  ne  le  trouve-t-on  point  dans  les  discours  de 
D^osthènes?  Et  cependant  Démostbènes  et  Ëschine 
s'invectivent  sans  ménagement!  ils  s'abaissent  à  des 
reproches  que  chez  nous  nul  homme  bien  élevé  ne 
se  permettrait.  Quelle  fat  l'occasion  du-discotïrs  de 
Démosthènes  contre  Midias,  ou  en  d'autres  termes, 
quelle  fut  la  cause  d'un  procès  entre  deux  des  hom- 
mes les  pliis  considérés  d'Athènes;  l'un  déjà  honoré 
par  sa  tribu  de  la  dignité  de  chorage;  l'autre  y  aspi- 
rant par  ses  richesses?  ce  procès  n'était-il  pas  la  suite 
des  coups  de  poing  dont  Midias  chargea  Démosthènes 
en  plein  théâtre  pendant  qu'il  dirigeait  la  solennité  '  ?^ 

Le  luxe  n'offrait  pas  de  moindres  contrastes  ; 
d'une  part  l'ancienne  simplicité  permettait  d'aspirer 
aux  premières  places  de  l'état  sans  occuper  tm  rang 
distingué  par  ses  richesses  ;  de  l'autre  on  voyait 
afHclier  partout  une  magnificence  royale,  et  le  goût 

I  On  trouve  d'autres  exemples  de  pnreilles  brutalités  dan» 
1«  Leiiqne  d'Harpocratiôa ,  an  mot  tVj  x»'pp)tï> 
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des  dépenses  iramodéfées,  venu  d'Asie,  envahissait 
toute  la  Grèce.  L'exemple  d'Épaminondas  atteste 
toutefois  qu'on  était  bien  loin  de  regarder  comme 
ridicule  l'attacliement  aux  vieux  principes.  II  s'attira 
l'admiration  des  Grecs ,  surtout  eu  ce  point ,  qu'il 
poussa  jusqu'à  l'excès  le  mépris  des  biens  de  la  vie, 
coiQine  Socrate,  comme  Antisthène,  comme  Dio- 
gène.  Les  anecdotes  réunies  par  Plutarque  sur  son 
compatriote,  ont  presque  toutes  rapport  à  sa  pau- 
vreté, à  sa  simplicité,  à  son  désintéressement  Né 
pauvre,  il  voulut  le  rester,  et  n'en  fut  pas  moins 
jusqu'à  sa  mort  le  premier  homme  de  la  Grèce.  Cet 
auteur  fait  remarquer  que,  même  dans  ces  temps  de 
décadence  où  la  richesse  avait  de  nombreux  parti- 
sans, on  ne  pouvait -'s'empêcher  d'avouer  qu'elle  ne 
pouvait  donner  le  i-ang  dû  au  mérite.  Dans  les  états 
bien  constitués,  dit-il,  on  répète  :  Isménias  fait  de 
beaux  présens  ;  Lîchas  a  une  table  splendide;  Micérate 
dépense  beaucoup  d'argent  en  spectacles;  mais  les 
afiàires  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur,  c'est  Lysandre, 
c'est  Épaminondas  qui  les  dirigent;  ils  sont  à  la  tête 
des  armées.  Que  Froûtin  nous  dise  qu'Épaminondas 
ne  possédait  pas  même  les  meubles  les  plus  ordi- 
naires  dans  une  msàson  !  que  nous  lisions  dans  Ëlien 
qu'il  lut  obligé  de  rester  au  logis  en  attendant  que 
son  manteau  fôt  raccommodé  !  nous  n'y  verrons 
que  de  l'exagération;  mais  nous  reconnaîtrons  ici  la 
noble  intention  d'apprendre  à  tous  les  Grecs  <pie 
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les  besoins  de  la  vie  sont  bien  peu  de  chose,  et 
qu'il  y  >  de  la  folie  de  se  tourmenter  pour  se  pro- 
curer ce  qu'on  peut  avoir  à  si  bon  marché.  En  re- 
fusant trente  mille  pièces  d'or  qui  lui  étaient  offertes 
parDiomédonaunomdu  roi  de  Perse,  et  une  autre 
fois ,  en  empruntant  d'un  ami  cinquante  drachmes 
poiu*  entrer  en  campagne,  tandis  qu'il  refusait  deux 
mille  pièces  d'or  que  lui  voulait  donner  Jason ,  ty- 
ran de  Thessalie,  Épaminondas  acquit  le  droit  d'at- 
taquer avec  toute  l'àprété  d'Antisthène  >  les  moeurs 
de  BéotJe^,  et  de  mettre  un  frein  à  ce  torrent  de 
rapines  et  d'avarice,  5 

On  comprend  quelle  difiTérence  c'était  pour  l'état 
d'être  gouverné  par  de  tels  hommes,  ou  bien  d'être 

1  N."  IV  <t  V  de»  Apophibegmes  de  PlaUrqne.  Od  Ini 
demandait  un  jour  pourquoi  il  ne  prenait  point  de  part  anx 
plaisirs  de  la  table  dans  une  soleniiité  pabliipie  ,  ponrijaoî 
seul  il  n'JUÎt  pas  revêtu  d'habits  de  flte.  Cest,  r^ondit-il, 
afin  qae  tous  paissiei  {klus  librement  tous  abandonner  k  la 
bobson- 

)  Epaminondas  ne  Toulait  pas  que  ses  soldats  fuiscDt  oomms 
des  athlètes  qni,  ï  force  de  dormir  et  de  manger,  deviennent 
trop  grasj  ïl  renvojra  quelques  hommes  d'une  taille  d'athlétc, 
en  disant  ^e  pour  couvrir  leur  TCntre  il  leur  faudrait  non 
pat  un,  maû  trois  ou  quatre  boualien. 

3  N.*  XXI,  pag.  5g.  AfBBt  appris  qne  son  porte -irancliei 
avait  reçu  beaucoup  d''ai^ent  d^nn  prisonnier,  il  lui  réclama 
son  bouclier  en  lui  conseillant  d'acheter  une  boutique,  n'étant 
pas  k  présumer  qu'il  voulût ,  riche  et  heureux  comme  il  l'était 
derenn,  s'exposCr  plus  long-temps  aux  dangers. 
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livré ,  comme  Athènes ,  à  des  généraux  et  à  des  ora- 
teurs qui  se  mettaient  en  opposition  ouverte  avec 
la  morale  et  les  ressources  des  finances.  Cependant 
ces  généraux  et  ces  orateurs  étaient  incontestable- 
ment de  grands  hommes  :  Iphicrate ,  Timothée  et 
Chabrias  méritent  ce  titre.  Cest  ici  te  Ëeil  de  jeter 
un  coup  d'ceil  sur  le  genre  de  vie  des  Athéniens  et 
sur  leurs  rdations,  tant  entre  eux  qu'avec  les  étran- 
gers. L'ezonple  dlphicrate  prouve  qu'alors  encore, 
le  chemin  était  plus  &cile  au  méritç  vers  le  pouvoir 
qu'il  ne  le  fiit  jamais  à  Rome,  dans  le  moyen  âge, 
ou  chez  les  modernes.  Iphicrate  était  âls  d'un  cor- 
donnier; or,  parmi  les  citoyens  libres  ceux  qui, 
tra^raillaient  le  cuir'  étaient,  Platon  1  atteste,  les 
moins  lestimés  de  tous.  Iphicrate  n'en  parvînt  pas 
moins  au  premier  rang. 

Timothée  était  fils  d'une  courtisane  de  Thrace , 
dont  Conon  fit  sa  femme,  et  dont  le  père  passait 
pour  riche  ;  mais  il  fiiUait  que  l'opulence  d'Athènes 
lut  bien  déchue  pour  que  l'on  tint  compte  d'une 
si  petite  fortune.  Dans  son  testament,  Cooon  légua 
à  Minerve  et  à  l'Apollon  de  Delphes  cinq  nulle 
statères  (à  peu  près  les  deux  tiers  de  sa  succession). 
H  donna  à  son  neveu,  qu'il  fit  son  exécuteur  tes- 
tamentaire, environ  dix  mille  francs,  à  son  frère 
trente-six  mille;  enfin  il  resta  à  son  fils  Timothée 

1  ZtvroTOjtM*. 
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de  quatre-vingt-dix  à  cent  mille  francs'.  H  est  vrai 
que  cette  évaluation  ne  porte  que  sur  ses  biens  de 
Cypre,  et  que  Timothée  pouvait  en  avoir  d'autresj 
mais  avant  qu'il  se  fdt  enrichi  ai  Egypte,  on  le 
voyait  toujours  flottant  entre  la  pauyreté  et  la  ri- 
chesse. Dans  la  force  de  l'âge ,  au  plus  brillant  de 
sa  gloire,  Timothée  est  en  possesàon  d'un  domaine 
considérable  dans  la  plaine  de  l'Âttiquej  mais  pré- 
cisément dans  le  temps  où  il  allait  soutenir,  à  la 
tête  d'tme  flotte  de  soixante  vaisseaux,  les  alliés  du 
Péloponèse,  cette  terre  se  trouve  engagée  à  un 
créancier.  Timothée  est  donc  réduit  à  empnmter 
d'im  usurier  la  très-petite  somme  de  1 35i  drachmes 
et  deux  oboles,  dans  l'espoir  que  les  produite  de 
l'expédition  le  mettront  à  même  de  se  libérer  et  de 
dégager  son  bien.  Pendant  la  traversée  il  contraignit 
les  chek  des  soixante  vaisseaux  à  pourvoir  de  leurs 
propres  deniers  à  l'entretien  des  marins.  La  dépense 
pour  chacun  lut  d'environ  675  francs,  d'où  il  suit 
que  le  total  des  frais  s'éleva  à  4o,5oo  francs.  Timo- 
thée compta  ces  sommes  comme  s'il  les  eût  soldées 
des  deniers  de  l'état;  mais  pour  cette  fois  il  ne  réus- 
sit pas.  Lui  et  son  trésorier  furent  accusés  par  Ipbi- 
crate  et  par  Callistrate ,  c'est-à-dire  par  le  plus  grand 

1  L^das,  UTnfi  Ttôv  Âfterù^âvouç  ^»i*iiTtiV,  édition  de 
BeUcer,  p«g.  3i6,  à  la  Gd.  Les  sommei  sont  :  i.°  5qoo  sta- 
tirei ;  a.°  10,000  mines j  3.*  3  taleatj  eiiËu ,  !(.'  17  talensj 
«□  tout,  B«lon  Lysia»  ,  ^o  talens. 
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général  et  par  le  plus  habile  orateur  du  tanps. 
Craignant  le  témoignage  des  che&  des  vaisseaux, 
Timothée  engagea  toute  sa  fortune  pour  sûreté  de 
la  promesse  qu'il  iàisait  de  leur  restituer  la  somme. 
L'embarras  se  manifeste  dans  toutes  ses  aâàires.  Eln 
une  autre  occasion  on  le  voit  obligé  d'emprunter 
environ  mille  francs,  et  cependant  ce  Timothée  est 
un  personnage  d'une  telle  importance  que  deiiz 
des  plus  puissans  princes  de  cette  époque,  Jason 
et  Âlcétas,  entreprennent  un  long  voyage,  dans  la 
pmsée  que  leur  présence  influera  en  faveur  de  leur 
ami  sur  les  juges  athéniens.  Singulier  mélange  de 
splendeur  et  de  pauvreté  !  Le  souverain  de  la  Thes- 
salie  et  le  prince  des  Molosses  descendent  chez  lui 
au  Pirée;  et  il  n'a,  pour  les  recevoir,  ni  Ut,  ni 
tapis,  ni  vases  :  il  &ut' qu'au  milieu  de  la  nuit  il 
envoie  louer  les  objets  les  plus  nécessaires;  il  man- 
que même  d'argent  pour  les  dépenses  courantes  de 
sa  maison,  et  il  6ÙX  demander  une  mine  (environ 
quatre-vingt-dix-neuf  francs)  pour  alimenter  sa 
cuisine.  Néanmoins  ses  deux  amis  comparaissent  de- 
vant le  tribunal ,  qui ,  en  leur  considération ,  laisse 
échapper  l'accusé. 

D^Hiis  lors  Timothée  est  dans  la  plus  grande 
gène  ;  mais  il  sait  si  bien  qu'il  rétablira  ses  finances , 
en  offrant  au  roi  de  Perse  de  le  servir  en  Egypte , 
que  même  avant  de  partir  il  Eût  les  préparatifs 
nécessaires  à  la  construction  d'une  maison.  Cet 
ji.  16 
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honune ,  pour  lequel  deux  princes  sont  venus  à  l'as- 
semblée du  peuple,  reçoit  du  roi  Amynias  de  Ma- 
cédoine un  vaisseau  chargé  de  bois  pour  bàdr  cette 
maison ,  et  il  ne  peut  pas  même  en  payer  le  port , 
qui ,  de  la  Macédoine  au  Pirée ,  s'élève  à  environ 
seize  ou  dix-sept  cenl«  francs.  Comme  il  l'avait  pré- 
vu, Timothée  rétablit  ses  affaires  en  Egypte,  et  dans 
la  suite  le  fils  d'Iphicrate  épousa  sa  fille.  Il  serait 
difficile  de  déterminer  quelle  fut  la  somme  amas- 
sée par  lui  ;  mais  la  richesse  d'Iphicrate ,  la  na- 
ture des  présens  que  le^  Perses  avaient  coutume  de 
faire  aux  Grecs,  enfin  le  luxe  de  Timothée  après 
son  retour,  peuvent  servir  de  bases  pour  apprécier 
l'augmentation  de  sa  fortune.  Ces  détails  sont  em- 
pruntés à  un  discours  de  Démosthènes,  prononcé 
pour  le  fils  de  l'usurier  qui  prétendait  lui  avoir 
frété  de  l'argent  '.  L'orateur  accuse  le  général  non- 
seulement  de  nier  une  dette  d'honneur,  maïs  il 
ajoute  encore  qu'il  se  gardera  bien  de  lui  d^érer  le 
serment,  dont  il  a  si  souvent  et  si  solennellement 
abuté  ^.  Tout  en  fidsant  la  part  de  la  corruption  des 


1  D^moBthJaes ,  édit.  de  Tinclinitz ,  p.  398 ,  dit  ^e  le  titre 
eft  peidu}  il  a  reconn  aux  registres  de»  banquien  :  ib  j  ins- 
crivaient les  prit5  ^"ils  faiiaient,  ainsi  que  les  capitaux  tpù 
leur  étaient  confiés. 

a  On  tTouTS  dans  la  péroraison  de  DêmosthèDe*  une  véhé- 
mcate  sottie  contre  Timotliée  ,  qui  y  est  représenté  comme 
M  faisant  un  jeu  dn  paqure  et  des  chose*  sacrées. 
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témoins,  de  l'audace  de  l'avocat,  de  l'exiguïté  de  la 
dette,  il  n'eu  &udra  pas  moins  reconnaître  qu'il  y 
«Tait  dans  le  débiteur  une  grande  immoralité  et  que 
tout  sentimait  d'honneur  lui  était  étranger.  Quelle 
confiance  les  alliés  pouvaient- ils  accorder  à  un 
faonune  que,  dans  Athènes  même,  on  déclarait  pu- 
btiquànent  parjure?  Selon  Athénée,  qui  est  assez 
difficile  en  Bat  de  magnificence,  Timothée  aurait 
a¥oué  que  les  festins  qull  donnait,  lorsqu'il  exerçait 
le  commandement,  étaient  tels  qu'ik  ne  pouvaient 
profiter  ni  à  la  sauté  du  corps  ni  à  celle  de  l'ame. 
Cet  auLeur  rapporte  qu'un  jour  Platon  ayant  invité 
TifflOlIiée  à  l'académie,  il  y  trouva  un  repas  sïm[Je 
et  con'venable,  ce  qui  lui  fit  dire  que  les  convives 
de  Haton  ressentaient  encore  le  lendemain  le  plaisir 
de  la  veille.  On  lisait  dans  Théopompe  >  que  Ti- 
mothée ,  Iphicrate,  Chabrias,  nùmône  Charès,  qui 
entendant  était  fort  aimé  du  peuple,  n'eussent  oser 
déployer  leur  luxe  aux  yeux  des  Athéniens.  Le  se- 
cond, dît-il,  avait  choisi  pour  théâtre  de  ses  excès 
la  Thrace,  le  troisième  l'Egypte,  le  quatrième  Si- 
gée,  et  quant  à  Timothée,  il  l'avait  établi  à  Lesbos.' 

I  L'anecdote  Telative  11  Platon  et  le  passage  de  Theopompe 
•ont  tiHs  d'Athénée.  Voyei  Hv.  X,  p.  419;  liv.  XII,  p.  53î. 

a  Tfaéopompe  dît  :  TAtliBiiien  Chabrias  ne  pouvait  TiTre 
i  Athènes,  soit  ii  raison  de  ses  eicèï  {aftXyticiy),  soit  « 
cause  de  son  luxe  et  de  ses  dépenses  (TKf  n-e^ureXi/^i'  thv 
aùroù  tii  -Utp)  tiy  ^îev).,  soit  à  cause  det  Athéniens,  ^i 
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Iphicrate  épousa  la  fille  du  prince  de  Thessalle  te 
plus  connu  dans  les  annales  des  festins  '  ;  de  celu^ 
là  même  qui  avait  créé  à  Onocarsis  les  jardins  et  les 
bosquets  qui  plurent  tant  à  Philippe  de  Macédoine. 
Anaxandride  le  comique,  dans  son  Protésîlas,  a 
mis  ce  mariage  sur  la  scène;  il  a  dépeint  le  mélange 
bizarre  de  la  barbarie  et  de  la  délicatesse  athénienne." 
Le  passage  assez  long  qu'Atiiénée  nous  a  conservé 
de  ce  poète,  fiùt  bien  voir  l'importance  que  les 
Athéniens  mettaient  aux  festins ,  au  théâtre  même 
le  peuple  prend  plaisir  à  entendre  énumérer  les  bons 
morceaux  qu'il  ne  peut  se  procurer.  Si  les  exemples 
nous  manquaient,  cette  remarque  suffirait  pour 
montrer  à  quel  degré  de  corruption  on  était  alors 
parvenu.  lia  lecture  des  orateurs  nous  atteste  que 
l'argent  disait  commettre  les  plus  viles  bassesses  et 
les  fautes  les  plus  abjectes.  Eschine  rapporte,  en 

sont  dJfScilEs  {ùa-î  ^àiiKrÙ).  CornéUn*  Népoa  a  tndoit  t» 
pMHge  mot  &  mot.  Eo  companatce  ^'il  dit  à  roriginKl  grec, 
on  le  conTaincra  combien ,  m^mi  uns  qu'il  j  ait  inGdélilé  de 
la  part  du  traducteur,  le  choix  d'une  expreMÎon  an  lieu  d'noe 
autre  peut  changer  ta  couleur  du  récit  :  Non  enim  eral  tibtiiter 
*ata  otutoi  cifium  luorum,  t/uod  et  vii-ebal  laute  et  indu^^at 
tibi  tiieraliui  quant  ui  invUiam  vulgt  potitt  tffiigere. 

■  Nous  TevicndroDs  aillenn  ï  ce  Cotyi.  Atiiiaie  et  Harpo* 
cratioD  parlent  de  ses  volupté»  et  de  sou  dérangement  d'esprit 
Le  MCond  de  ces  aatcuis  dit  qu'il  poussa  si  loin  la  cmaaté, 
^'il  coupa  eu  deux  safemrae,  dont  il  «Tait  eu  plusieurs  enfant' 

a  Atbénêe,  liv.  IV,  pag-  i3i. 
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assemblée  publique,  des  menées  de  Démosthènes, 
qu'il  offre  de  prouver  par  témoins  j  un  jeune  Olyn- 
thîen  atteste  lui-même ,  que  cet  orateur  a  tenté  de 
le  corrompre,  afin  qu'il  dit  en  justice  qu'Eschine 
a  abusé  de  la  captivité  de  sa  femme  pour  la  désho- 
norer. Qu'Eschine  ait  ton  ou  raison  dans  ces  accusa- 
tions ,  ceci  n'en  est  pas  moins  propre  à  faire  juger 
de  l'état  des  mœurs  dans  une  cité  où  de  pareilles 
choses  étaient  possibles  :  or,  le  pris  de  ce  mensonge , 
dicté  par  le  premier  orateur  du  monde,  devait  être 
de  cinq  à  sis  cents  francs,  et  du  double  si  le  serment 
venait  le  foi-ùfier.  Pom-  ITiontieur  de  l'humanité,  il 
Ëiut  rappeler  aussi  la  réponse  du  citoyen  d'Olynthe. 
Il  dit  que  Démosthènes  avait  deviné  juste  en  ce  qui 
concerne  la  pauvreté  à  laqùfjle  l'avait  rédnit  l'exU, 
mais  qu'il  s'était  étrangement  trompé  en  lui  présen- 
tant de  tels  moyens  de  revenir  à  meilleure  fortune. 
On  conçoit  que  dans  un  pareil  état  de  choses 
les  ambassades  en  Perse  et  le  commandement  des 
armées  du  roi  contre  des  rebelles ,  devaient  être 
bien  lucratifs  pour  ceux  qui  parvenaient  à  ces  char- 
ges. Timagoras,  le  Cretois,  et  rAthénién  du  même 
nom,  sont  également  célèbres  par  la  richesse  des 
présens  qu'ils  reçurent  à  la  cour  de  Perse,  L'Athé- 
nien rapporta  dans  sa  patrie  non-seulement  de  l'or 
et  de  l'argent ,  mais  des  tapis ,  des  coussins ,  des 
esclaves  habiles  à  faire  les  lits  à  la  mode  des  Perses, 
des  tentes,  enfin  une  caravane  toute  entière.  L'envie; 
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de  son  collègue  et  ses  dîssentions  avec  Pélopidas, 
l'envoyé  de  Thèbes,  amenèrent,  il  est  vrai,  sa  con- 
damnation à  mort;  mais  cet  exemple  n'empêcha  pas 
que  dans  la  suite  ces  sortes  d'ambassades  ne  fussent 
pour  tous  «ne  occasion  de  rapporter  dans  Athènes 
l'or  et  la  corruption  de  la  Perse.  Tandis  qu'ïlsehine, 
l'orateur,  recevait  de  Macédoine  les  plus  riches  ca- 
deaux, son  frère  se  faisait  enrichir  en  Perse,  où  il 
était  unbassadeur.  Les  Athéniens  savaient  bien  que 
ces  missions  étaient  de  sûrs  moyens  d'opulence  pour 
leors  citoyens  ;  mais  ils  ne  réfléchissaient  pas  que 
ce&  moyens  perdaient  la  république;  Épicrate  étant 
un  jour  accusé  devant  le  peuple  d'avoir  reçu  des 
présens  du  roi,  il  ne  le  nia  même  point;  il  dit  que 
les  Athéniens  seraient  bien  fous  de  le  trouver  mau- 
vais, ajoutant  que  ce  serait  une  manière  démocra- 
tique d'enrichir  les  citoyens,  si,  au  lieu  de  créer 
neuf  archontes,  on  envoyait  chaque  année  une  dé- 
putation  de  neuf  pauvres  en  Perse;  et  le  pei^le  rit. 
Les  envoyés  de  Sparte  n'en  a^ssaient  pas  autre- 
ment :  la  réception  faite  à  Antalcîde  et  à  d'autres 
ambassadeurs  par  le  roi  de  Perse,  confinse  ce 
que  disait  Phylarque  de  la  décad«Rce  des  nuBura 
de  Lacédémone,  de  la  volupté  des  repas,  du  luxe 
des  meubles ,  enfin  des  dépenses  de  tout  genre.  ^ 

■  Voyez  Athinée,  liv.  IV,  pag.  i4i  et  143.  ,  Lei  L.»cédi- 
m  monieni  n'allaient  plus  ^  leur»  repas  selon  l'usage  anti^e, 
■  on  Wen,  s'ili  j  allaient,  on  se  bornait  A  faiie  passer  quel- 


n,gN..(JNGOOgk- 


(  =47  ) 
Celui  qui  fiit  traité  avec  le  plus  de  distinction ,  fut 
le  Cretois  Ëutime,  et  même  il  fut  admis  à  la  table 
du  roi^  homieur  inoui  jusqu'à  lui  :  probablement 
qu'il  dut  cette  faveur  aux  facéties  dont  il  amusa  le 
prince.  Dans  le  même  temps  on  vit  aussi  s'intro- 
duire en  Grèce  la  mode  des  coussins  de  Perse ,  et 
l'usage  commode  et  riche  des  étofTes  dont  on  les 
fecouvraÎL  Les  tapis  de  jned  n'étaient  pas  connus 
antérieurement  :  dans  Agamemnon  Eschyle  interdit 
ce  genre  d'hoimeur  comme  étant  d'un  luxe  effréné, 
et  marquant  trop  de  vanité.  Platon  dit  expressément 
que  la  mode  de  couvrir  ainsi  les  planches  ne  prit 
naissance  que  de  son  temps.  C'est  à  cette  époque  que 
les  tapis  d'Orient  remplacèrent  ceux  de  la  Grèce  : 
jusque-là  Chypre  était  célèbre  par  ses  fabriques. 
Grâces  aux  ouvrages  admirables  d'Âcésas  ,  elles 
soutinrent  encore  leur  réputation.  Hélicon ,  le  fib 
d'Acésas,  s'immortalisa  par  le  tissu  d'une  ceinture, 
dont  les  Rhodiens  firent  présent  ù  Alexandre^  enfin 
les  tapis  de  ces  artistes  eurent,  dans  l'antiquité,  la 
même  célébrité  que  de  nos  jours  ceux  des  Gobe- 

,  tjnes  mots.  Lei  tapis  «t  1m  coussîiia  étaient  *■  grands,  d« 
t  tiMQs  si  THriés ,  ei  rf chcmeat  brodéi ,  que  les  étiaugers  qu'ils 
a  pitaicat  b  leur  table  a''oiaient  y  appnyci  leur  coude.  Ainsi 
a  le*  b«mB>ee  qai,  autiefoi*,  n'avaient  que  des  sièges  de  bois, 
f  et  qai  s'appajaient  i  peine  une  seule  fois  durant  une  r£u~ 
,  nioD,  CD  e'taient  tcdiu  b  ce  point  de  mollesse.  Ajoutei  li 
.  cela  le  Ime  des  thms  et  la'  multiplicité  des  mets,  enSa  le» 
«   parfniiis  i  les  vins  et  les  desserts.  * 
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lins,  et  ils  ornèrent  le  temple  d'Apollon  pythîen. 
Toutefois  Arlaxerxe  prétendait  que  les  Grecs  ne  sa- 
vaient arranger  les-  taps  ni  les  couvertures  :  il  fit 
donc  présent  à  Eutîme  d'un  certain  nombre  de  Pei^ 
sans  habiles  à  ce  métier  '.  On  sait  généralement  assez 
que  les  états  s'appauvrissent,  quand  les  particuliers 
s'enrichissent  sans  le  secours  de  Tindustrie  ni  du 
commerce.  Démosthënes  eu  fournit  de  nombreux 
exemptes.  Isocrate  rapporte  que  les  guerres  intestines 
firent  partout  périr  l'industrie,  excité  à  M^are. 
L'orateur  propose,  pour  modèles,  les  citoyens  de 
cette  ville  :  ils  étaient  sans  mines ,  sans  port ,  sans 
tenitoire ,  et  cependant  ils  construisaient  les  plus 
beaux  édifices  de  toute  la  Grèo*.  ^ 

t  Od  dit  que  le  roi  donna  i  Eutime  (on  «opha  h  picdi 
d'ai^ent,  de»  couisins,  une  tente  ToAtJe ,  an&ntetul  d'a^oat, 
OD  perasol  doré ,  des  raies  d'or  garnis  de  pienes  précieuM», 
cent  antres  en  argent,  cent  grand»  calices,  cent  femmes  es- 
slaves,  cent  jennes  gaiçQni ,  et  euGii  6000  pièces  d'oi.  De 
plus,  il  lui  etiftijait  jonraellemeat  les  objets  nécessaires  i  sa 
consommation  ,  des  tables  plaides  en  bois  d'émble  et  dti 
piédestals  d'ivoire. 

1  Page  i4>  <1<  r^it.  de  Tauchniti.  On  j  lit  ane  paralUlg 
entre  les  Thessaliens  et  les  Hjgarietis,  et  ce  parallUe  ««t  ca 
font  à  l'avantage  de  ces  derniers.  Ce  serait  peut-4tre  ici  le  lien 
de  donner  quelques  détails  sur  la  vie  domestique  des  Athénieni 
de  ce  temps;  cependant  naos  renvoyons  au  aS.*  chapitre  da 
Voy^ige  d'Anacbaraît.  Toutefois  comme  l'abbé  Barthélemj  1 
réuni  des  morceaux  d'auteurs  qni  apparlieoDent  aux  époques 
les  plus  diveTsCE,  noua  indiquerons  encore  quelques  traits  oui 
compléteront  le  tableau. 


nign^Pdi-vGoOgle 


(  M9  ) 
Dans  un  de  ses  [^doyers,  Lysïas  nous  a  trans- 
mis, sur  les  fortunes,  des  renseignemens  d'autant 
plus  utiles,  qu'ils  indiquent  les  limites  en  plus  et 
en  moins,  quant  aux  possessions  des  hommes  qu'on 
regardait  comme  les  plus  riches  '.  On  voit  par  tout 
ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  et  par  l'énumération  des  char- 
ges supportées  parles  propriétaires,  que  les  affaires 
publiques  et  le  commandement  étaient  seuls  regardés 
comme  des  moyens  d'acquérir.  Rarement  un  riche 
Athénien  pouvait  transmettre  ses  biens  jusqu'à  son 
petit-fils,  tant  il  était  accablé  de  charges.  Pour  bien 
s'en  convaincre ,  il  suffira  de  consulter  le  passage 
où  Lysias  rap^rte  comment  Aristophane  dépensait 
une  fortune,  qui  n'atteignait  pas  à  cent  mille  francs.^ 
Ses  biens-fonds  ne  s'élevaient  qu'à  trente  mille  en- 
viron; les  choragies,  les  triérarchies,  absorbaient 
entièrement  le  surplus ,  ou  du  moins  il  restait  à 
peine  de  quoi  fournir  à  une  spéculation  politique, 
de  laquelle  Conon  promettait  de  grands  avantages 
à  son  ami. 

I  Quaod  an  se  lert  de  plaîdojcts  ponr  l'histoire ,  il  faut 
se  méfier  des  indications  ;  mais  dans  tout  ce  qui  ne  concerae 
pas  le  bat  de  l'avocat,  il  y  .a  des  choses  que  l'on  pcat  ad- 
mettre. Vojet  Ljrsias,  vfp.  t.  Âfiaraf,  ^fmfMTitv ,  édit.  de 
Bekker,  pag.  SiS  et  3ig. 

a  Nous  ttouTOQs  ici  une  donnée  tni  IHntérét  :  quelqu'un 
qui  a  été  honore  d'un  cadeau  du  n>i  de  Perse,  consistant  en 
un  T>se  d'or,  le  met  en  gage  pour  i5  mines,  environ  iSoo 
francs,  et  il  paie  pour  peu  de  mois  aS  pour  cent. 
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Quant  à  la  fortune  des  plus  riches  Athéniens , 
Lysias  ne  parle  point  d'Hipponicus ,  dont  l'opulence 
était  extraordinaire }  seulement  il  ra^)elle  qu'il  a 
hérité  environ  i,i5o,ooo  francs  de  son  père,  gar- 
dant le  silence  sur  tout  ce  qo'îl  y  a  ajouté  et  sur  ce 
qu'il  a  légué  à  son  tils  Callias  :  puis  il  fait  adroite- 
ment remarquer  l'exiguité  de  la  succession  délaissée 
par  Callias.  L'aisance  d'Athènes  baissait  beaucoup 
alors  ;  il  est  vrai  que  Callias  avait  mangé  tout  son 
bien,  mais  Alcibiade,  le  plus  riche  après  lui,  avah 
aussi  souffert  de  grandes  diminutions  de  fortune. 
L'orateur  affirme  que  l'opinion  générale  lui  donnait 
cent  talens ,  mais  qu'à  sa  mort  il  laissa  à  ses  en&ns 
beaucoup  moins  qu'il  n'avait  reçu  de  son  père  et  de 
ses  tuteurs.  On  ne  conçoit  pas  ce  que  put  devenir 
la  somme  énorme  que  sa  femme  avait  apportée  en 
mariage.  Après  Alcibiade  c'est  Isomaque  qui  passait 
pour  le  plus  riche ,  et  cependant  à  sa  mort  on  s'aper- 
çut  de  Terreur  où  l'on  était  sur  ce  point  :  chacun  de 
ses  fils  eut  pour  tout  bien  à  peu  près  60,000  francs. 
Enfin ,  on  évaluait  à  plus  de  290,000  francs  la  for- 
tune de  Stéphanus,  fils  de  Thalus,  et  il  ne  laissa  pas 
même  70,000  francs.  Les  biens  de  IVicias  furent  es- 
nmés  à  600,000  francs;  Nicérate,  son  noble  fils, 
disait  lui-même  que  son  avoir  ne  dépassait  pas 
80,000  francs.  Quand  les  fortunes  étaient  aussi  ré- 
duites ,  la  prodigalité  ne  pouvait  conduire  qu'à  la 
ruine  des  familles. 
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La  vanité  et  la  volupté  étaient  les  maux  qui  afBi- 
geaient  le  plus  la' société.  La  femme  d'Ëuphilite  ne 
peut  pas  même  suivre  le  convoi  funèbre  de  sa  belle- 
mère  sans  tomber  dans  les  embûches  d'un  séduc- 
teur 1,  Du  côté  de  la  vanité ,  tout  était  disposé  de 
manière  à  séduire  le  peuple  par  la  dépense  ;  on 
voulait  obtenir  des  couronnes ,  on  voulait  se  don- 
ner (fe  la  considération  au  moyen  des  pompes 
solennelles  que  l'on  dirigeait  II  y  avait  moins  de 
splendeur  dans  Tintérieur  des  ménages;  néanmoins, 
ee  que  dit  Démosthènes  des  palais  de  son  temps , 
prouve  que  la  vie  domestique  échangea  bientôt 
aussi  sa  simplicité  contre  l'opulence  et  le  luxe. 
Quant  aux  maieoiu  ordinaires,  Euphilète,  qui  en 
a  une  à  la  campagne  où  sont  ses  esclaves ,  et  qui 
se  iàit  servir  en  ville  par  des  servantes,  possède 
à  Athènes  une  maison  qui  a  deux  étages ,  comme 
toutes  celles  d'Athènes,  mais  elle  n'a  qu'ime  cham- 
bre à  chaque  étage.  Un  autre  citoyen  considéré 
'£iit  emplette  d'une  maison  pour  5o  mines,  un  peu 
plus  de  2000  francs,  et  son  mobilier  ne  vaut  pas 
plus  de  1 000  drachmes ,  1 1 26  francs. 

1  Lj^slas ,  de  cade  Eralostlien. ,  édit.  àc  fieklci,  pag.  i64- 
Vne  feiamc  vient  ttonveT  EHpkilète,  et  lui  dit  qu'une  autre 
femme ,  séduits  auwi  par  Étatotthâne ,  l'enToie  le  préteuir  que 
celui-ci   s'est  mis  k  la  poursuite  de  la  sienne  î   elle   ajoute  : 

EpsSTûrfï'vilî    O'/nBeV   e    TltîJTX  Tptl.TT6IV  ,  OÇ   ou    flOVOV   THC    ffXV 

ywojAd  S'ti^ha.fKtv,  «AAa  it,  aAAaç  woAActç*  to.vthv  J-sç 
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Les  moyens  d'acquérir  étaiait  si  rares  en  ce  temps, 
qu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  grandes  richesses 
dans  Athènes.  IjCS  mines  étaient  ou  épuisées,  ou 
réduites  de  beaucoup  par  la  perte  de  celles  de  la 
Thrace  macédonienne  que  Philippe  commençait  à 
exploiter.  Le  commerce  avait  passé  en  des  mains 
étrangères ,  et  si  l'on  en  excepte  quelques  îles  et 
quelques  villes  sans  importance ,  les  possessions 
lointaines  étaient  perdues;  il  fallait  faire  venir  de 
loin  les  objets  de  première  nécessité.  Dans  son 
discours  contre  Leptine,  Démosthènes  nous  ap- 
prend que,  de  tous  les  Grecs,  les  Athéniens  étaient 
ceux  qui  taisaient  les  plus  considérables  importa- 
tions de  grains  '.  Ce  qu'on  nous  dît  de  ceux  de 
Crimée  et  surtout  de  ceiu  de  Théodosia ,  où  régnait 
LeucoQ  (qui  fut  fait  citoyen  par  les  Athéniens), 
peut  nous  faire  juger  de  la  quantité  du  numéraire 
qu'il  fallait  exporter.  Il  y  avait  dans  le  système  de 
l'impôt  de  véritables  absurdités  :  les  droits  de  sortie 
étaient ,  selon  Démosthènes ,  3  )5  pour  cent  sur  les 
grains  du  Bosphore;  et  d'après  les  registres  de  l'ad- 
ministration ,  cet  orateur  porte  à  quatre  cent  mille 
médimnes  (chacun  de  160  livres  de  Rome  pesant) 
la  quantité  venue  de  ce  pays.  Il  est  facile  de  cal- 

1  Édit.  de  BelkcT,  pig.  4ii-  fffTt  yJ,p  S^ttou  toÛ^'',  oti 
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Ciller  à  quel  point  lurent  poussées  les  choses  dans 
les  années  où  la  récolte  venait  à  manquer  en  Grèce. 
Ce  Alt  dans  une  pareille  circonstance  que  Leucon 
fit  présent  à  la  ville  d'Athènes  du  grain  dont  elle 
avait  besoin  pour  sa  consommation.  L'on  retira 
1 5  talens ,  près  de  90,000  francs ,  d'un  petit  excé- 
dant dont  on  crut  pouvoir  se  passer.  Si  de  toutes 
ces  choses  on  veut  tirer  une  conduâon  générale , 
ce  sera  nécessairement  que  les  richesses  et  le  nu- 
méraire allaient  alors  s'accimiuler  dans  des  états 
qui  ne  tenaient  en  poUûque  aucun  rang;  et  c'est 
ce  qui  porta  Rhodes,  Byzance  et  les  viUes  de  la 
côte  septentrionale  de  l'Asie  mineure  à  un  si  haut 
degré  de  splendeur. 

Mais  la  guerre  sacrée  renversa  totalement  tous 
les  rapports  établis  jusqu'alors  :  le  culte  grec  reçut 
de  telles  atteintes  des  attaques  dont  le  temple  fut 
l'objet,  qu'il  y  eut  impossibilité  de  le  reconstituer 
jamais  ;  car  le  dieu,  et  son  oracle  sacré,  deiueurèrent 
dix  ans  au  pouvoir  de  ceux  dont  les  mains  avaient 
proiàné  le  trésor.  Que  de  changemens  durent  se 
Bdre  dans  l'esprit  léger  des  Grecs  pendant  une 
guerre  de  dix  ans ,  soutenue  au  moyen  des  richesses 
des  temples  !  Quelle  impression  dut  faire  sur  eux 
la  Vue  de  courtisanes  et  de  jeunes  garçons  parcou- 
rant les  provinces  parés  des  couronnes  sacrées!  A 
Métaponte,  par  exemple,  une  joueuse  de  cithare 
assista  à  une  fête  pubhque»  portant  un  objet  précieux 
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qui  avait  été  doimé  au  dieu  de  Delphes  par  celte 
même  cité.  D'ailleurs  les  nombreux  soldats  des 
l4iocidiens  pouvaient-ils  avoir  grande  foi  en  un 
culte  dont  ils  avaient  pillé  le  sanctuaire?  Les  pre- 
mières cités  de  la  Grèce  traitaient  de  charlatanisme 
la  rdigioa  de  leurs  ancêtres.  Denys,  si  l'on  en  croit 
Élien,  se  faisait  im  jeu  de  piller  les  temples  les  plus 
considérables  des  îles  et  des  côtes ,  et  même  ceux 
de  Syracuse.  Il  est  vrai  que  parfois  il  s'en  repentait, 
et  qu'il  envoyait  à  Delphes  et  à  Olympie  des  statues 
d'ivoire  et  d'orj  mais  tout  aussitôt  les  Athéniens 
disaient  comme  il  avait  fait  lui-même.  A  Corcyre, 
Iphicrate ,  ayant  demandé  à  son  équipage  ce  qu'il 
Ëdlaît  faire  des  richesses  des  temples,  en  reçut  pour 
réponse,  qu'il  eût  à  s'inquiéter  moins  des  propriétés 
des  dieux  que  de  payer  ses  soldats.  La  considéra- 
tion du  culte  s'évanouit  donc  ;  les  temples  cessèrent 
de  protéger  les  richesses  qu'on  y  déposait,  le  cchd- 
merce  prit  ime  autre  direction ,  il  passa  entre  les 
mains  des  banquiers,  qui  dès-lors,  et  particulière- 
ment à  Rhodes ,  reçurent  une  meilleure  organisa- 
tion. Un  discours  d'Isocrate^  sur  ce  sujet,  prouve 


I  Tcmt  ce  que  nous  connaUsonï  de  la  guerre  tacr^e,  noos 
Tient  de  Diodore,  et  l'o»  sait  aTec  quelle  précaution  il  faut 
accepter  ce, qu'il  donne.  Avec  un  peu  de  nffleiion  ,  ce  coni' 
pilatcur  ne  »e  serait-il  pas  aperçu  qu'il  était  impossible  que 
les  Phocidiens  eussent,  de  leurs  propres  ressources,  paré  les 
lis  par  Philomélus ,  leur  solde  étant  ea  outrt 
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combien,  jusques^là,  ce  genre  d'aSaires  était  défec- 
tueux et  peu  sûr,  combien  surtout  ces  agens  de 
change  étaient  impudens  et  intrigans. 

D'un  autre  côté,  la  religion  fut  encore  entamée 
par  les  sophistes  :  leur  art  devint  indispensable  à 
tous  les  hommes  d'état ,  grands  ou  petits.  Il  ne 
resta  donc  de  Tancien  culte  ijue  la  charpente;  la 
base  et  l'intérieur  de  l'édilice  s'écroulèrent  On  TÏt 
arriver  en  Grèce  ce  qui  depuis  est  ariivé  ea  ItaUe  : 

augmentde  de  meidé.  On  lit  dami  Athéa^e,  Ijt.  XIII,  p.  6o5, 
un  paiMge  de  Théopompe ,  où  il  ett  question  d'une  couronne 
de  lauriers  d'or,  que  Philomélus  donne  i  une  dasseuse.  Cette 
couronne  ivait  été  offerte  dans  le  temple  par  les  habitans  de 
Lampsaque.  Si  ce  chef  disposait  publiquemenl  ainsi  des  objets 
lei  plus  précieux,  qui  pourra  croire  que  dans  nne  ai^ente 
nécessité  il  n'ait  pas  puisé  au  trésor  de  ce  temple  pour  pa^er 
se*  soldats  ?  Wesseling  a  réuni  d'autres  passages  an  livre  XVI, 
Ç.  56,  pdg.  iiS,  de  Diodore.  Dans  les  Vojages  du  jeune  Ana- 
charsis ,  tom.  V,  chap.  aa,  Barthélémy  suppose  que  toutes  les 
offrandes  faites  autrefois  sont  encore  h  Delphes  :  nous  avons 
déjii  fait  i«niarquer  que  cette  assertion  est  contredite  par  des 
témoignages  importans ,  entre  autres  par  celui  d'Hérodote. 
Néanmoins  ce  qui  lui  pourrait  être  favorable,  c'est  que  Phi- 
lomélus,  lorsqu'on  l'accusa  d'avoir  touché  il  ses  trésors,  pro- 
posa de  faire  peser  les  vases  un  i  un ,  pour  prouver  qu'aucun 
n'avait  rien  perdu  du  poids  marqué.  Dans  Diodore ,  liv.  XVI, 
$.  56,  les  Fhocidiens  enx-mlmes  font  une  exacte  information 
sur  l'or  et  l'argent  enlevés,  et  )i  cette  occasion  on  énuraère 
aussi  les  anciens  présens;  mais  il  y  a  beaucoup  de  choses  à 
observer,  quant  à  chaque  pièce  en  particulier  ;  comment  ar- 
rirerait'On  à  un  calcul  certain  de  l'ensemble? 
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le  peuple,  ne  voulant  point  s'applîtpier  à  penser, 
s'abandonna  aux  voluptés  qui  se  liaient  au  culte  : 
la  splendeur  et  la  pompe  des  fêtes  le  plong^ent 
de  plus  en  plus  dans  la  superstition.  Les  classes 
moyennes ,  formées  ou  gâtées  par  les  sophistes ,  se 
créèrent  un  système  à  pan,  et  rirait  de  la  religion, 
et  les  grands  s'en  servirent  pour  gouverner,  comme 
on  fait  usage  d'une  machine.  Alors  le  mysticisme 
se  plaça,  comme  partout  ailleurs,  à  côté  de  l'in- 
crédulité; car  il  est  toujours  accueilli  par  les  géné- 
rations efféminées,  parce  qu'elles  conservent  tout 
juste  autant  de  force  d'imagination  qu'il  en  faut 
pour  le  détira  Aussi  vit-on  s'éublir  facilement  une 
prétendue  philosophie  pythagoricienne.  Platon  con- 
tribua beaucoup  à  ouvrir  la  voie  aux  rêveries  de 
ceux  qui  changèrent  en  systtoie  mystique  et  orien- 
tal une  rdigion  Ëiite  pour  les  sens.  Nous  ne  faisons 
qu'indiquer  ici  une  idée ,  que  nous  développerons 
plus  tard ,  quand  noua  parlerons  de  b  littéralure 
philosophique. 

Quoique  nous  ayons  marqué  pour  terme  à  cette 
section  le  moment  où  Onomarque  prit  part  aux 
affaires  publiques,  nous  ferons  «icorç  remarquer 
une  autre  conséquence  de  la  guerre  sacrée ,  qui 
néanmoins  ne  devint  sensible  qu'après  sa  mort  En 
moins  de  six  ans,  on  mît  en  circulation  une  masse 
immense  de  métaux  monnayés.  Si  l'on  se  souvient  de 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  fortune  des  Athéniens, 
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dms  laqudle  le  numéraire  n'entmt  qfae  pour  mie 
âible  portion ,  si  l'on  se  rappelle  l'effet  produit  exk 
Europe  par  la  découvene  de  rAmérique ,  si  l'od 

réfléchit  comment  l'abondance  desxaéuux  précieux 
en  dimioua  la  valeur,  on  concerra  aisônent  ce  qui 
dut  anirer.  Au  moyen  âge,  du  moins,  l'effet  m 
fîit  que  progressif,  les  métaux  se  répandirent  sur 
toute  l'Europe;  mais  en  Grèce  tout  lut  brusqua 
et  concentré  dans  un  petit  espace.  Le  numéraire 
d'Amérique  profita  à  toutes  les  classes,  à  tontes  les 
professions  ;  celui  de  la  guerre  sacrée  passa  entre 
les  mains  d'iionunes  qui  ea  firent  l'emploi  le  pIù 
abject,  et  qui  le  prodiguèrent  précisément  au  seul 
genre  4'ûi<iti^^c  <I"c  ^^  ^^^^  ^^^  constitués 
doivent  repousser.  Pour  déterminer  ce  que  furent 
les  rapports  des  fortunes  anciennes  aux  forttmes 
nouvelles,  il  faudrait  connaître  avec  précision  la 
somme  mise  en  circulation  par  la  guerre  de  Pho- 
cide;  or  on  ne  le  pourra  jamais.  Selon  Diodore, 
en  peu  d'années  soixante  millions  seraient  edtréf 
dans  le  commerce.  Que  l'on  considère  combien 
peu  il  y  a  de  numéraire  aujoiwd'hui ,  même  dans 
les  états  les  plus  richesj  que  l'on  songe  à  la  prg-: 
portion  existant  alors  entre  l'argent  ei'  les  objet* 
de  première  nécessité,  et  l'on  jugera  quelle  sidnte 
et  terrible  révolution  dut  opérer  l'entrée  en  circu- 
lation de  ces  trésors  de  Delphes.  On  en  entretenait 
la  plus  vile  populace,  et  il  fallut  que  les  Phoôdiou 
II.  17 
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aérassent  plusieurs  fois  b  solde  des  troi^es  pour 
ràtenir  des  merceDaires.  Ainsi  le  raéiier  le  plus 
lucratif  lût  celui. des  gens  capables  de  se  vendre; 
tti  selon  Théopompe,  les  plus  saintes  offrandes 
furent  prodifpées  à  de»  courtisanes  et  à  de  vils 
eomplaieans '.  Néanmoins  ni  les  Àthéoiens  ni  les 
Spartiates  ne  roug^saient  de  s'en  enrichir^.  Tout 
concourait  donc  à  aplanir  le  chemin  que  devait 
parcourir  le  conquérant  roacédraùen ,  à  ouvrir  i 
ses  trésors  un  accès  facile,  à  donner  des  recrues  à 
son  armée ,  enfin ,  à  fkirfe  naître  cher  des  htnnmes 
et  la  trempe  de  Phocion,  k  pensée  qu'un  maître 
héréditaire  et  constitntîonnd  serait  préférable, 
t&éme  pour  les  états  libres,  aux  chances  qui  tât 
du  tard  mettraient  à  leur,  tête  un  brigand  ou  un 
soldat  heureux.  Les  changemens  que  subit  alors 

1  Athénée,  IJT.  XIII,  pag.  6o5.  Il  j  est  dit,  entre  antm 
cDÔsés,  qu'Oâomarqae  fit  cadeau  k  Viia  de  sm  nombreux  fa- 
vofn  ;  Ai  quatre  AtilU«  d''or  qui  Krtient  4té  doniijea  an  temple 
jmris»  Sj*«ritoe.  Hiaylln»  fit  pawér  entre  les  main»  de  1* 
jouetiw  ^e  ttAte  Brontia,  fiHe  de  DiniM,  denx  vatesde  genref' 
différens  (xii[t;^iaie»  tidi  Kir^fiiov),  qui  avaient  iti  offerti 
par  rtle  de  Péparèthe.  Le  même  donna  à  Ljcolas  une  couronne 
3^  lanlfer  d'or,  venant  d'Epbèse ,  et  ï  Damtppe  nne  oinindl 
attribuée  k  PHithâiie. 

3  D>0(l4ra  de  Sicile,  liv.  XVI,  j.  Sj,  tom.  Il,  pag.  ii6. 
lies  Atbénîciw  et  le»  Lacédémonieni  qui  «otitenaient  lea  Pho- 
Mdiens,  participaient  i  cette  impiété  {/j.iTt'f;^o*  ifV  t»;  eùft- 
atOii),  recevabt  de  piïis  fort»  «absides  qne  n'en  comporlait 
Itar  o6Mikigcnt. 
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la  tactique  militaire  ne  contrîbuèi'ebt  pas  moins  à 
préparer  la  domination  macédonienne. 

Jasqu'ati  temps  dont  nous  écrivons  l'histoire ,  il 
y  aTait  eu  la  plus  intime  liaison  entre  le  système 
militaire  des  Grecs  et  les  institutions  politiques  de 
chaque  état  La  tactique  en  était  moins  soumise 
aox  inventions  de  chacan.  Uoccasion  indiquât 
Iës  campemens ,  les  marches ,  lé  choix  des  positions 
et  beaucoup  d'autres  choses  encore  j  mais  la  com- 
position des  armées  et  leur  équipement,  avaient 
léttr  principe  danâ  les  mqeurs  «t  dans  la  constitu- 
tion même.  Voilà  pourquoi  la  masse  des  principaux 
citoyens,  belle  qni  gouvernait,  était  p^amment 
armée;  voilà  pourquoi  aussi  il  y  avait,  proportion 
gardée ,  peu  d'armés  à  la  légère.  La  cavalerie  était 
si  peu  nombreuse ,  que  de  nos  jours  les  rapports 
de  nombres  dans  lesquels  elle  figurait  envers  l'in- 
fenterie,  sembleraient  tout-à-feit  ridicules  ou  même 
impossibles  à  admettre.  La  cause  en  est  siutont 
dans  la  disposition  du  pays,  qui  n'était  propre  ni 
à  déployer  la  cavalerie  ni  à  la  nourrir.  D'ailleurs 
le  cavalier  était  obligé  de  pourvoir  à  l'entretien  du 
cheval,  et  la  plupart  des  citoyens  avaient  pour  cela 
une  fortunetrop  bornée.  En  Tbessalie,  au  contraire, 
on  voyait  servir  à  cheval  les  principaux  citoyens  : 
c'était  la  portion  essentielle  de  l'armée ,  tandis  que 
les  vassaux  formaient  d'innombrables  troupes  légè- 
res. Les  Athéniens,  moins  entravés  par  leurs  vieilles 
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ÎDsùtuùons  <|ue  les  Spartiates,  comprirent  biaitât 
le  besoin  d'avoir  vme  cavaleiie.  Dès  la  premî^ 
agression  de  leur  part,  ils  se  servirent  avec  succès 
de  celle  de  leurs  alliés  de  Tbessalie.  Dans  la  suite, 
ayant  conquis  les  plaines  de  l'Eubée,  plus  prc^res 
que  l'Âtlique  à  l'éducation  des  chevaux,  ils  purent 
organiser  une  cavalerie  nationale.  Mais  les  Spar- 
tiates ne  sentirent  jamais  la  nécessité  de  r^iforcer 
la  leur,  et  d'autant  moins  que,  pour  &îre  leurs 
guerres  d'Asie,  ils  s'en  procuraient  fiicilement  cIke 
l'étranger.  Le  vieux  système  mijiitaire  se  maintint 
donc  chez  eux  jusqu'au  temps  dont  nous  parlons. 
Épaminondas  et  Pélopidas  changèrent  entière- 
ment l'art  de  la  guerre  Iphicrate,  comme  l'a  &it 
depuis  Frédéric  II,  sut  composer  son  u-mée  d'une 
multitude  peu  sûre  et  recrutée  au  hasard;  et  Jason 
de  Thessalie  6t  voir  aux  Grecs  quelle  était  la  su- 
périorité d'une  cavalerie  régulière.  Il  fît  plus,  il 
organisa  aussi  l'infanterie  légère.  Les  innovations 
qulphicrate  '  introduisit  dans  les  annures  et  dans 

1  Iphicrate ,  chap.  ■ .  JVnnif  ue  iUe  pedatria  arma  mutafit, 
eum  ente  iltum  imperatortm  maximit  clyptii ,  brevibut  hattU, 
minul»  gladiit  utertntur.  IIU  e  contrario  pcttam  pro  parma 
Jkcit,  a  fiio  poiUa  peltatta  podUes  apptlUuUur,  ut  ad  molKt 
çoncuriua^ue  estent  leviùrtt.  Haita  tnodum  duplieavit,  gladioi 
iongioree  Jecit.  Idem  genus  ioricarum  mutafit  et  pra  Jirrtit 
atque  aneii  lialeai  dédit.  Quo  facto  elpeditiorei  mililet  rei' 
didit.   Nam  pondère  deîracto ,   t/uod  a<fut  eorpai  tegtrtt  et 
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les  manœuvres  avaient  pour  but  de  ^cUîter  les 
mouvemens  du  soldat ,  de  surprendre  et  de  cerner 
f ennemi,  de  s'emparer  de  ses  avantages, -et  d'em- 
brouiller dans  ses  opérations  un  adversaire  dont  la 
tactique  ne  pouvait  être  égalée,  mais  que  cette 
méthode  inconnue  troublait  et  étonnait.  On  sait 
combien-  ce  système  lui  réussit  II  dut  une  grande 
partie  de  sa  réputation  à  xme  surprise,  par  suite 
de  laquelle  un  corps  de  Spartiates  fut  contraint  de 
se  rendre,  quoique  d'ailleursce  fait  d'armes  ait  été 
fort  peu  remarquable  par  Im-méme. 

A  dater  de  cette  époque,  les  guerres  furent  pres- 
que toujours  faites  par  des  mercenaires  ;  ce.  fut  une 
véritable  spéculation  que  de  se  mettre  au  service  de 
ia  Perse.  On  en  revenait  chargé-  d'or  et  ^e  vices 
étrangers.  lâ  Grèce  dle-méme  avait  en  quelque 
sorte  des  armées  permanentes  de  mercenaires  :  il 
leur  Ëdlak.une  tout  autre  organisation,  une  disci- 
pline toute  différente  de  celte  qui  avait  gouverné  les 
ancîeimes  armées  de  citoyens  j  car  ceux-ci'  avaient 
reçu  chacun  une  instruétion  conforme  à  ce  que  les 
lois  de  l'état  p^scrivaient  pour  ses^  différentes  castes; 
Dans  la  période  suivante ,  un  honmie  né  pour  le 
commandement  fit  faire  de  grands  progrès  à  la 
science  militaire ,  et  il  établit  sur  elle  la  puiss<aica 
qui  ouvrit  à  son  fils  l'empire  du  monde. 
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§.5. 

État  dts  lettres ,  et  surtout  des  sciences  politiques 

et  oratoires. 

IVe  voulant  pas  faire  unç  histoire  com|^ète  d« 
la  littérature,  nous  ayons  dans  la  période  précé- 
dçnte  omis  de  parler  de  la  poéàe  lyrique  Notu 
n'avons  point  nommé  Pindar«,  météore  brillant, 
mats  unique,  dans  la  cité  qui  le  vit  naître.  En  eS«x, 
nous  nous  occupons  moins  du  caractère  particidier 
des  auteurs ,  que  de  la  marche  générale  de  la  fnviti- 
sation.  Dans  la  période  que  nous  examinons  en  ce 
moment,  nous  garderons  le  silence  sur  les  {Philo- 
sophes d'Athènes.  Il  en  sera  {dus  convenahlemoit 
question  après  Alexandre ,  ce  prince  ne  devant 
pas  être  séparé  d'Aristote.  Ce  qui  apparùmt  |^ 
Spécialement  à  l'époque  dont  il  s'a^  maînteqant) 
c'est  l'éloquence;  elle  se  mit  alors  en  rapport  plui 
direct  avec  les  autres  parties  de  U  science.  Démfi^ 
thènes  et  ses  contemporains  la  portèrent  aia  plus 
haut  degré  de  splendeur.  Désormais  eUe  resti&niH 
en  elle-même  toutes  les  connùs^ances  poUli<}«e&  et 
sociales,  qui  devinrent  indi^imsahles  à  l'honame  qiù 
voulait  jouer  un  rôle  dans  létaL  L'époque  qui  paér 
céda  la  bataille  de  Chéronée  est  toute  entière  à  l'ait 
oratoire  et  aux  négociations,  et  la  suprânatie  de  b 
Grèce  parut  être  désormais  le  prix  de  la  ruse  et  de 
la  diplomatie,  bien  plus  que  dé  la  prépondérance 
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des  aimes.  Gcéton  rnuarque  que,.juSqH'à  P^iclès, 
l'éloquence  fut  plutôt  un  effet  de  h  «tature  que  44 
l'art;  elle  ne  devmt  sciepce  qu'au  moyen  de  U 
I^Uosophie  ,■  de  l'art  drunjitique,  de  la  gr^iQmaÂr^ 
et  des  écoles,  et  elle  parvint  à  son  apogée,  quand 
un  talent  ioué,  joint  â  l'éducation  et  favorisé  pas 
les  circoinKtances ,  eut  amené  Démo$UtèDies  sur  I4 
Sfoiae  du  monde.  Arrivée  au-delà  d(i  Jnit,  celit» 
science  ne  fut  plus  qu'une  profession.  Nous  us 
Ë^aons  peint  ici  l'histoire  de  l'éloquence '^  nous  né 
jugeons  point  les  orateurs,  rîous  nous  homeroni 
à  examiner  leur  influraice  sur  Ja  politique  et  sur 
la  civilisation.  ' 


1  Si  nom  TODlion*  pàriei  da  l'floe^euce  ea  généial,  sans 
nom  Iionieraniorat«iira,«ri  Unt  qu'ils  représentent' lei^i  ipa^ 
^e ,  il  faudrait  toujours  s'atucher  à  la  philosophie  et  ue  poinf 
perdre  de  Tue  la  marche  de  l'art  dramatique. 

a  Vojes  les  nomi  de  tons  ceux  qui  se  lont  aignaUt  par  leur 
éloquence,  dans  la  Biblio.thiqKe  grecque  de  Fakric^us,  K>^.  II, 
pag.  34^-  Vojei  aussi  l'Histoire  critique  des  orateurs  grep»  df 
BnliiLfce&ins ,  pag.  ii3.  A  cette  occasioi\  nous  ferons  T«i^ar- 
^er  que  l'édition  d'Aide ,  devenup  si  raie ,  reuferi^e  des  i^oi- 
ceanz  que  ReisLe  n'a  point  reproduits.  Il  ne  faudrait  pais  s'a- 
bandonner sans  i^t«Tve ,  pour  ce  qui  concerne  le  jugement  des 
or«t«ni«,  I)  Dcnys  d'EUlicaraasse,  k  Hcrmogèna  ou  k  Fhilos- 
trate.  Le  premier  était  trop  exclualvement  savant,  le  second 
4t«it  égaré  pai  les  tropes  des  Qiateucs  d'Asie.  Pour  Quintilien, 
il  avait  le  goAt  italien  des  périodes  arrondies,  de  la  chute  de» 
sjllabu,  de  rbafmonie  des  niott.i  mais  ce  gofkt  sacriEe  fou- 
T«at  1«  «eu  k  l'oieillc. 
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DaDs  son  état  le  |Jns  ntnple,  l'çloqumoe  est 
inséparable  de  U  publicité  et  de  la  liberté.  On  la 
retrouve  chez  les  sauvages  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  chez  les  Scandinaves ,  chez  les  anciens 
Geitnains,  chezies  Grecs  d'Homère;  car  on  sait 
que,  dans  la  suite,  les  rhéteurs  regardaient  ses 
poésies  comme  un  {"ecueil  de  modèles  pour  les 
orateurs  et  pour  les  hommes  d'état.  U  y  a  moins 
(fart  dans  les  discours  d'Hérodote ,  et  cependant 
ils  expriment  mieux  les  idées  de  son  siècle.  Dé)à 
le  rôle  de  l'orateur  devenait  [dus  diâicile,  parce  que 
déjà  les  afiaires  se  compUqnaient  j  aussi  ferions-nous 
remonter  jusqu'à  Thémistocle  le  commencement 
de  l'art ,  si  des  orateurs  et  des  rhéteurs  n'avaient 
formellement  compté  Périclès  hiî-méme  parmi  ceux 
qui  n'attachaient  dlmportance  qu'au  fond  de  la 
pensée,  sans  se  soucier  de  la  forme  de  l'expression.' 


t   Cîc^ron ,  Sratui,  eap.  8,  donne  uae  hUtoire  abrëgje  de 

rAo^ence  d'AthénM  : Thtmittochi  Jiiit ,  qu^n  caratal 

evm  prudentia,  tum  etiam  tloquentia  pritstitit$ti  poft  Periela, 
^ui  cum  Jtcrerei  omni  gênera  virtutit,  hac  tanten  fuit  Uiule 
elaritiimut.  CUenem  etiam  temporibui  illii ,  turbutentum  illtoa 
quidem  civetn,  led  tamen  eloijuentem  constat  jfttiise.  Huie  atati 
Mupparet  AlcUladts ,  Critiat ,  Tkeramenes  j  ijuièut  teaiporihui 
tjued  dieenài  geniu  viguerit ,  ti  Thucydiâit  tcriptit ,  qui  ipie 
tum  fuit ,  iiUelligi  maxime  poteit.  Grandes  erant  verbît ,  crAri 
tenlenliit,  eompretsione  rerum  -brèves  et  ob  eam  iptam  cauiam 
interdum  lubobseuri.  —  Plntanpi«,  d*ns  ion  Antiphon ,  dit  : 
I  Nont  ne  connÙMou  ancun  dîtconts  jndicùîic  de  tou  1«* 
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D'après  ce  que  nous  savons  de  Th^mistocle,  on  ne 
peat  nier  qu'il  n'y  eût  dans  ses  discours  de  la  rase 
et  du  sopbisme,  et,  par  conséquent,  qu'ïi  n'y  mit 
de  l'an  et  qu'il  ne  visât  à  des  effets  calculés;  aussi 
le  cite-t-on  généralement  parmi  les  orateurs  dont 
le  langage  est  étudié.  Quant  à  Périclès,  nous  savons 
positivement  qu'il  s'était  appliqué  à  la  dialectique, 
et  ce  qu'il  djt  dans  Thucydide ,  suppose  que  dans 
ses  discours  il  disait  de  la  philosophie  le  même 
usage  -que  les  tragiques.  Il  ne  dédaigne  point  le» 
moyens  dont  se  sert  Géon,  seulement  il  les  em- 
ploie avec  la  délicatesse  qui  lui  convient  II  élève 
le  peuple  jusqu'à  lui ,  au  tieu  de  descendre  jusqu'à 
ses  auditeurs.  Au  temps  de  Périclès  l'état  était  par- 
venu à  vjx  tel  degré  de  grandeur,  qu'il  n'était  plus 


a  ormuun  tnijriean  à  AntiphoQ,  non  n'en  connaiuoas  pM 
a  ni^me  de  ici  contemporains  :  on  n'avait  point  coutnma 
a  d'icrire  tt»  disconis.  Th^mistocle ,  Aristide  ni  Périclèa  na 
,  Tout  fait ,  qnoiqne  Iw  cireonstancei  leur  en  fonraiuent 
«  beaucoup  d'occaiion*  ,  et  ^'elles  paraHent  mime  lei  j 
(  poaster.  *  Eachîoe ,  qui  lera  poar  nous  d'ane  bien  pliu 
grande  aatorite'  que  Platarque  ,  «'eiprime  avec  pins  de  pirid- 
sion;  il  dit,  dans  son  discoort  contre  Timarque,  pag.  aErS, 
«dit.  de  Beklier  :  «  Ces  anciens  oratenrs  ,  PéricU*,  Thémit- 
a  tocle  ,  Aristide  ,  étaient  si  éloignés  de  ce  qni  paralMait  op- 
a  pose  h  la  simplicité ,  qu'ik  ne  faiMienl  pas  même  comme 
«  DODs  faisons  tous,  qu'ils  ne  soTlaî«nt  point  la  main  d« 
(  leur  Tétement  pour  gestîeuler;  cela  leur  paraisMÏt  ihéitral 
«  (  ^ponî  rt)  ,  et  pour  ce  motif  iU  s'en  abstenaient.  * 
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possible  d'observer  la  dù^osîtion  de  Solon  sur  les 
délibérations  publiques'.  Il  fiillut  dès-lors  une  ftcience 
partîculiire  pour  ouvrir  un  avis  ou  donner  un  conseil 
au  milieu  d'afiàires  aussi  embrouillées  que  l'étaient 
celles  d'Athènes.  Cest  ce  que,  dans  les  Mémoires  de 
Xénophon,  Socrate  tâche  de  &ire  entendse  à  Ab»- 
biadeetà  d'autres  encore.  On  n'en  tenait  pas  compte, 
à, la  vérité,  ainsi  que  le  prouve  reremj^e  de  Cléon 
et  celui  d'Âlcibiade  lui-même.  Platon  nous  dit  aussi 
avec  quelle  légèreté  on  en  agissait  à  cet  égard.  Ce- 
pendant, en  règle  générale,  l'émission  d'une  o|Hnion 
dans  les  affaires  publiques  et  le  soin  de  prononcer 
un  discours  judiciaire,  se  lièrent  au  gouvernement 
de  l'état,  ils  constituèrent  bientôt  une  branche  d'é- 

1  Eschine  contre  Ctésiph. ,  pag.  3^9,  édit.  de  BeUet  ;  a  Je 
K  Toudnii  bien  ,  Athéniens ,  que  le  conseil  det  cinq  cents 
«   tt  U>  «MembUes  â«  peuple   Aiwent  WvWi   «don   roidr; 

■  mmdan ,  par  ceax  ifd  en  ont  U  aurvaiUance ,  «t  qat  Ici  loi* 
«  de  SoloB ,  MT  le*  oratenic,  fnuent  obteiWes.  D'apràs  ce* 
a  loH,  ce  serait  dVbord  «n  pïns  ifi  dea  citoyen*  k  raonte^ 
(t  k  la  tribune  :  uuu  troahle  et  san*  ^nfiutoa  on  écoutçnit 
a  les  oonseil*  de  son  expëricace  ;  apr^s  lui ,  chacun  pounatt 
«  Anetlre  son  opinion  par  ring  d'ftge.  Mais  de  dos  jour*, 
a  poursoit  Eschina  ,  on  n'entend  plu  criei  ;  Quei  est  panai 
s  le*  jtth,inieru  dgés  de  plut  de  ciaqaaiue  mi  oeUti  /fui  veut 
<r  parler?  et  quel  eit  eelai  parmi  les  autret  fut  veut  parler 
«  eiwvita  f  lies  loi*  sont  impuissante*  poui  leo^édier  aux 
<  <lteH«lr«*  de*  rhAennj  les  p^tanss,  les  proMct*  et  la  tàbn 
t   ipl  préside  ny  penrent  pas  dsTantage,  ^oi^ne  cette  tribu 

■  compose  le  dùiimc  de  tont  le  séuat.  " 
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tudes  qui,  loin  de  se  renfenner  dan»  l'oiceinte 
des  écoles,  contiibuèrent  à  l'éducation  du  p^plc 
entier. 

Le  f»%mier  qui  fit  UD  art  de  la  parole  et  qui 
réduisît  le  gouvernement  en  science,  fut  Ântiphon  : 
sous  tous  les  rapports  il  doit  être  placé  avant  Gor- 
^s,  Polus,  Pfodicus  et  avant  les  autres  orateurs 
dujten^s  qui  suivit  immédiatement  celui-là'.  D'a- 
bord, semblable  à  un  charlatan  de  la  foire,  il  ven- 
dait à  Ck>rinthe  des  con$olabons  philosophiques; 
mais  ce  métier  ne  lui  ayant  point  réussi ,  il  revint, 
à  Athènes  pour  y  établir  une  fabrique  de  paroles. 
Bientôt  on  le  vit,  homme  d'état,  contribuer,  après 
l'expédition  de  Sicile,  à  créer  dans  sa  patrie  la 
honteuse  oligarchie  des  quatre  cents.  Un  tel  orateur 
serût  à  pane  digne  d'être  àté,  s'il  n'avait,  à  lui 
seul ,  fondé  un  nouveau  genre  d'éloquence.  On  veut 
que  Thucydide ,  qu'Alcïbiade ,  que  Lysias ,  qu'Arr 
cbinoùs,  aient  profité  de  ses  leçons,  et  que  les 
s^^ihistes  aîe^t  mardié  sur  ses  tracçs.  Si  le^  deux 
tétraiogies  et  les  trois  détJamations  que  nous  lisons 

1  EQmarqn*  Le  dit  cxpreuémeiit  dtn*  le  ^/vef  A'rriftin^Vï, 
plac^  .oidmiiiiam«iit  k  i>  tâte  «les  discours  on  décltunitioB». 
g  Jt  ne  im^  le  «Usciplv.  da  pentuuu,  car  de  un  tempt  il  m'y 
R  «fait  point  «ntore  d'honuM  fxi  'tfi^  occupé  de  la  rédaatiitn 
(  dt  di^eoufi  tcritt ,  point  da  laphiite  ifui  ib  fit  mit  à  Im  tMa 
K  «Tune  école  àa  diaUetiifiie  ou  de  rhètoriifue.  Antiphon  tat 
K  recoD»  «ux  lùies  écrits  avant  lui*,  «t  pqt  se*  eiempU* 
a  prindpalement  aux  portes." 
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SOUS  son  nom,  viennent  effectÎTement  de  lui,  on 
ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître  -  qu'il  avait 
pris  dans  ses  exercices  le  mauvais  goût  que  Sénèque 
et  Quintilien  blâment  si  fort  dans  les  rhéteurs  de 
leur  temps.  Antiphon  disait  composer  ses  élèves 
sur  des  sujets  donn&,  mais  ces  sujets  étaient  du 
nombre  de  ceux  qui  ne  se  présentent -point,  on 
<pii  se  présentent  fort  rarement  :  c'était  par  exemple 
l'empoisonnement  d'un  père  ou  quelque  assassinat 
bien  aventureux.  Il  débitait  oisuite  ses  compositions 
pour  servir  de  modèles  en  pareils  cas.  Du  reste  il 
est  étranger  à  l'ampoule  et  à  l'enflure  de  Gorgias 
et  de  Polus.  • 

Vers  le  temps  où  Ani^hon  venait  de  Eure  une 

■  Paiml  les  ODte  déclama tiona .que  nom  avoni,  mais  dont 
js  coQteslenis  l'anthendcit^ ,  la  preniUte  est  une  accoMtion 
d'cmpotBOnnemeiit  ;  les  qnatre  moTceaaz  saÎTans  ont  pour  ob- 
jet, 1.*  une  accusation  de  meurtre  sans  iDdices  ;  "i."  nne  ài- 
{anse  contre  cette  accnsation  ;  3.*  nne  nonvelle  accosatioDj 
•■fin  4-*  <""  Tépliijne.  YienDcnt  eninitc  cpatre  raoTceanx 
Mmblables  poni  nn  meurtre ,  où  à  la  Te'iité  il  7  a  des  indices, 
mais  an^el  manque  l'intention  de  tner.  Il  f  a,  après  cela, 
tue  dtfcnse  ponr  meurtre  j  enfin  le  oniîtme  discourt  a  euooce 
le  meurtre  pour  sujet.  Antiphon  paraiisant  aToir  adopta  es 
(enie  ,  il  est  £icbenx  que  nous  ayons  perdu  le  seul  discoun 
toanger  aux  exercices  de  l'^oolt,  celui  par  lequel  il  défendit 
M  propre  tête.  Cicéroo,  in  Bruto,  cap.  la  ;  —  fuo  (comme 
Antiphon}  neminent  unqiuim  Buliut  uUam  oravûta  eapUit  cau' 
tam  ,  eum  te  iptt  d^Êttàertt,  te  audieM» ,  looupU*  tmttor 
teriptit  Thucj^didei. 
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science  de  ce  qui,  jusque-là,  n'était  qu'un  dim  dé 
la  nature,  Empédocle,  en  Sicile,  appliquait  la  phi- 
losophie à  l'éloquence ,  tandis  que  Tinas  et  Corax 
écrivaient  les  premiers  préceptes  de  la  rhétorique 
et  de  la  dialectique.  Gorgias,  disciple  d'Empédocle^, 
réussit  si  bien  en  ce  gonre,  qu'il  s'opéra  tout  à  coup 
une  révolution  complète  :  on  vit  naître  bientôt  une 
fourmilière  de  sophistes  et  de  dialecùcims.  Thraù- 
maque,  Polus,  Hippias,  son  compatriote  Âlcidamas; 
et  Prodicus  de  Céos,  se  montrèrent  presque  eh  même 
teuqis. ' Avant  eux,  Mélissua  et  Protagoras  avaient 
déjà -poussé  fort  loin  la  dialectique  :  de  la  nature, 
et  de. la  vie  sociale,  ils  avaient  ùil  passer  la  phi- 
losophie dans  les  écoles.  Protagoras  d'Abdère'', 
Gorgias.«t  Thrasymaque ,  sont  célèbres  encore  par 

I  Quinalil.  Irutit.orat.,  lib.  lit,  cap,  i  :  JYaia  priimiu  po» 
tôt,  fut»  poëtm  traâiàeritnt,  moviise  alùfua  circa  rhetorietn 
EmpédoeUê  dieitur,  Artium  autant  scriplorei  aittiijuiuùai  Corax 
et  Tiiiat  SUitli-'  iftoi  iiuecutiu  sit  vir  tfiitdeni  intuUt,  Gor- 
*iiu  Letntiimê ,  Emfe4ocUi  (et  traditur)  dûcipuiut.  Ii  (wic- 

Jicia  longùiima  tÊtatit  (nom  centum  et  novem  vixit  annoi)  eiiin 
vuiitU  timuljloruit,  ideoijHe  et  iUarum,  i»  ifuibuê  utpra  dixi, 

fitit  mmuUu  et  ultra  Socratmt  luque  duravit. 

a  Cic£raa  recommande  )i  calni  qui  m  tou»  k  l'&Mqatact , 
de  tradaire  le  ProugOM»  de  Platon  ,  k£n  de  ('esetoai'  à  la 
dialectique  ;  l'ÉcoiMiiii^c  de  XinophoQ  ,  afin  "^de  s'appropriet 
le  «tjle  noble  et  fadle  d'nna  philofophie  pratique  et  popu-^ 
laire  i  enfin ,  il  vent  qu'on  traduise  1m  discour*  de  Ddmostbènei 
«t  d'Etchine  pour  et  contie  Ctériphon ,  afin  de  connaître  à 
fond  doux  modilca  d'an  sente  différent   i 
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les  ÙBmenses  richesses  qu'ils  ont  amassées  au  moyen 
de  leurs  leçons  de  dialectique  et  de  rhétorique. 
Ces  hommes  appartiennent  autant  à  l'histoire  de 
la  philosophie  qu'à  celle  die  l'éloquence.  Eiiathlus, 
disciple  de  Proia^oras,  qui  lui  avait  payé  sa  rhéto- 
rique plus  de  douze  mille  fl-ancs,  écrivit  un  traité 
sur  l'art  de  son  maître.  Quant  à  I^odicus,  il  récitait 
des  déclamations  philosophiqutis  pour  un  prix  fixe. 
XiC  Protagoras,  l'Hippiaa,  le  ThéEBtétus  de  Platon, 
foat  très-bien  connaître  ces  sophistes.  Vis  sont  in- 
taiocuteurs  dans  ses  dialogues ,  où  l'on  imite  sur- 
tout l'ampoule  de  Gorgias  et  de  Polus,  et  la  trcnn- 
p«ue  dialectique  ée  Protigoras  >.  Haton  montre 
comment  les  sophistes  s'introduisaient  partout ,  et 
comment ,  lors  du  second  voyage  de  Protagoras  à 
Athènes,  ils  établirent  leur  quartier- général  dans 
la  maison  du  riche  Callias.  '  Si  l'on  voulait  juger 

I  n««m,  Protafons,  édit.  dt  Tavcb^U,  pig.  tSS. 

a  Platon,  Protagora*.  d  L«  porder,  ipà  e*t  itn  eanuqne, 
t  Booi  eatcndit,  je  pcosc,  et  apparem nient  ^e  la  ^natititj. 
c  d««  aopbbte*  ijyi  anÏTaicnt  U  k  toiu  liiofttétis  l'tTail  mit 
a  de  maaTaise  biHnear  contre  tout  ocok  qui  approchaient  de 
a  la  maiiou  ;  car  nous  a'aTokM  pal  plat  tSt  heurtj ,  ^'ou- 
*  '  vrant  aa  porté  ,  «t  noai  voyant  :  Ah ,  dh ,  dtt-il ,  f  oici  en- 
e  ooie  dei  Sophistes;  il  n'a  pal  I«  tenptj  et  prenant  sa  porte 
«  arec  le*  dtai  mains,  ft  non*  1m  ferme  au  net  de  tbnte  «à 
■  force.  Noos  beartoiu  encore,  et  il  non<  répond,  la  jiorte 
a  Una.it  :  Eit-ce  ^e  Toas  ne  to'atn  ptl  cntcnda  ?  ne  root 
n   ai-je  pai  dit  ^'il  n'a  paa  le  temps  f  -^  Mon  ami ,  loi  *i-je 
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Cordas  snr  les  deux  déeJamationB  ïfu'oti  lit  dans 
la  collection  des  orateurs  grecs  >,  on  en  aurait  une 
idée  encore  plus  défavorable  que  celle  qu'on  en 
proid  dans  liftton.  Ce  philosoi^e  nous  dépeint 
Hippias  conune  un  misérable  charlatan,  qui  se  vante 
dans  la  boutique  des  banquiers  de  savoir  faire  des 
tours  de  toute  espèce  '.  Il  allait  aux  jeux  olympiques 
se  poster  dans  la  cour  du  temj^t  offirai>t  lié  parleï* 
el(de  répondre  sur  tous  les  sujets  donnés.  Toutefois 
on  ne  s'aperçut  pas  inUnédiatement  db  Finfluencfe 
de  ces  «of^stM  sur  l'édu<2tioil  des  homtn«s  d'état 
et  sur  la  littérature  :  il  y  avait  èncoi^e  trop  d^  bon 
sens,  trop  de  bon  goût,  pour  que  cette  mode 
bruyante  pût  triompher.  Socrate,  de  son  côté ,  fit 
beaucoup  de  bien;  n'étant  pas  entièrement  étranger 
b  l'art  àe&  sophistes ,  il  opposait  le  froide  raison  à 
leurs  bravades  ;  leur  science  sordt  régrâérée  d« 
son  école.  Isocrate  et  lui  créèrent  une  doctrine 
d'un  tout  autre  genre,  et  l^Léodore,  Euripide, 
Lyùas,  marquent  la  transition  qui  s'opéra  pour 
arrivera  ce  nouvel  état  de  la  science, 

(  dit,  noiu  ne  deattadoni  pas  Cailla»,  et  nom  ne  lAntnlH 
«  pai  du  tophiatM  )  ov*¥e  d<nc  imu  cMiate  :  nillu  ^atioss 
,  po«rt  TOir  Ptolagota* ,  -«t  tu  n'M  q»"*  noat  tafaonavr.  A»tc 
a    tout  cola  11  eut  encoie  bien  de  la  pria«  à  taout  ontrir.  ' 

I  Heiake,  OrM.  grtfei,  pag.  gi.  C'eii  un  pKti<|^qne  d'Bé- 
Une'  et  use  défenie  de  Palamidcj  le  MJet  mAtu  m 

a   Platon,  Hippias,  ^djt.  Tauchoid,  pag-  : 
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Mais ,  avant  de  nous  en  occuper ,  accordons  un 
regard  aux  vestiges  de  l'ancienne  éloquence  :  Cicé- 
ron  compte  encore  pour  elle  Cléoii  '  et  sa  manière 
démagogique  ;  il  classe  même  parmi  les  anciens 
orateurs,  Critias,  Âlcibiade  et  Théramène  :  cela  peut  ' 
nous  surprendre,  car  tous  trois  étaient  élèVes  de  so- 
phistes, et  deux  d'^itre  eux  avaiait  pendant  long- 
temps suivi  Socrate  avec  assiduité.  Andocide,  l'ad- 
versaire 3' Alcibiade ,  serait ,  peut-être ,  plus  conve- 
nablemeiit  rangé  dans  cette  catégorie.  On  ne  voit 
dans  tous  ses  discours  que  l'homme  pûhlic,  jamais 
le  rhéteur  ".  Il  ne  nous  Ëiudrait  qu'tme  phrase  de 
celui  qu'il  prononça  pour  l'inauguraûcm  des  Mys- 
tères, pour  prouva  qu'il  était  bien  loin  d'accorder 
ime  timide  attention  aux  paroles*^.  Ce  discours ,  le 
plus  important  de  tous ,  n'a  pas  d'excirde  artistement 


1  Cieero ,  in  Sruto ,  eap.j,  ittfin.  CUonem  etiam  temparUui 
illù,  turbulentuM  iilum  ^uidmn  ciitm,  iti  taitua  elo^u^nte» 
eoiutat  fiàttt. 

9  Slniter,  in  Ltttiaaibui  "^ndociàtit,  Lejde,  iSo4i  in-S.", 
■  tiaftJ  à  fond  tont  en  ^i  concerne  cet  oratear.  Il  a  lassemblâ 
an«st  lu  jnggmens  des  anciens ,  et  il  a  rMaté  Taf  lor,  qui  coa- 
tMte  l'anlhenticité  du  disooan  comtM  Alcibiade.  Slaiter  ■  fait 
valoir  auMÎ  las  «i^meKS  de  Loua  et  le*  notas  tiouTéM  dan» 
le«  papiftn  de  Vallenaëi. 

3  J'entend«  par  U  le  retour  dat  mol*  l/|UHt  et  v'/uwr  dans 
la  phnse  suivants  :  iyi  H,  u  Atif»f,  AinftM  vfj£»  Hkma 
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disposé,  point  de  propositions  de  philosophie  gé- 
nérale, point  de  prosopopéej  enfin  il  n'y  a  pas  plus 
d'apostrophes  individuelles.  Andocide  va  droit  aux 
feits  et  les  rapporte  d'une  manière  vive ,  mais  apo- 
logétieiue.  Il  faut  le  lire  attentivement  pour  con- 
naître la  situation  intérieure  d'Athènes,  comme  les 
Grecs  autrefois  le  lisaient  pour  saisir  les  nuances 
introduites  dans  leur  langue  jusqu'à  Lysias  j  car 
ces  nuances  se  trouvaient  plus  particulièrement 
consignées  dans  les  discours  d'Ândocide  et  dans 
ceux  de  Critias».  La  péroraison  de  la  harangue  sur 
l'inauguration  des  mystères,  réunit  tout  ce  qui  peut 
remuer  les  esprits  :  elle  prouve  par  un  bel  exemple 
qu'une  haute  naissance,  relevée  par  un  mérite  réel 
et  par  une  popularité  raisonnable ,  est  honorée 
même  au  sein  de  la  démocratie  la  plus  efirénée, 
tandis  que  l'orgueil  nobiUaire,  dépoiuTU  de  mérite, 
se  fait  haïr,  même  dans  les  monarchies  et  dans  les 
aristocraties^.  Le  discoiu-s  qui  a  pour  sujet  le  retour 
d'Andocide  dans  sa  patrie,  est  plus  court,  mais  il 

■  Deay^  d'H alîca masse ,  de  tysia  judicium ,  ëd.  de  Tancli> 
nitt,  pag.  a38.  KaSitpOî  im  tbc  t^fjLvutUii  wdvv ,  ^  -nt 
^-rriMt  j-Xa-rrne  âpirrot  KMvàr,  cù  iSç  <ipa;«i«ï,  n  Kt^f^'^ 
XlXé.'Tfuv  K,  BaunvSiS^i  ,  «XÂii  rit  nen'  Utîvov  toV  Jc^vof 

ym,  4,  Toîç  Kpm'eu,  ij  tiXMi(  au'xym» 

a  Édition  de  Reiske  ,  de  U  page  68  jusqu'i  la  fin.  BeUer, 


p«6- 


135  et  ia6. 
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y  a  plus  de  mouvement.  Cependant  on  y  cherche- 
rait en  vain  l'aclion  dramatique,  la  dialectique  et 
le  sophisme.  Beaucoup  d'anciens  et  de  modernes 
ont  refusé  de  reconnaître  l'authenlicité  du  discours 
sur  la  paix;  de  leurs  contestations  il  résulte  du 
moins  que,  sous  le  rapport  du  sujet  et  des  &its 
eux-mêmes,  il  y  à  bien  des  choses  à  r«prendrè,  et 
qu'il  serait  peu  sûr  de  chercher  des  argumens  dans 
ce  morceau.  Le  discours  contre  Âlcibiade'  est  fort 
important  sous  le  rapport  historique;  on  ne  peut 
y  méconnaître  l'homme  qui,  en  toutes  choses,  va 
droit  au  but;  il  n'y  a  point  d'effet  de  rhétorique, 
point  d'antithèses.  Ce  fut  cependant  vers  ce  mênw 
temps  que  l'art  des  Gor^as ,  des  Polus ,  des  Prota- 
goras  et  de  leurs  semblables,  s'introduisit  dans  les 
affaires  des  tribunaux  et  du  peuple.  La  nouvelle 
philosophie  pénétra  jusque  dans  les  conversa- 
tions ,  elle  changea  la  vie  privée  conune  la  vie 
publique. 

Euripide  avait  absolument  tes  talens  et  l'éduca- 
tion du  rhéteur;  mais,  n'osant  se  hasarder  sur  le 
terrain  glissant  de  la  vie  publique,  il  jeu  tout  son 
art  oratoire  dans  ses  tragédies ,  et  de  là ,  cette  ma- 
nière passa  dans  la  société;  car  on  appiit  ses  pièces 
par  cœur  et  l'on  cita  ses  scènes  comme  des  modèles 
de  conversation.  Les  antithèses,  les  tournures  fines, 
le  pathos  vrai  ou  faux,  les  périodes  arrondies,  les 
sentences  morales  et  spéculatives ,  devijirent  indis- 
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pensables  :  c'état^t  pour  le  discours  des  beautés 
.de  conventiou  généralement  adoptées. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  taire  sur  le  Byzantin' 
Théodore,  comoïe  l'ont  fait  Fabricius  et  Ruhnke- 
nius  i  car  Cicéron ,  Quintilien  et  d'autres  encore ,  lui 
donnent  un  rôle  important  >.  D'après  le  peu  qu'on 
en  sait ,  il  réunissait  à  la  dialectique  une  sorte  de 
philosophie  morale ,  à  l'aide  de  laquelle  il  supiJéait 
à  l'insuffisance  de  l'ancienne  religion.  Ne  roulant 
pas  se  montrer  en  public,  il  rédigeait  ses  discours 
chez  lui.  Il  fut,  le  prentier  qui  réduisit  en  système 
proprement  dit  la  science  des  mots. 

Lysias  était  à  la  fois  rhéteur  et  6rateur.  Il  ensei- 
gnait le  chemin  qui  mène  à  ces  sommités ,  sur  le6> 
quelles  nous  apercevrons  plus  tard  Oémosthènes, 
Eschine,  Hypéride  et  leurs  contemporains.  Gcëron, 
qui  nous  apprend  que  Lysias  est,  de  tous  les  ora- 
teurs, celui  qui  a  fait  le  plus  de  discours,  voudrait 
bien  le  donner  exclusivement  aux  Athéniens';  et. 


.1  potDt  Cicéron  :  ijatnd  Atticos  ni  VanoD.. 
lOBtU  pODi  le  soutenir,  il  est  au«si  mauraîs  hiMonen  ^« 

•  poète.  Quintilien ,  Inttit.  III,  cap.  i ,  dit  : 

eliam  Polycratet ,  a  i/uo  scriptaia  in  Sacratem  diximui  oratiO' 
nem  et  Theodorm  Byxantitu  ,  ex  iii,  «t  ipae  ijuoi  Plato  eppellat 
XayoS'AiS'à.XtVi-  Denys  d'Haï icamasie  juge  fort  liTènmeot 
Théodore.  De  Jiao  judia. .  éd.  Taucbniti ,  p.  33o.  Qia'J^pav  j^ 

ùUTf  i^tTctirtv  liuwiy  ir  Toti  ira.yuviotç  JWIuxotm  Xiyotç. 
3   Bmtiu,  ch.  XVI.  —  —  qitam^uam  Timaiu  4Um,  fUaji 
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dans  le  Eût,  son  lan^ge  est  entièrement  atûque: 
Mais  Ûcéron  ignorait,  ou  voulait  ignorer  que  Lysias 
s'était  formé  à  Thuiium,  et  quela  grande  Grèce, 
siège  alors  de  l'art  oratoire ,  l'avait  fait  rhéteur.  > 
Lysias  suivit  les  leçons  de  Socrate  :  il  prit  dans 
sa  philosophie  ce  qui  y  avaient  puisé  Euripide  et 
Xénophon  ;  on  le  vit  toujours  s'attacher  de  préfé- 
rence aux  choses  pratiques  et  réelles.  Ses  services 
au  temps  de  la  lutte  des  républicains  contre  les 
oligarques  institués  par  Sparte,  lui  donnaient  le 
droit  d'exercer  quelque  influence  dans  sa  patrie  : 
un  décret  du  peuple  le  lui  reconnaissait;  mais  les 
circonstances  l'éloignèrent  des  affaires  :  il  établit  ce 
que  nous  appellerions  un  cabinet  de  consultatioiL 
Les  anciens  disent  qu'il  en  sortit  pluàeurs  centaines 

itueia  et  Litinia  iegc ,  repetit  Sjrracutai.  fl  ijuadam  moJa 
est  nonnuUa  in  iis  etiam  similitudo.  jicuti  lunt ,  elegataa, 
Jaceti,  brevet  :  ted  ilU  Gracus  ab  ornai  laude Jelicior.  Habit 
eaim  certoi  auî  nudiosos ,  gui  non  tant  habitas  corporît  opùnoi, 
/juam  gracilitates  consectentur ;  quoi,  valitudo  modo  boaa  sii, 
tenuitai  ipsa  dehatet.  Quamqutan  in  Iprsia  sunt  etiam  tacerti, 
eie  at  fitri  nihil  postit  vahntiut  :  verum  ett  etrte  gentre  tetê 
strigotior,  lei  habet  tamen  suos  laudateres ,  ifui  hac  ipta  ejui 
tuhtilitate  admodum  gaudeant. 

1  Le  témoignage  de  Plntarque  est  contigné  dans  la  Vie  des 
dix  orateaTs.  Il  dit  ([u'h  l'Iga  de>i]iiii]ce  aas,  après  la  mort 
deaon  père,  LyiUs  SDÏTit  son  frère  atnë,  qui  était  polémar^e, 
pOQT  partaget  avec  lai  un  lot  dans  le»  tene»  de  S^baiU, 
alon  appelle  ThaiiaOï.  C'était  tout  l'aichontat  de  Praxitèle. 
Lytit»  y  resta  et  prit  des  lecou  de  Tiuat  etdc  Niciat. 
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de  discours  :  il  nous  en  est  resté  quarante-quatre, 
et  Denys  dllalîcamasse  nous  a  laissé  sur  cet  auteuir 
un  jugement,  auquel  nous  renvoyons  les  lecteurs 
qui  veulent  plus  de  deuils  que  n'en  comporte  l'his- 
toire géuérale.  Si  on  pouvait,  à  bon  droit,  lui 
attribuer  l'oraison  funèbre  dont  ValkenaCr,  Reiske 
et  Sluiter  contestent  l'authenticité,  il  en  iàudisit 
conclure  qu'il  n'a  pas  toujours  dédaigné  les  folies 
des  rhéteurs  '  ;  mais ,  en  général ,  les  maîtres  de 
l'art,  loin  de  lui  reprocher  un  abus  de  ûgures,  ont 
jugé  son  style  simple,  sévère,  naturel.  I^e  discours 
rédigé  pourEuphilète,  au  sujet  du  meurtre  d'Éra- 
tosthène,  est  un  modèle  de  narration  :  l'art  ne  s'y 
montre  points  il  n'auvait  pu  que  nuire  à  l'affaire, 
et  le  principal  but  du  rhéteur  est  de  iàire  parlfr 
son  client  de  manière  à  ce  qu'il  se  peigne  lui-même 
en  exposant  clairement  son  sujet  Le  discours 
contre  Ératosthène ,  qui  avait  été  l'un  des  trente 
tyrans,  devait  être  plus  animé  et  plus  véhément 
que  tout  autre.  Lysias  saisit  cette  occasion  pour 
manifester  son  aversion  contre  ces  cruels  oligarques 
et  pour  demander  vengeance  du  meurtre  d'un  frère 
chéri.  Mais  ici  même  on  chercherait  en  vain  ce 
Ëitras  d'antithèses,  d'hyperboles,  de  pathétiques. 

I  Non-teolement  1«  stj'ie-ilu  discours  sumonnaé  EttithÇios 
Mt  apprêté,  mab  AH  la  seconde  page  Torateur  fait  venir  let 
Amaionet ,  «t  déduite  il  oeciq)e  d'une  guerre  tbéJilrale  dVi- 
dratte  et  Polfnicc  arec  lu  Xh^baim. 
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apostrophes,  enfin  ce  clinquant  théâlral  d'^ripîde. 
Lysias,  toujours  égal,  demeure  cOBCts,  serré,  ner- 
veux. U  commence  par  le  simple  récit  de  sa  desiinée 
et  de  celle  de  son  frère;  puis  il  passe  à  la  conduite 
que  les  trente  ont  tenue  envers  tous  les  Athéniens; 
et,  sans  rien  épargner,  il  rouvre  le»  anciennes  bles- 
sui^,  iriite  de  nouveau  ses  concitoyens  contre  les 
tyrans ,  et  surtout  contre  son  ennemi ,  et  pour  y 
parvenir  il  remonte  jusqu'à  l'histoire  du  temps  où 
les  trente  ne  gouvernaient  pas  encore.  La  fin  de  ce 
discours,  et  surtout  les  cinq  mots  qui  le  terminent, 
sont  bien  propres  à  faire  connaître  la  concision  et 
la  véhémence  de  Lysias.  > 

Immédiatement  après  lui  f  et  de  son  temps  en- 
core, Isocrate  compléta  les  règles  de  l'éloquence, 
de  la  construction  des  périodes  et  de  tout  ce  qui 
regarde  l'expression.  Il  créa  une  école,  qui  changea 
la  direction,  non-seulement  de  l'art  de  la  parole, 
mais  encore  de  toutes  les  sciences  qui  s'y  rattachent 
Ce  ne  lurent  point  les  seuls  historiens ,  les  seuls 
prosaïstes  grecs  qui  se  formèrent  selon  les  règles 
établies  par  lui.  Il  servit  de  modèle  à  Cicéron  et 
à  Quintilien.  Isocrate  fut  disciple  de  tous  les  so- 
phistes qui  appliquaient  leurs  subtilités  à  l'élo- 
quence et  qui  les  faisaient  passer  pour  des  beautés; 

1  Voici  cei  dernieis  mou  s  «tuiitd'rtTf ,  iMpatKtcn,  «wer- 
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depuis  Prodicis  de  Céos  jusqu'au  fhéteur  Théra- 
mène,  qu'il  détendit  au  péril  de  sa  vie,  ï  les  étudia 
tous.  Les  circonstances  politiques,  et  l'état  de  l'art 
théitral  et  de  la  philosophie,  expliquent  comment 
de  tous  les  rhéteurs  il  fut  celui  qui  pat  opérer  le  ' 
|Jus  aisément  une  réforme.  On  disait  alors ,  nous 
l'avons  déjà  dit,  peu  par  les  armes,  tout  par  les 
négociations  et  par  les  discours.  L'homme  d'état 
avait  donc  plus  d'influence  dans  son  cabinet  et 
'  dans  les  réunions  des  députés ,  ou  même  chez  les 
princes,  qu'il  n'en  pouvait  exercer  sur  la  place 
publique.  Ce  fut  sous  l'empire  de  ces  circonstances 
qu'Isocrate  fonda  son  école.  Âpris  la  mort  d'Épa- 
mînondas ,  lorsqu' Athènes  résbtait  seule  au  grand 
rcn  de  Macédoine,  il  en  sortit  des  hommes  qui 
joignirent  l'éloquence  apprise  à  celle  que  Thémis- 
tocle,  Périclès,  tenaient  de  la  nature. 

Les  principaux  avantages  d'Isocrate,  ceux  qui  lui 
ont  valu  l'admiration  de  toute  l'aniiquité ,  sont  pré- 
cisément les  mêmes  que  ceux  qui  distinguent  la 
plupart  des  écrivains  italiens  modernes.  Ils  reposent 
sur  l'usage  habile  d'une  langue  harmonieuse,  sur 
des  périodes  arrondies,  sur  la  dispoâtion  des  mots, 
en  un  mot,  sur  la  musique  du  discours.  Aucune 
teadoction  ne  peut  se  flatter  de  les  conserver.  Du 
reste  les  harangues  d'Isocrate  ne  sont  que  des 
chefs-d'œuvre  de  style  :  elles  n'ont  rien  d'entraî- 
iiaiit,  et  des  vingt-une  qui  nous  restent,  nulle  ne 
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paraît  avoir  pour  but  un  objet  extérieur  ;  tout 
«érable  calculé  pour  faire  admirer  l'orateur  plutôt 
que  pour  produire  un  résultat.  Il  en  est  de  même 
de  ses  lettres.  En  général,  le  coeur,  l'ame,  enfin  ce 
que  Gcérou  appelle  pectus ,  ont  bien  peu  de  part 
aux  mouvemens  que  l'on  y  remarque  de  teinp  à 
autre.  Toutefois  Isocrate  est  bien  loin  d'être  d'accord 
avec  les  sopliistes.  Keconnaissant  la  nécessité  d'une 
rhétorique  enseignée,  il  eut  ce  mérite  surtout,  qu'il 
fixa  bien  les  limites  qui  séparent  les  exercices  de 
l'école  de  l'éloquence  proprement  dite.  Dans  les  six 
premiers  chapitres  de  son  éloge  d'Hélène  il  &it 
l'histoire  du  genre  des  sophistes  de  son  temps,  et  il 
monue  en  même  temps  avec  quelle  facilité  l'esprit 
le  plus  ordinaire  pourrait  traiter  ce  genre.  Les  sub- 
tilités de  la  philosophie  spéculative  r  sont  peintes 
de  couleurs  aussi  défavorables'  que  les  forëmteries 
de  la  rhétorique";  enfin  Isocrate  fait  voir  combien 
il  est  ridicule  de  choisir  des  objets  si  minces  pour 
jâire  parade  de  son  art  aux  yeux  de  la  foule.  Après 
une  telle  introduction  devait- on  s'attendre  à  un 
sujet  également  pris  dans  le  vague?  Sans  truter 
aussi  durement  son  panégyrique,  qui  est  l'ouvrage 
de  dix  ans  de  travail,  il  nous  est  impossible  de 
nous  montrer  beaucoup  plus  fiivorables  à  ce  mor- 


1   Heltnœ  laudatio,  {dit.  de  Tanclinite,  pig.  37s. 
•  Lo«,  «l't. 
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ceau.  Personne  plus  -  qu'Isocrate  n'a  possédé  l'art 
des  périodes,  du  rhylhme,  du  nombre j  personne 
n'a  mieux  observé  la  quantité  dans  les  mots  et  dans 
les  membres  de  phrases;  personne,  enfin,  n'a  ûât 
une  si  bonne  disposition  des  voyelles  et  des  con- 
sonnes, ni  mieux  entendu  l'art  du  mètre  prosaïque.. 
Néanmoins  ce  travail  si  poli ,  si  limé ,  manque, 
d'inspiration  et  ressemble  à  une  statue  artistement 
sculptée,  mais  qui  serait  demeurée  dépourvue  de 
vie  et  d'expression.  Les  anciens ,  malgré  leur  admi- 
ration pour  ces  chefs-d'œuvre  de  la  langue  grecque, 
ont  été  frappés  de  la  pauvreté  des  idées.  Ils  repro- 
chent à  Isocrate  d'avoir  pris  à  Gorgias,  à  Ârcbinus,' 
à  Thucydide,  à  Lysias,  le  sujet  de  son  panégyrique, 
et  malheureusement  il  voulut  encore  être  ici  l'é-. 
mule  de  ce  Gorgias,  comme  U  l'avait  été  dans 
l'éloge  d'Hélène. 

Platon  lui-même  s'est  distingué  dans  ce  genre, 
quoiqu'au  commencement  de  son  Ménexène  il  se 
moque  des  pané^ristes  de  son  temps.  On  ne  sau- 
rait nier  que  l'oraison  funèbre  qu'il  place  dans  la 
bouche  d'Âspasie,  ne  soit  pour  la  richesse  des  pen- 
sées et  pour  la  simplicité,  de  beaucoup  supérieure 
au  panégyrique  de  l'orateur  qqi  avait  mis  dix  ans  à 
le  fcire.  Au  surplus,  l'enseignement  et  les  exemples 
dlsocrate  Jureot  pour  l'éloquence  ce  que  l'ensei- 
gnement et  les  exemples  de  Socrate  furent  pour  la 
philosophie.  Isocrate,  cependant,  excerça  une  fà- 
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cheuse  influence  sur  lliistoîre  :  on  ne  la  considéra 
plus  que  comme  un  moyen  oratoire,  et  les  rhéteui* 
s'inquiétèrent  peu  de  briller  par  des  moyens  vrais 
Ou  par  de  dusses  apparences.  On  oublia  dès -lors 
le  but  principal  de  toute  bistoire,  celui  de  con- 
server la  mémoire  des  faits ,  et  l'on  sacrifia  unique- 
ment à  cène  d^lorable  manie. 

N'ayant  point  d'égards  pour  le  vrai ,  les  distàj^es 
disocrate  ne  purent  même  atteindre  à  l'éloquence 
de  leur  maître.  Cette  remarque  s'applique  surtout  à 
Théopompe,  à  Plùlistus,  à  Nymphodore,  à  Diyllus, 
enfin  ,  à  Ânaximène  de  Lampsaque.  Psaon  et  ceux 
qui  le  suivirent,  composent  une  classe  à  part  II  ne 
nous  est  rien  resté  des  deux  historiens  des  rois  de 
Macédoine,  et  nous  avons  d'autant  plus  de  raison 
de  nous  taire  à  leur  égard,  qu'en  ce  qui  concerne 
la  critique  historique,  M.  de  Sainte -Croix  a  épuisé 
le  sujet  On  peut  consulter  ce  savant  et  les  écrits 
de  Vossius ,  même  pour  ce  qui  regarde  les  autres 
auteurs;  car  leurs  écrits  ont  égalemait  péri,  et 
toute  cette  discussion  devient  dès-lors  un  objet  de 
pure  philolo^e.  Toutefois  U  sera  bon  de  remarquer 
brièvement  quels  ftirent  les  modèles  des  Komains, 
quand  ceux-ci  voulurent  appUquer  à  l'histoire 
l'art  de  la  parole,  et  quds  furent  aussi  ceux  que 
leurs  nuûtres,  les  Grecs,  recommandaient  comme 
les  meilleurs.  Plutarque,  qui,  en  général,  a  sur 
rhistoire  des  idées  à  lui,  se  jnoque  des  discours 
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^'Éphore,  Théopompe  et  Anazimètie  mettaient 
dans  la  bouche  de  leurs  généraux  '.  Denys  d'IIaly- 
camasse  n'en  porte  pas  un  jugement  plus  lEàvoralile , 
et  dit  formellement  que ,  sous  le  rapport  de  l'élo-; 
quence,  les  disciples  d'Isocrate  ne  peuvent  être 
comparés  à  leur  maître'.  À  la  vérité,  Denys,  dans 
un  autre  passage  sur  Théopompe  et  sur  Philistus* 
en  parle  diversement,  et  place  l'un  à  côté  de  Xéno- 
phon  et  l'autre  à  côté  de  Thucydide.  Néanmoins, 
un  examen  rigoureux  de  ce  qu'il  a  voulu  dire, 
démontre  assez  que  ce  rhétetu-,  malgré  son  goût 
pour  les  périodes  et  les  tournures  recherchées ,  iàit 
peu  de  cas  du  mérite  historique  de  ces  deux  écri- 
vains^.  Au  surplus,  quelle  foi  peut-oa  avoir  en 

i  PlBUrque,  Reipubl.  gerend.  prtecept.,  édit.  de  Tanchniti, 
p«g.  64  :  «V*   Si  tSv  E'^o'poi*  J^  ©MWDjUWoo  ij  jiva.^t/*ivcnis 

Ttûfjiamt   f^  ■^ttpdTcL^urrfç ,   toTiv    thrt7v   !   OÙiïi(   cififou 

a  A  la  fin  de  M  Diuertation  snr  JUe  :  eùSi  >ae  ixtîvôi 
xfti'vtsftai  vfi;  TKV  tavitfdTovç  J\jïufx.iv  itoiv  t-TrtriSttot, 

3  Dans  le  passage  dont  nous  parlons ,  Denji  dédaigne  trop 
Phllistus  et  loue  trop  Thcopompe.  Ce  qae  Us  auttes  historiens 
Bons  ont  coDserré  de  fragmens  de  ces  auteurs  montre  assea  tfite^ 
ce  jugement  n'a  pas  été  suffisamment  mûri  par  le  Théteur  {ad 
Cn,  Pomp.  de  praclp.  kîjtoricis),  Taucbnitz,  pag,  4^  —  ^S- 
Dans  la  Revue  des  auteurs  anciens,  i  la  suite  de  la  rhétorique, 
c'est  l'inTeise,  Philistus  prend  rang  immédiatement  après  Thu- 
cj-dide,  quel^efois  ro£me  il  a  le  pas  sur  lai,  quaud^l  s''aeît 
de  l'usage  qu'en  peut  faite  nu  rhéteur.  Celui  qui  cherche  dans 
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l'opinion  d'un  homme  que  des  faits  habilement 
présentés  ne  contentent  point,  et  qui  condamne 
toute  une  série  d'historiens,  sous  préteste  qu'ib 
sont  illisibles  làute  de  déclamations.  Denys  pense 
que  personne  ne  pourrait  achever  la  lecture  de  Phy- 
iarque,  de  Duris,  de  Polybe,  ^de  Psaon,  de  Démér 
trius  Calantianus,  d'Hiéronyme,  d'Antîloque  et  de 
beaucoup  d'autres.  S'il  y  a  quelque  chose  de  vrai 
dans  sa  remarque,  ce  ne  peut  être  qu'en  ce  qui 
concerne  les  Grecs  et  les  Romains  de  son  temps.  ' 
Les  circonstances  politiques  appelaient  sur  un 
plus  grand  théâtre  les  rhéteurs  formés  par  Isocrate  : 
on  comprenait  généralement  le  besoin  d'avoir  des 
hommes  d'état,  et  l'on  appelait  orateurs,  ceux  qui 
se  vouaient  k  la  science  du  gouvernement.  Toutes 
les  idées  se  tournèrent  vers  l'éloquence.  Le  roi  de 
Macédoine  lui-même  attachait  autant  d'importance 
à  posséder  un  écrivain  dans  son  cabinet,  qu'en 

l^iùtoire  des  faits  et  non  des  phTases,  ne  peut  goère  le  jnget 
pla»  fatorabUmeat  ^e  Q.  Cntcc.  Voici  comme  le  caractfiise 
Denj-s.   AiKf*afTi  /t   i^  s   fiâ^iaret  ivrèt  n-pecxT/xît; ,   Kend 

1  11  le  plaint  que  personne  n'ait  pin»  longj  k  la  beauté  du 
(liacoart  (aùJi  ffUfjL/iiiXkeaixî  ti  t«  KaÂX»  t£v  ^cyoHi); 
■nui,  iSt-il ,  ce»  écrivain»  Gient  de»  liTre»  tels  qa'il  eit  im- 
poMible  h  ^i  que  fie  tait  de  lu  lire  jtwp'au  bout. . 
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mettaient  les  Athéniens  à  entendre  un  orateur  ca- 
pable d'attirer  toute  la  Grèca  Aussi  voit-on  Eschine , 
lorsque  son  adversaire  l'accuse  de  diriger  la  plume 
de  Philippe,  répondre  que  ce  roi  est  assez  habile 
pour  ne  pas  craindre  de  se  mesurer  avec  Démo»- 
thènes;  que  d'ailleurs  il  avait  Léosthène,  fugitif  , 
d'Athènes,  et  Python  de  Byzance,  qui  étaient  au 
moins  égaux  pour  le  talent  à  tous  les  pubUcistes  de 
la  Grèce>.  Beaucoup  d'hommes  alors  se  distinguaient 
à  la  tribune  et  au  barreau.  ^ 

Plutarque  fait  remarquer  qu'Isocrate  séparait  dans 
son  art  ce  qui  pouvait  être  utile  aux  afiàires  et  ce 
qui  n'était  bon  que  pour  les  sophistes.  Il  rédigea 
lui-même  les  ordres  que  Timothée  «ivoyait  à 
Athènes  pendant  qu'il  avait  le  commandement  su- 
prême ^.D'après  Plutarque  encore,  Isée  donna  une 


I   Defalta  Ugatione,  pag.  356,  édit.  de  Bekkcr. 

3  Vof  H ,  poQT  ce  (pi  coDceme  Ici  orateurs  cëlébrei  d» 
CCtU  jpo^e,  Fabriciui,  Bibl.  graca,  to1>  II,  ch.  16,  n.°  6; 
naia  ponr  bien  jnger,  il  convient  de  voir  dam  les  Oratanrs 
de  Reiike,  tom.  VII,  pag.  161-167,  lei  paiiages  des  SDcient 
qn'il  rapporte.  On  peat  j  prendre  d'autres  notiont,  et  l'on 
apprend  h  «onùdéret  les  choses  lous  on  «ntre  point  de  me 
que  les  modeniei ,  qui  ne  s'occapent  qne  du  beau  et  da 
mérite  littéraire. 

3  Plntarqne,  Vita  decemorat.,  éd.' de  Tauclinits ,  p.  i4o  : 
J(Upia»(^iiTtf  T0(Jî  tfWTiKCÙc  ?ioj-oti(  tZv  -TtXirtKSv,  Il 
«nt  prés  de  cent  disciples,  et  entre  antres  Timotbée,  le  fila 
«le  ConoD  ,  avec  lequel  il  parcourait  plusieurs  TiUct ,  faisant 
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noorelle  tonrnare  à  rélofjuence,  et  âe  l'obscurité 
des  écoles  la  fit  passer  sur  la  place  publique.*  Nous 
s'avons  plus  de  lui  que  des  discours  judicnaires  : 
il  serait  donc  difficile  de  le  mettre  en  rapport 
de  comparaison  avec  Lysias  et  avec  Démosthènes. 
D'ailleurs ,  quand  l'affaire  n'est  point  de  celles  qui 
intéressent  l'éiât ,  quand  l'accusé  n'est  point  un 
homme  marquant,  nous  ne  pouvons  nous  arrêter 
à  &ire  l'histoire  de  la  rhétorique.  En  lisant  Denys, 
on  croit  d'abord  qu'U  y  a  de  la  ressemblance  entre 
bée  et  Lysias;  oiais  on  voit  bientôt,  par  les  ei^li- 
catioDs  qu'il  donne,  qu'il  n'y  a  de  commun  entre 
eux  que  la  dignité  et  la  nmplicité  de  l'expression. 
L'un  n'a  que  des  oraemens  purs  et  naturels  ;  son 
ton  est  constamment  grave  :  l'autre  doit  beaucoup 
à  l'art;  il  arrange  ses  idées,  il  polit  ses  expressions.* 
Pour  rendre  sa  comparaison  plus  palpable,  Denjs 
y  en  ajoute  une  autre.  Il  dit  que  l'un  de  ces  ora- 
teurs est  pardi  aux  anciens  tableaux  qui  plaisent 
par  la  seule  énergie  du  dessin;  l'autre,  aux  compo- 


poai  lut  1m  lettre*  que  celoi-ci  enrojait  Ji  Alhiiiei,  k  raissa 
de  <jnoi  il  eo  rafut  ud  talent  tut  le  btui»  de  Saïuos. 

1   Voici  Kei  propres  parole*  :   tvcuùt  frfSret  v^Hftitri^tii 

f**f*ifuirtu  ^vfj^oMni;. 

ri*  Tt;^n*y  ^  a  fur  9To;p«ff9fl«j  raS  j^»fami(y  à  ii  toS 
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àtions  plus  modernes,  dans  lesqu^es  le  coloris 
relève  l'expression.  > 

Démostbèaes  n'appartient  pas  plus  spécialement 
à  telle  ou  à  telle  école  :  son  génie  est  idné^  ses 
créations  sont  à  lui  ^.  Il  apprit  la  philosc^hie  à 
l'école  de  Platon.  Isocrate  l'initia  aux  secrets  de  U 
langue  et  de  l'expression.  Isée  vécut  quatre  ans 
chez  lui  et  lui  fit  exécuter  des  exercices  pratiques. 
Mon  content  des  leçons  verbales  et  des  exemples 
de  la  place  publique,  Demosth^es  eut  aussi  recours 
aux  livres,  genre  d'étude  c[ui ,  d'ailleurs,  n'appap- 
tient  qu'aux  modernes.  Callias  de  Syracuse  lui  pro- 
cura Les  discours  écrits  de  Zéius  d'Àmphipolis , 
et  Chariclès  le  Carystiot  lui  envoya  ceux  d'Alci- 
damas.  Nous  tairons  ici  tout  ce  qu'on  débùe  sur  le 
bégaiement  de  Démosthènes  et  sur  les  peines  qu'il 
se  donna  pour  vaincre  la  nature  :  ces  choses,  sus- 
ceptibles d'être  contestées,  seront  mieux  rempla- 
cées par  l'indication  de  ce  qu'il  doit  à  l'art  dramati- 
que. On  sait  de  quelle  considération  cet  an  jouis- 
sait alors  dans  Athènes,  et  quelle  importance  on 
attacimt  à  la  bonne  tenue  du  corps.  L'acteur  Aris- 

1  DeAj»  donne  trou  esordet,  où  l'on  ne  peat  méeoDnkttn 
ces  mouTement  dranutiqne*  que  D^mocthéoe»  sarait  u  biek 
emploj-«r. 

a  Denjrt,  Tttft  Tvt  AncTfuit  Auftffiêwuç  ékiroTUTeç.  11  ne 
voulut  iBiter  penoime,  tionTMt  tout  isBOmplet,  in^aifvtf 
il  choiùt  ee  ^î  ponToit  le  conduire  k  «on  but. 
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todème  fiit  chargé  d'une  ambassade  par  les  Athé- 
niens, par  cela  seul  que  PhiUppe  faisait  beaucoup 
de  cas  de  son  talent,  et  que  pour  la  tenue,  la  di- 
gnité, la  convenance  des  manièi-es,  il  ne  le  cédait 
en  lien  à  ce  roi  lui-même'.  A  Athènes,  où  quinze 
talens  passaient  pour  une  fortune  conndérable, 
l'acteur  Polus  se  vante  envers  Démosthènes  que 
pour  en  gagner  un,  il  ne  lui  faut  que  deux  soirées. 
Connaissant  l'importance  des  gestes,  Démosthènes  se 
fit  instruire  par  Satyrus  et  par  Eunomus ,  les  deux 
premiers  acteurs  du  temps  ;  mais  il  fit  si  peu  de 
progrès  dans  leur  art ,  qu'un  autre  acteur  célèbre, 
ayant  entendu  ses  premiers  discours ,  dit  qu'à  la 
Térité  ils  étaient  bons,  mais  que  l'orateur  péchait 
beaucoup  trop  par  l'action.  Démosthènes  se  soiunit 
à  cette  opinion;  il  suivit  l'école  de  cet  acteur, 
appelé  Andronicus^.  Dans  plusieurs  de  ses  dis- 
cours, EUcfaine parait,  quoiqueavec  ironie,  indiquer 
l'acûon  animée  et  les  mouvemens  significatî&  de 
Démosthènes  à  la  tribune. 

■  Escbiae,  de  falia  Ugaiiont,  édit,  de  Bekker,  pag,  Sig: 

^  TnfjiTrouti  wpiffiStwii»'  AfirréS'ii/iov  Ter  uVoKpiTit»'  wpoç 
^iKtmtof,  hà.  TiJf  •yvÙTtv  j^  iKjXiti'Spa^/sd'  t»{  Tt^ytK.  El 
filu  Itu  ,  pag.  33 1  :  eS^kêi  Kmaitàvri  Tiiv  ù-^i¥  Xa.fKtfà( 

3  Plutarque,  vit.  X  Orat. ,  édit.  Tauchniu,  pag.  iS8..  Dam 
1«  luite  on  demanda  k  Démosthènes  quelle  devait  être  la  prin- 
cipale qnalité  de  l'orateuc,  il  répondit,  l'aolion.  Lamelle  aprà 
elle?  L'action.  Quellt  «era  la  ttoitiime?  liatt4on~ 
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CI  Eschîne  et  Démosthènes  eussent  prononce 
leurs  discours  sur  l'ambassade  à  Philippe,  ces  deut 
adversaires  se  seraient  trouvés  deux  fois  en  pré- 
sence; mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  se  sont 
bornés  à  les  rédiger.  La  harangue  de  Démosthènes 
pour  la  couronne ,  celle  d'Eschine  contreCtésiphon, 
ont  été  réellement  prononcées.  ITayant  pas  réuni 
le  nombre  de  voix  nécessaire  pour  se  soustraire  à 
la  punition  d'une  accusation  téméraire,  Eschine 
fîit  obligé  de  quitter  sa  patrie.  Il  est  difficile  de  dé- 
cider entre  les  deux  rivaux  quant  au  mérite  des 
discours  relatif  à  l'ambassade;  chacun  est  grand  à 
sa  manière.  Eschîne  avait  bien  compris  les  avantages 
de  Démosthènes  ;  aussi  avait-il  insisté,  pour  obtenir 
de  ses  juges  que  son  adversaire  fôt  tenu  de  répondre 
à  ses  attaques  séparément  et  de  point  en  point.  Il 
conunence  par  invoquer  les  anciennes  lois ,  les  an- 
ciennes mœurs.  Démosthènes,  au  contraire,  com- 
mence par  les  dieux,  et  dès  les  premières  paroles  îl 
transporte  les  Athéniens  de  l'assonblée  du  peuple 
vers  ces  sièges,  où  les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie, 
et  l'excellence  du  jeu  des  acteurs,  rappelaient  un 
tout  autre  i90nde.  Souvent  aussi ,  trop  souvent ,  selon 
nos  mœurs  actuelles ,  il  appelle  à  son  secours  les 
moyens  de  la  scène  comique;  Cest  ici  surtout  que 
sa  supériorité  se  £tit  sentir  :  nul  jamais  n'a  su,  plus 
que  lui,  donner  au  discours  la  vie  et  le  mouvement; 
nul  n'a  possédé  uùeux  le  talent  de  mettre  eu  scène, 
II.  ï9 
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tantdt  le  peuple,  tantôt  son  adversaire,  et  de  les 
transfonner  en  personnes  agissantes  et  parlantes, 
de  muets  auditeurs  qu'ib  étaient.  Démostbènes 
s'écarte  tout  à  coup  du  chemin  suivi  par  Eschine. 
n  ne  s'applîtjue  point  à  discuter  s'il  tiendra  compte 
de  la  construction  d'une  maraîlle;  il  passe  de  suite 
à  de  plus  grands  intérêts ,  à  ceux  qui  agitent  et 
Philippe  et  toute  la  Grèce,  et  bientôt  ils  deviennent 
l'objet  d'une  vive  apostrophe,  en  ce  que  Philocrate, 
celui  qui  rédigea  le  traité  et  qui  vendit  ses  services, 
étMt  du  paru  d'Eschine.  Cet  orateur  avait  aussi 
dans  son  discours  parlé  de  la  politique  du  temps; 
mais  quelle  diSërencel  Chez  Démo^lhènes  toutes  les 
causes  sont  développées,  ses  argumens  sont  clairs  et 
serrés;  on  dirait  qu'il  veut  ^re  de  chaque  Athénien 
un  homme  d'état  II  rétablit  les  principes  oubliés, 
il  démontre  tout  par  pièces  authentiques.  Souvent, 
après  un  long  récit,  il  commande  subitement  de 
lire  les  litres  :  alors  le  greffier  s'avance,  l'orateur 
respire,  et  la  scène  change  d'aspect  Eschine,  dans 
son  discours,  avait  lait  de.méme  à  L'égard  des  ins- 
criptions honorifiques,  toujours  rédigées  en  vers. 
Tout  à  coup  Démosthènes  accable  son  adversaire 
sous  le  sarcasme,  puis,  s'adrêssant  aux  Athéniens, 
comme  par  forme  dé  dialogue ,  il  leur  demande 
s'ils  regardent  Eschine  comme  l'hôte  d'Alexandre 
ou  comme  son  mercenaire.  «  Cet  insensé,  n'a-t-it 
^  pas  dit  quelque  part  que  je  lui  r^rochais  ïstr 
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'u  mitié  d'Alexandre?  Non,  je  ne  me  méprends  pas 
«  ainsi.  Je  n'ai  jamais  dit  que  tu  fusses  l'hôte  ni 
«  l'ami  de  Philippe  ni  d'Alexandre,  Toi.  Comment? 
H  à  quel  litre?  Les  esclaves,  les  mercenaires  s'ap- 
K  pellent-ils  les  hôtes  et  les  amis  de  leurs  maîtres? 
tt  J'ai  dit  que  tu  avais  été  d'abord  lé  mercenaire 
te  de  I4iilippe,  et  que  tu  étab  aujourd'hui  celui 
K  d'Alexandre.  Je  l'ai  dit ,  et  tous  les  Athéniens  le 
(,  disenL  Yeux-tu  savoir  ce  qu'ils  en  pensent?  ose 
«  les  interroger.  Tu  ne  l'oses  pas.  Eh  bien!  je  vais 
(,  les  interroger  moi-même.  Athéniens,  que  vous 
,c  en  semble?  Eschine  est-il  l'ami  d'Alexandre,  ou 
„  son  mercmalre?  Entends-tu  leur  réponse?  * 

Revenant  enfin  à  un  genre  plus  élevé,  il  dit  qu'il 
a  voulu  bien  ^mériter  de  toute  la  Grèce  et  non  de 
la  seule  Athènes.  Il  semble,  à  la  manière  dont  il 
arrange  les  choses ,  qu'il  ne  soit  plus  question  que 
du  choix  du  lieu  où  on  le  couronnera.  Il  s'écrie 
((  J'aurais  pu  gouverner  l'état  de  différentes  maniè- 
«  res ,  mais  je  m'attachai  au  principe  qui ,  sauvant 
ft  Athènes ,  sauvait  toute  la  Grèce.  •  "  Après  une 
courte  digression ,  après  une  nouvelle  apostrophe 
à  Eschine,  Démosthènes  s'abandonne  à  toute  son 
éloquence,  et  le  feu  de  son  discours  ne  pouvait 


1   Dfmostbènes ,  pro  eorona,  Mition  de  BcLkcr,  pag.  918. 
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manquer  cTenfiammer  les  Athéniens.  «  Qae  pOU» 
«  Tait,  que  devait  faire  notre  ville,  E^liine,  quand 
a  elle  vit  que  Philippe  se  disposait  à  s'emparer 
«  de  la  domination?  Que  devait  dire  un  orateur, 
«  ipielles  paroles  devais-je  prononcer  dans  Athènes, 
Q  moi  qui  savais  que  depuis  un  temps  immémorial 
«  jusqu'au  jour  oîi  je  montais  à  la  tribune,  ma 
ff  patrie  avait  toujours  combattu  pour  le  premier 
«  rang  et  pour  soutenir  l'éclat  de  sa  gloire,  qu'elle 
«  avait  prodigué  le  sang  de  ses  concitoyens  et  ses 
«  trésors  pour  le  bien  général  et  pour  l'honneur  de 
«  tous,  plus  qu'aucune  autre  cité  de  la  Grèce  ne 
K  l'avait  jamais  fait  pour  sa  propre  existence.  Que 
:i,  devais-je  faire?  Ke  voyais-je  point  ce  Philippe 
«  dont  il  s'agissait,  sacrifier  pour  le  pouvoir  l'un 
K  de  ses  yeux,  se  feire  casser  l'épaule,  ne  point 
«  craindre  d'être  estropié  du  bras  et  du  piedj  enfin, 
K  exposer  volontairement  au  péril  toutes  les  parties 
K  de  son  corps,  afin  de  vivre  honorablement  avec 
«  ce  qui  lui  restait  de  lui-même.  Et  cependant  qui 
«  oserait  soutenir  qu'un  homme  né  et  élevé  à  Fella , 
«  lieu  obscur  et  peu  connu,  doive  avoir  fortement 
(,  conçu  de  grandes  idées ,  que  le  désir  de  régner 
ic  sur  tous  les  Grecs  le  doive  tourmenter,  que  toutes 
«  sespensées,  enfin,  doivent  tendre  à  ce  but  j  tandis 
«  que  vous ,  nés  à  Athènes ,  vous  qui  tous  les  jours 
«  contemplez  les  moniunens  de  vos  ancêtres ,  et  qiû 
«  par  là  même  vous  rappelez  sans  cesse  et  leur  va- 
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«t  leur  et  leur  grandeur  d'ame,  vou^  séries  cepen- 
(c  dant  frappés  d'une  telle  lâcheté ,  qu'allant  au  de~ 
n  vaut  de  Philippe  vous  lui  soumettiez  de  vous- 
(,  mêmes  la  liberté  de  toute  la  Grèce,  sans  même  y 
«  être  provoqués.  Nul,  sans  doute,  n'osera  tenir  un 
«[  pareil  langage.  "  Démosthènes  pénètre  mstûte  de 
plus  en  plus  dans  les  détails  de  l'histoire  du  temps; 
enfin  il  retrace  tout  dans  un  tableau  rapide  et  frappe 
coup  sur  coup.  Il  s'écrie  :  «  Quand  Philippe  s'ap- 
«  propriait  l'Euhée,  quand  il  élevait  ses  retranche- 
«  mens  pour  assiéger  l'Attiquc ,  quand  U  occupait 
K  Oréum  et  qu'il  détruisait  Porthmos  ,  quand  il 
„  imposait  à  Oréum  Philistidc  pour  tyran  et  à  Éré- 
«  trie  Oîtarque  ;  quand  U  soumettait  lllellespont 
«  à  sa  domination,  quand  il  assiégeait  Byzance, 
«  renversant  de  fbnd  en  comble  d'autres  villes  de 
K  la  Grèce,  ramenant  au  miheu  d'elles  les  exilés  et 
K  les  fugitifs,  violait-il  le  traité,,  anéantissait-il  la 
n  paix  ?  ou  bien  ne  le  fàisait-il  pas  ?  Fallait-il  qu'un 
«  des  états  de  la  Grèce  se  levât  pour  l'en  empêcher  ? 
«  ou  ne  le  fàllait-il  pas  ?  Diras-tu  qu'il  ne  le  fallait 
«  pas?  Il  convenait  donc  que  le  pays  des  Grecs 
K  derâit ,  comme  on  dit ,  la  proie  des  Mysiens  > ,  et 
«  cela  Athènes  étant  encore  debout ,  et  du  vivant 
a  de  ses  citoyens.  Cest  donc  en  vàn  que  j'ai  feit 
«  tant  de  travaux ,  que  j'ai  tant  parlé  de  ces  événe- 

1  MarkUnd  a  rappelé  h  ce  sujet  TH.,  Ht.  I,  v.  88. 
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V  mens;  en  écouunt  mes  avis,  la  cité  s'est  donc 
(,  occupée  de  choses  inutiles  et  vides  de  sens ,  enfin 
K  toutes  ces  &utes  et  tous  ces  crimes  sont  donc 
«  mon  ouvrage.  Mais  s'il  fallait. . .  '*  Ici  Démosthèses 
reprend  la  suite  des  événemens,  et  8*avance  de  con- 
clusion en  conclusion  j  il  fait  lire  les  décrets  de 
Périnthe  et  de  Byzance ,  et  s'en  sert  comme  de  té- 
moins vivans  :  il  anime  ses  auditeurs  et  rappelle  les 
hauts  faits  des  temps  passés ,  et  parmi  ces  tableaux 
si  éner^ques ,  parmi  cette  multitude  de  décrets  et 
d'explications  sur  ce  que  commande  la  science  du 
gouvernement,  il  adresse  à  propos  de  véhémeMes 
apostrophes  à  son  adversaire.  Souvent  même  ces 
mouvemens  sont  trop  violens  pour  nos  mœurs,  le 
ton  trop  fort  pour  nos  habitudes  >  :  Démosthènes 
paraît  descendre  plus  bas  que  ne  le  permettait  la 
scène  comique  de  son  temps  ;  le  contraste  qui  en 
résulte  avec  ce  qui  suit,  n'en  est  que  plus  fort; 
l'orateur  se  relève  par  degrés,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive 
au  moment  où,  jetant  le  masque,  Philippe  occupa 
•  "ÉHatée.  Démosthène  dépeint  vivement  ce  qui  se 
passa  dans  Athènes ,  l'impression  qu'y  fit  la  prise 
d'ÉIatée ,  sa  propre  activité ,  l'abattement  et  l'em- 
barras des  autres.  „  Vous  vous  souvenez  quel  tu- 
0  multe  remplit  la  ville,  lorsqu'un  courrier  vint 


1   II  Ta  jns^'ï  lui  rcpTOchcT  des  fautes  de  son  père  et  de 
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„  la  nuit  apprendre  aux  prytanes  que  Philippe  était 

„  dans  Élatée,  Au  point  du  jour  le  sénat  était  as- 

n  -  semblé  ;  vous  étiez  accoiuiis  à  la  place  publique  : 

o  le  sénat  s'y  rend,  produit  devant  vous  le  courrier 

R  et  vous  rend  compte  de  la  funeste  nouvelle.  Le 

B  hérault  demande  qui  veut  parler?  Personne  n& 

a  se  présente.  Tous  vos  généraux,  tous  vos  orateurs 

«  étaient  présens;  personne  ne  répondait  à  la  voix 

«  de  la  patrie,  demandant  un  citoyen  qui  lui  in- 

Cl  diquât  un  moyen  de  salut;  car  le  hérault,  pro- 

tc  nonçant  les  paroles  que  la  loi  loi  met  dans  la 

t,  bouche,  est-il  autre  chose,  en  effet,  que  l'or- 

c  gaije  de  la  patrie  ?  S'il  n'eût  fallu,  pour  se  lever 

s  alors ,   qu'aimer  la  république  et  désirer  son 

n  salut,  vous  l'eussiez  fait  tous,  Athéniens,  tous 

„  vous  vous  seriez  approchés  de  la  tribune;  s'il 

n  eût  fallu  être  riche,  le  conseil  des  trois  cents. 

a  se  serait  levé;  ceux  qui,  réunissant  l!amour  de 

„  la  patrie  et  les  moyens  de  la  servir,  vous  ont 
«  depuis  prodigué- leurs  biens,  se  seraient  levés 

a  aussi.  Mais  un  pareil  jour,  un  pareil  moment  ne 

(,  demandait  pas  seulement  un  bon  citoyen ,  un. 

«  homme  sage,  un  homme  opulent;  il  fallait  quel- 

n  qu'un  qui  connût  à  fond  le  caractère  ,  la  poUtique 

(,  et  les  vues  de  Philippe.  Je  fus  cet  homme,  je 

o  parus ,  je  parlai  ;  j'exposai  les  desseins  de  Phi.- 

u  lippe  et  ce  qu'il  fallait  £iire  pour  les  combattre  ; 

n  personne  ne  coutrei^t,  tous  applaudirent.  Il  M- 
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«  Lût  un  décret  ;  je  le  rédigeât  Le  décret  ordon- 
«  naît  une  ambassade  vers  les  .Thébains  ;  je  m'en 
K  chargeai.  L'objet  de  l'anAassade  éisùt  de  leur  per^ 
«  suader  qu'Us  devaient  oublier  toute  division  et 
«  se  réunir  à  vous  ;  je  les  persuadai  Eh  bien , 
^  Eschine,  quel  fut  ton  rôle  ce  jour  là  ?  Quel  fut 
«  le  mien.  Tu  ne  fis  rien,  je  fis  tout  Si  tu  avais 
c  été  en  effet  un  bon  citoyen ,  c'était  là  le  moment 
«  de  parler^  il  fallait  proposer  un  avis  meilleur  que 
c  le  mien,  et  ne  pas  attendre  à  ce  jour  pour  l'atta- 
«  quer  et  m'en  faire  un  crime  ;  mais  telle  est  la 
«  diffâ'ence  de  celui  qui  consrille  à  celui  qui  ca- 
K  lomnie  :  l'un  se  montre  avant  l'événement  et  s'ex- 
«  pose  aux  contradictions ,  aux  revers ,  aux  ressen- 
«  ùmens ,  il  prend  tout  sur  lui  ;  l'autre  se  tait  quand 
„  il  faut  parler ,  et  attend  le  moment  d'un  désastre 
«  pour  élever  le  cri  de  la  censure  et  de  la  haine. 
«  Mais ,  en£n  ,  puisque  tu  as  été  muet  ce  jour-là , 
«  dis-moi  donc  du  moins  aujourd'hui  quel  autre 
K  discours  j'ai  dû  tenir,  quel  était  le  bien  que  je 
K  pouvais  feire^et  que  j'ai  négligé,  quelle  autre 
„  alliance  j'ai  dû  proposer,  quelle  autre  conduite 
«  j'ai  dû  conseiller  j  car  c'est  par  là  qu'il  faut  juger 
«[  de  mon  administration ,  et  non  pas  par  l'événo- 
4t  ment  L'événement  est  dans  la  volonté  des  dieux, 
«  l'intention  est  dans  le  cœur  du  citoyen.  21  n'a 
(c  pas  dépendu  de  moi  que  Philippe  fut  vainqueur 
(t  ou  non  -f  mais  ce  qui  dépendait  de  moi  c'était  de 
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K  prendre  toutes  les  mesures  que  peut  cUeter  la 
„  prudence  humaine.  * 

L'orateur  ùàt  valoir  'ensuite  les  avantages  qui  soM 
résultés  de  l'annement  des  Thébains  et  de»  Athé- 
niens ,  quoiqu'il  n'ait  pu  sauver  Athènes.  «  & ,  la 
«  bataille  se  donnant  à  trois  journées  de  marche 
«  de  l'Attique ,  notre  ville  a  entendant  couru  tant 
«  de  danger,  éprouvé  tant  de  terreur;  qu'eût-ce 
„  donc  été  si  la  lutte  s'était  engagée  dans  l'Attique 
n  même?  Pensez-Tous  que  nous  aurions  eu  le  tonpa 
n  de  nous  arrêter,  de  nous  reconnûtre,  de  respirer? 
it  Un  jour  de  repos,  deux  et  même  trois,  nous  ont 
H  ^nné  beaucoup  de  moyens  de  salut* 

Démosthènes ,  après  cela ,  considère  les  choses 
sous  un  autre  point  de  vue;  il  fait  voir  avec  quelle 
promptitude  il  ga^ia  la  confiance  des  Thébains , 
âte  les  décrets  et  poursuit  avec  fèn  l'histoire  du 
temps.  Partout  il  compare  son  activité ,  son  influence 
avec  ce  que  faisait  Philippe  ;  maïs  à  ces  choses  si 
sérieuses  il  mêle  encore  du  bas  comique  ;  il  invec- 
tive Eschine  et  s'abandoime  à  une  véhémence  qui 
ne  conviendrait  nullement  à  nos  idées  '.  Quand  il 
revient  au  geiu%  grave ,  c'est  par  une  contonplatioa 
philosophique  de  la  marche  de  l'ensemble.  Pour  ne 
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Uess«r  personne,  U  n'inditjue  que  fort  légèrement 
les  causes  de  l'ùsue  malheureuse  de  cette  lutte  :  ce 
sont  l'inexpérience  et  la  conruptibilité  des  chefs 
militaires.  L'orateur  passe  délicatement  sur  les  ikaixs 
de  la  génération  a  laquelle  il  a  affaire  '.  Mab  s'il  se 
home  ici  à  toucher  les  points  essmtiels  sans  appro- 
fondir un  sujet  si  déhcat,  comme  il  eiq>ose  arec 
force  la  situation  de  la  Grèce  !  comme  il  relève 
l'abattement  des  amis  de  la  liberté  I  comme  il  signale 
le  malheur  de  cette  monarchie.  uiÙTerselle  qui  me- 
nace le  monde  !  enfin ,  comme  il  encourage  ses 
concitoyens  à  persister  dans  leur  noble  résistance  ! 
Fuis,  quand  il  en  revient  à  son  activité,  quand  il 
parle  de  lui-même  et  de  sa  destinée ,  c'est  avec  une 
noble  ^erté ,  qui  cependant  a  quelque  chose  de  mo- 
deste. Démosthines  traite  son  rival  avec  amertume 
et  mépris  j  il  veut  ea  faire  la  risée  de  l'assemblée. 


I  Pag-  3go  et  agi.  II  TOnvie,  il  est  Trai,  les  plaies  de  h 
Grjce)  et  oomme  les  tiattret  de  toiu  le«  ^ut*  :  cependutt  il 
ne  danne  à  Athteei  qne.la  moindie  part  dans  la  corruption 
générale  ;  cncoce  ractribne-t-il  ■  sa  partie  adTerse.  Avec  quelle 
habileté  il  cache  celte  iatention.  ,  Le  jour  ne  serait  pas  asset 
n  long,  dit-il,  si  je  Toulais  nommer  tous  les  traîtres;  mais 
«  cetu  que  j'ai  nommés  sont  les  hommes  qui,  dans  leur  patrie, 
B  tenaient  U  mime  conduite  que  mes  adversaires  ont  tenue 
s  parmi  tous.  Ce  sont  des  hommes  couTerts  d''ignomiDte ,  des 
a  flatteurs  qai  ont  mntîlé  leur  patrie  ,  qui  ont  bu  aux  dé- 
t  pens  de  la  liberté  ,  d'abord  k  Philippe  et  maintenant  k 
■  Alexandre  ,  etc.  " 
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'  n  fÎDÎt  par  dire  que  ses  adversaires  cherchaieitt 
à  sauver  l'état  par  des  moyens  autres  que  ceux  de 
l'état  même,  par  des  moyens  pris  en  dehors;  mais 
que  pour  lui,  il  n'avait  voulu  sauver  Athènes  que 
par  Athènes.  Enfin  il  termine'  par  ces  mots  :  «  Dans 
M  la  commune  infortune  des  Grecs,  un  Autre 
«  éprouve  les  faveurs  du  sort  ;  mes  adversaires 
(,  vantent  son  bonheur  ;  ils  souhaitent  une  étemelle 
«  durée  à  ce  bonheur.  Gardez,  dieux  iounortels  ! 
«  gardez  de  prêter  jamais  l'appui  de  votre  puissance 
„  à  ces  vœux!  Changez  plutôt,  changez  le  cœur 

V  de  ces  hommes.  Que ,  si  leur  démence  est  sans  ■ 
H  remÈde,  ils  périssent  seuls;  détruisez- les  et  sm* 
<,  terre  et  sur  mer  ;  frappez-les  d'une  mort  pré- 
it  maturée.  Quant  à  nous,  délivrez-nous  des  maux 

V  suspendus  sur  nos  têtes,  et  pour  l'avenir  donnez- 
K  nous  une  destinée  heufeuse  qui  ne  soit  troublée 
tt  par  aucune  calamité.  " 

Celui  qui  sut  disputée  la  prééminence  à  Démos- 
ihènes,  ne  pouvait  être  un  orateur  ordinaire;  ausn 
le  témoignage  unanime  de  l'anûquité  est-il  favorable 
à  Eschine ,  et  ses  discours  démontrent  son  mérite. 
Il  nous  est  resté  de  lui  quatre  harangues  et  quel- 
ques lettres.  Cicéron  recommande  à  l'orateur  futur, 
à  celui  qu'il  veut  initier  à  la  connaissance  des  mo- 
dèles de  l'éloquence  grecque ,  la  lecture  du  discours 
d'Eschine  contre  Ctésiphon.  Eschine  n'a  point, 
comme  Démosthènes,  la  véhémence,  la  hardiesse, 
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k  richesse  des  tournures ,  des  considérations.  Il  ne 
conduit  pas  inopinément  à  travers  ce  labyrinthe  de 
beautés  jus<^'au  but  ^'il  se  propose  ;  mab  tous 
deux  ont  emprunté  à  la  comédie  de  leur  temps , 
et  aux  images  de  le  vie  privée ,  des  caractères  bien 
tracés ,  des  peintures  de  mœurs  et  de  passions ,  et 
surtout  l'amertume  de  l'invective.  Tous  deux  se 
connaissent  parfaitement  eux-mêmes.  Démôslhènes 
ne  recherche  pas  les  portraits,  parce  (jù'il  les  charge 
trop;  Ëschine  ne  vise  point  à  l'esprit  :  sans  donu 
il  avait  la  consùence  que  la  pointe  s'émoussait  aun 
ses  mains.  Démosihènes ,  supérieur  pour  le  trait  et  la 
isagacité,  se  complaît  dans  les  récits,  et  apostroplie 
volontiers  son  adversaire  ;  il  aime  les  situations,  les 
reproches ,  les  invectives.  Eschine  comprend  son 
^cle  autremoit  que  Démosthènes  :  sans  qu'il  fôl 
peut-être  ni  corrompu  ni  cormptible ,  les  voies  de 
douceur,  les  négociations  amicales  avec  la  Macé- 
doine ont  pu  lui  paraître  désirables.  U  ne  &nt  donc 
point  le  juger  tel  que  Démosthènes  le  r^résartt 
Mais  Eschine  ne  pouvait  emprunter  à  la  seule  pru- 
dence ce  noble  feu ,  cette  vérité ,  cet  héroïsme 
d'expression  qui  distinguent  Démosthènes,  sifiiit 
déjà  de  ce  que  son  opinion  rappelait  les  beaoi 
temps  qui  n'étaient  plus.  Les  deux  orateurs  se  rap- 
prochent bien  plus  dans  leurs  discours  sur  l'am- 
bassade en  Macédoine,  que  dans  ceux  prononce* 
poiu-  ou  contre  Ctésiphon. 
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ttL  haraBgiuî  d'Eschine  contre  Tîmarquè  a  rap- 
port k  des  évéatmen»  antérieurs  :  elle  offre  des  tmts 
qui  sont  propres  à  cette  ^oque.  D'abord  Eschine 
montre  sous  son  jour  le  plus  avantageux  la  politique 
et  la  tlkéorie  qu'il  prétend  suivre  en  tout  II  l'établit 
sur  cette  base ,  que  sans  morale  il  n'y  a  point  de 
r^ublique  possible.  Cest  sur  ce  principe,  trop 
oublié  à  Athées,  qu'il  fonde  son  accusation  contre 
Timarque.  On  voit  par  tous  les  discours  d'Eschine 
et.de  Démosthènes,  qu'on  entendait  alors  par  ora- 
teur un  honune  possédant  toutes  les  connaissances 
pratiques  et  théoriques  qui  Ibnt  le  publîciste  de 
nos  jours,  c'est-à-dire  la  statistique,  la  politique, 
■  les  finances,  l'aduiinistration  et  le  droit  Dans  le  dis- 
cours contre  Timarque ,  Eschine  prouve  qu'il  a  fait 
de  profondes  r^ezions  sur  l'essence  des  états,  et 
qu'il  s'est  créé  un  système  de  gouvernement  :  ausû 
sa  définition  revienireUe  mot  à  mot  dans  celui  qu'il 
prononça  contre  CtésiphoU'  Quoiqu'il  juge  mal  de 
l'aristocraiie.  et  de  la  monarchie,  il  considère  la 
démocratie  sous  son  véritahle  point  de  vue  :  il  ne 
connût  que  trois  formes  de  gouvernement  :  ou  c'est 
un  seul  qui  règne,  ou  le  pouvoir  appartient  à  un 
petit  nonxbre  d'individus ,  ou  enfin  la  masse  entière 
du  peuple  se  gouverne  inunédiatemait  elle-même. 
Chacune  de  ces  formes,  dit-il,  a  d'autres  sources 
d'où  ses  lois  découlent.  Dans  les  monarchies  et  dans 
les  oligarchies  elles  naissent  de  la  volonté  variable 
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des  individus  qui  sont  revenu  de  la  puissance  ;  dans 
les  démocraties ,  au  contraire ,  il  faut ,  si  l'on  ne 
veut  pu  que  tout  s'abyme  dans  un  mouvement  per- 
pèvatiFfqa'uix  principe  immuable  dirige  l'état  «  Tous 
„  le  savez  )  dit-il  aux  Athéniens  dès  le  commence- 
«  ment  de  son  discours  ^  dans  les  démocraties  les 
«  personnes  et  les  insiitutions  sont  sous  la  garde 
«  des  lois;  mais  chez  les  tyrans  et  dans  les  oligar- 
„  chies  tout  est  abandonné  à  la  méfiance  et  aux 
a  armes.  C'est  pourquoi  il  faut  que  les  oligarques 
«  et  tous  ceux  qui  ne  gouvernent  pas  sur  un  pied 
B  d'égalité ,  prennent  ga^de  à  ceux  qui  pournient 
«  les  renverser  par  la  force.  Mais  vous  qui  jouisseï 
«  d'un  gouvernement  lé^time  et  d'égalité,  vous 
(,  devez  punir  ceux  qui  disent  ou  qui  entreprennent 
K  quelque  chose  de  contraire  aux  lois.  Vous  ne 
K  serez  forts  qu'autant  que  vous  les  observerez  et 
a  que  l'état  ne  sera  pas  menacé  de  dissolution  par 
K  ceux  qui  les  violent  et  ijui  vivent  sans  mœurs.  ' 
Eschine ,  après  cela ,  passe  en  revue  toute  la 
lé^slation  d'Athènes,  et  surtout  en  ce  qui  00»- 
cerne  la  morale;  il  cite  même  des  lois  de  Dracon 
et  de  Solon  qui  ont  pour  objet  d'empêcher  les  dé- 
portemens  et  les  déréglemens  '.  Ce  n'est  pas  sans 

I  ■  Les  matUM  d'école  ,  dit  TuDe  de  ces  lois ,  ne  doirent 
a  Im  onTiir  ^'tprés  le  lerer  du  soleil  ;  Ut  sont  tennB  de 
■I  le»  fermer  avant  son  coucher.  Nul  de  ceux  qoî  *  dépassé 
■  rige  de  Tenfince  ne  sera  admis  dans  1h  écoles  pendant 
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horreur  qu'on  apprend  par  tout  le  contenu  de  ce 
discours ,  quelle  distance  il  j  avait  eutre  ces  lois 
des  anciens  temps  et  les  mœurs  du  ^ècle  d'Eschine. 
Comment  pourrait-on  s'étonner  de  la  chute  d'Athè- 
nes, quand,  à  la  face  d'un  tribunal,  ea  audience 
publique ,  on  proclame  l'existence  des  plus  grands 
vices  ?  Comment  surtout  ne  pas  redoubler  d'admi- 
ration pour  Démostbènes  ,  quand  on  songe  que 
c'est  dans  un  pareil  état  qu'il  réveilla  de  grands 
sentimens  et  un  noble  patriotisme?  L'orateur  ne 
veut  point  dissimuler  sa  part  à  la  décadence  gé- 
nérale, il  n'espère  point  voir  élever  une  digue  à 
ce  torrent  de  maux;  seulement  il  voudrait  qu'on 
en  prévînt  l'excès.  On  aperçoit  facilement  ici  com- 
bien étaient  liées  la  servilité  et  la  corruption  des 
mœurs,  et  combien  on  méconnaissait  les  droits  de 
l'homme.  Il  est  question  de  crimes  contre  nature , 
défendus  par  la  loi  ancienne,  tant  envers  les  es- 
claves qu'envers  les  hommes  libres  ^  Eschine  croît 
devoir  excuser  celte  sévérité.  «  On  s'étonnera  peut- 
«  être,  dît-il,  que  le  législateur  ait  étendu  la  pro- 
«  hibîtion  aux  esclaves  ;  mais  si  vous  considérez 
«  la  chose  de  plus  près  ,  Athéniens ,  vous  recon- 
((  naitrez  qu'elle  a  été  Ëiite  par  égard  surtout  pour 

■   qne  le*  jenae*  ^i^iu  j  loat,  k  moîna  ipCil  ne  soit  fili  on 
Il  gendre  àa  mattre.  ■ 

t   E«cbiae,  iri-  Timarch.,  pag.  aSS,  édîl.  BelLkor.  La  peina 
itait,  daa*  csruitis  cm,  la  mort,  et  dan*  d'antrei,  l'amendo. 
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«  les  mœan  des  citoyens.  Le  lé^sUteur  ne  s'est 
c  point  inquiété  des  esclaves  ;  mais  pour  mieux 
«  détnûre  ce  vice,  il  l'a  dâèndu  même  envers  eux.> 
Eschine  alors  démontre  que  Timanjue  ne  s'en  est 
pu  moins  livré  publiquement  à  toute  sorte  de  dé- 
pravation, et  qu'il  en  disait  métier.  Démosthtnes, 
défenseur  de  ce  Timarque,  ne  peut  tien  r^ondre, 
sinon  que  les  Athémens  adjugeaient  publiquement 
la  plus  honteuse  des  professions ,  et  que  les  femûen 
ne  se  laissaient  guère  tromper;  que  par  conséqoent 
ce  n'était  point  assez  qu'Eschine  produisît  des  té- 
moins de  rimmordUté  de  l'accusé  y  qu'il  eût  Mu 
^^rter  les  rentres  de  ces  fermiers  '.  Cet  homme 
méprisable,  que  ne  put  sauver  l'éloquence  de  son 
ami ,  était  mêlé  à  toutes  les  affaires  publiques.  Cé- 
tait  un  des  personnages  les  plus  importans  de  l'étaL 
Et  quel  était  ce  Timarque!  «  On  pourrait  croire, 
«  dit  Eschine ,  que  Timarque ,  ayant  vendu  la  mai- 
c  son  patffluelle,  en  a  acheté  une  autre  en  debors 
n  de  la  ville;  qu'au  lieu  de  sa  maison  de  campagne 
«  et  de  son  bien  du  déme  alopécien ,  enfin  de  sa 
«  manufacture ,  il  a  placé  ses  fonds  dans  les  mines 
m  d'argent.  îf  on ,  il  n'a  ni  maison  à  la  ville ,  ni  mai- 
c  son  de  campagne,  ni  terres,  ni  esclaves ,  ni  cap- 
«~  taux ,  enfin  il  ne  possède  rien  de  ce  qui  fait  vivre 
t  les  gens  qui  ne  se  livrent  point  à  la  rapine.  Û  a 

a  Efdiine,  in  Timarch.,  pag.  a88  et  aB^. 
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«  remplacé  l'aisance  patemdle  par  une  vie  dissolue, 

«r  par  rimperûneDce ,  la  débauche,  la  lâcheté,  l'im- 

a  pudencej  il  s'est  Ëùt  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

a  Cependant  il  ne  s'est  point  borné  à  dissiper  les 

«  richesses  de  son  père ,  il  a  entamé  la  fortune  de 

«  l'état  partout  où  il  a  pu  le  faire.  Vous  le  voyez 

«  assez  avancé  en  âge;  il  a  occupé  beaucoup  d'em- 

«  plois.  Eh  bien  !  il  n'en  doit  pas  un  au  sort  ou 

a  à  l'élection  ;  il  les  a  tous  achetés  contrairemmt 

«  aux  lois.    Je  n'en   citerai  que   trois  ou  quatre, 

or  Chargé  de  recevoir  les  comptes  de  la  ville,  ne 

«  lui  fit  -  il  pas  de  tort  en  tenant  quittes  pour 

u  l'argent  qu'il  en  reçut  quelques-uns  de  ceux  qui 

«  avaient  malversé?  Ne  lui  fit-il  pas  plus  de  mal 

K  encore  en  cherchant  à  punir  par  tous  les  moyens 

A  possibles  des  hommes  qui  n'avaient  rien  à  se  re- 

<r  procher?  Timarque  fiit  l'un  de  nos  plénipoten- 

K  tiaires  à  Àndros  ;  il  paya  cette  mission  trente 

a  mines ,  donnant  neuf  oboles  d'intérêts  pour  cha- 

«  cune  :  ainsi  il  se  disait  de  vos  alliés  un  moyen 

«  d'acquérir  et  de  subvenir  à  ses  débauches.  Mai« 

«  quelle  &t  sa  conduite  quand  une  fois  il  fiit  en 

«  possession  de  cette  charge,  ne  le  vît -on  pas, 

a  dans  ses  voluptés,  s'adresser  même  aux  femmes 

„  d'hommes  libres?" 

Athènes  retentissait  sans  cesse  du  bruit  des  désor- 
dres de  Timarque  j  jeunes  et  vieux,  tous  en  avaient 
les  oreilles  frappées.  Combien  ces  vices  ne  durent- 
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ils  pas  nuire  au  principe  républicain.  Phocioû  et 
d'autres ,  qui  étaient  purs  et  bons ,  l'aTaient  bien  senti 
Eschîne  le  sent  de  même.  Si  ses  mœurs  privées 
n'étaient  pas  exempte»  de  reproches ,  du  moins  il 
comprend  ai  homme  d'état  qu'il  &ut  que  les  moenra 
publiques  soient  intactes.  En  même  temps  il  voit  ce 
que  peut ,  pour  la  conservation  de  la  morale ,  un 
orateur  tel  que  lui  j  il  connaît  l'importance  de  sa 
position  sociale ,  le  pubhc  qui  l'entoure  et  l'in- 
■  fluence  qu'il  exerce  sur  lui  C'est  pourquoi  il  dit  : 
B  Je  veux  que  la  seconde  partie  de  mon  discours 
K  renferme  une  exhortation  k  mes  concitoyens,  afin 
„  qu'ils  s'attachent  à  la  vertu  ;  car  je  vois  le  tribunal 
«  environné  de  jeunes  citoyens ,  j'en  aperçois  de 
«  pli»  âgés  j  enfin,  ime  foule  d'étrangers  de  toute  la 
„  Grèce  est  réunie  pour  nous  entendre.  Ne  croyea 
«  pas  qu'ils  soient  tous  accourus  pour  me  voir; 
«  non ,  ils  veulent  savoir  si  ces  Athéniens ,  dont  on 
«  vante  les  institutions  et  les  lois ,  savent  distinguer 
«  celui  qui  les  observe  de  celui  qui  les  viole;  celui 
«  qui  fait  bien,  de  celui  qui  fait  mal;  ils  veulent 
c  savoir  si  vous  honorez  les  bons  et  si  vous  êtes 
c  disposés  à  punir  ceux  dont  )&  vie  est  une  tache 
«  pour  votre  cité.  " 

Si  la  littérature  nous  occupait  plus  spécialement, 
nous  pourrions  <âter  encore  une  foule  d'orateurs 
qui  nous  sont  connus,  soit  par  à^  fragmens,  soit 
par  les  notices  qu'on  nous  a  laissées  «ir  eux.  Par- 
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tout,  dans  ces  fragmeus,  ou  trouve  la  preuve  da 
l'activité  avec  laquelle  oo  cultivait  toutes  les  uùen- 
ces  qui  ont  des  rapports  avec  l'art  oratoire.  Démade 
jouit  d'une  des  plus  grandes  célébrités  ;  Lycurgut 
passe  pour  l'homme  d'état  le  plus  consommé.  Kous 
ne  pouvons  plus  juger  de  l'éloquence  de  Démade , 
parce  qu'on  a  des  raisons  de  suspecter  l'authenticité 
du  fragment  de  son  discours  où  il  rend  compte 
de  sa  vie  >.  Nous  avons  de  Lycurgue  une  harangue 
qui  est  l'expression  de  son  caractère  sévère  et  qui 
appartient  aux  meilleurs  exemples  de  l'art  ontoire 
chez  les  anciens,  quoique  l'on  y  voie  bien  que  ce 
que  Dônosthènes  faisait  sans  effort,  Lycurgue  le 
travaillait  péniblement  et  sans  hardiesse  dans  la  ma- 
nière. Àjoutez-y  que  son  discours  ctmtre  Liéocrate 
s'a|^iroche  plus  encore  de  la  forme  théâtrale  que 
ceux  de  Démosthènes.  Non-«eidement  il  mêle  beau- 
coup de  vers  à  son  texte ,  et  par  conséquent  il  a  dû 
les  débiter  avec  l'action  et  les  gestes  usités  ;  mais 
le  conunenoement  m^e  de  sa  harangue  a  quel- 
que chose  de  scènique.  Ce  commencement  est  ime 
prière.  «  L'accusation  que  je  porte  contre  Léocrale 
a  est  juste  :  c'est  un  devoir  que  je  remplis  envers 

1  B«kk*T,  qui  l*a  troM*^  dass  sik  naaBaseriu,  loi  a  doonl 
place  dans  la  collection.  On  le  rencontie  août  dans  le»  oiatears 
àe  ReisLe;  mais  du  moins  on  lit  dans  l'intcoductioti  et  dans  les 
note*  ijui  sont  de  Hauptmann,  l*s  motifs  que  l'on  a  de  contestei 
l'aatlicklieitJ  d«  «•  ntoroean. 
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K  les  dieux  et  envers  vous,  Athéniens.  Je  supplie 
c  donc  Minerve  et  tous  les  dieux ,  et  tous  les  héros 
K  dont  les  temples  sout  dans  notre  ville  et  dans  notre 
K  contrée ,  de  vouloir  bien ,  à  c'est  à  bon  droit  que 
„  je  lui  reproche  d'avoir  trahi,  déserté  leurs  auteb, 
«  leiu«  bois  sacrés  et  les  saciifîces  nationaux,  me 
c  donner  la  force  nécessaire  pour  mettre  dans  tout 
R  son  jour  les  méifàits  (ju'il  a  commis.  Puisse  cette 
«  accusation  devenir  utile  au  peuple  et  à  l'élat!  Et 
m  VOUS  qiù  veillez  sur  vos  pères ,  sur  vos  enÊns , 
«  sur  vos  fenunes ,  sur  vos  temples ,  enim  sur  la 
«  patrie,  vous  dont  la  sentence  hit  le  destin  du 
a  cot^Kible ,  puissiez-vons  maintenant  et  dans  tous 
a  les  temps,  vous  montrer  juges  inexorables  de 
«  ceux  qui ,  comme  lui ,  méconnaîtraient  leurs  de- 
„  voirs  envers  les  choses  sacrées  que  je  viens  de 
«  nommer  !  Mais  si  ce  n'est  point  un  traitre  à  la 
«  patrie ,  un  déserteur  de  ses  temples  que  j'amtee 
«  devant  vous,  puissent  les  dieux  et  vous -mêmes, 
«  qui  êtes  ses  juges,  le  sauver  de  ce  danger!  " 

Dans  tout  ce  discours  règne  la  dignité  de  ce 
caractère  c[ui  mérite  une  place  à  côté  de  c/ixà 
d'Aristide  Les  invectives,  les  ironies  et  les  moyens 
démagogiques  ne  s'y  trouvait  nulle  part.  En  re- 
vanche on  est  frappé  toujours  de  cette  inflexible 
sévérité  qui  fit  du  nom  de  Lycurgue  la  terreur 
de  tous  les  criminels  pubUcs  et  des  nombreux 
spoliateurs  des  deniers  de  l'état.  X^  même  caractère 
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domine  dans  le. fragment  du  discours  par  lec[uel  il 
engagea  les  Atliéniens  à  frapper  de  la  peine  de 
mort  Lysiclès  qui  commandait  l'armée  à  Chéronée. 
Diodore  rapporte  ce  fragment,  n  Tu  commandais, 
«  Lysiclès  ,  mille  citoyens  périrent ,  deux  mille 
«  tombèrent  au  pouvoir  de  l'enDemi ,  des  trophées 
t, ,  de  victoire  furent  élevés  à  la  honte  de  notre  ville  ; 
a  la  Grèce  entière  est  réduite  en  esclavage,  et  tout 
t,  cda  n'est  arrivé  que  parce  que  tu  étais  à  la  tête 
„  de  l'armée,  que  parce  que  ta  t'étab  en  quelque 
s  sorte  imposé  pour  chef  Et  tu  as  le  courage  de 
„  vivre  !  et  tu  supportes  la  lumière  du  jour  !  et  tu 
a  oses  marcher  sur  la  place  publique,  toi  qui  es 
a  devenu  pour  ta  patrie  un  monument  d'ignominie 
K-  et  d'abjection  !  "  On  pensera  sans  doute  que 
l'homme  doué  d'un  caractère  aussi  inflexible',  ne 
pouvait  pas  réussir  dans  Athènes  :  il  arriva  préci- 
sément le  contraire;  ses  concitoyens  reconnurent 
qu'il  était  le  seul  dont  les  actions  répondissent  aux 
discours.  On  lui  confia  la  police  et  les  finances  de 
l'état,  et  des  décrets  publics  le  remercièrent  de 
son  administration.  Trois  fois  de  suite  il  fiit  réélu 
trésorier  pour  cinq  ans ,  et  toujours  avec  une  ex- 
tension de. pouvoir.  Pendant  sa  gestion,  il  eut  le 
maniement  de  i4]000,  selon  d'autres,  de  i8,55o 
talens  ;  il  fit  construire  des  vaisseaux ,  il  institua 
l'école  de  la  lutte  au  lycée  et  en  fonda  une  autre 
encore^  il  planu  des  bosquets j  il  acheva  le  grand 
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théâtre,  enfin  ïl  «leva  l'arsenaL  Ce  n'est  pas  tout; 
Lycurgue  enricliit  la  ville  d'une  multitude  d'objets 
d'or  et  d'argent,  et  fit  exécuter  en  or  de  petites 
statues  de  la  victoire.  Outre  cela,  d'innombrables 
travaux  publics  furent  entrepris  sur  sa  proposition; 
sa  police  fut  exacte,  et  le  système  des  douanes  fîit 
«mélioré.  On  nous  dit  quelque  part  qu'il  reporu 
à  1  aoo  talens  les  revenus  extraordinaires  de  la  ville , 
mais  cette  donnée  est  si  vague  qu'on  ne  peut  de- 
viner de  quel  genre  d'impôt  il  s'agit  ' 

Cte  prétend  que  l'un  des  discours  d'Hjpéride 
s'est  égaré  parmi  ceux  de  Démosthënes.  Si ,  pen- 
dant un  ù  grand  nombre  de  siècles,  une  foule  de 
savans  et  de  gais  de  goât  ont  pu  s'y  tromper,  cela 
prouverait  que  l'orateur  n'était  pas  resté  à  une  trop 
forte  distance  de  ce  grand  homme. 

Après  Démoslhènes,  Eschine,  Hypéride  et  Ly- 
curgue,  l'art  oratoire  cessa  d'être  ce  qu'il  avait  été 
jusqu'alors.  Binarque,  que  cependant  l'on  compte 
encore  parmi  les  grands  orateurs  de  l'Àtlique, 
Ëùsaît  métier  de  la  rédaction  de  ses  discours. 
li'éloqnence ,  dans  k  suite ,  se  lia  étroïtemmt  à  la 
philosophie  ;  les  philosophes  établirent  des  écoles 
de  droit  public,  et  plusieurs  sectes  s'arrogerait  le 


i   Plutarque ,  fitœ  dectm  orat.,  pag.  1 53.  Voici  le  taxte  : 
T»   /xi'yirTiiv   ^ihi*  <^«KoV<*   TÀTnurra.  wpoffïJ'ow  Tjt  woAh 
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privilège  de  l'art  de  la  parole.  '  Nous  réservons  ce 
sujet  pour  la  période  qui  va  suivre  :  peut-être  un 
aperçu  de  l'état  de  la  scène  greccfue  à  cette  époque 
eût- il  été  convenablement  placé  ici;  mais  nous 
joindrons  ce  tableau  à  celui  de  la  philosophie, 
qui  ne  fut  jamais  plus  florissante  qu'à  l'époque 
que  nous  allons  aborder. 

I  SeloD  Plntarqne,  f  icie  dteem  oreU,  Eschine  aurait  fondé 
■  Rhodes  l'école  Je  lèétears  qui  brilla  plus  tard  sou»  ce  nom. 
Cependant ,  si  l'on  en  croît  l'aTgament  dn  dernier  diseoun 
d'Eschine ,  il  n'aurait  point  vonln  enadgner.  A  en  juger  par 
ics  lettres,  il  reçut  ï  Rhodes  au  «ccutil  fort  diitin{ué. 
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Philippe  et  Alexandre  de  Macédoine. 


Syracuse  et  Carlheige  jusqu'au  temps  d'Agalhocle. 

Autant  la  décadence  des  mceurs  et  la  jalousie  des 
états  de  la  Grèce,  les  uns  envers  les  autres,  accé- 
léraient la  chute  de  républiques  telles  qu'Athènes 
et  Corinthe,  autant  on  voyait  s'élever  Rhodes, 
Syracuse  et  Carthage  L'histoire  de  Rhodes  se  lie 
à  celle  du  second  Mausole  de  Carie ,  et  à  celle  de 
la  deuxième  Artémise.  Nous  aurons  occasion ,  plus 
bas ,  de  rappeler  la  série  des  souverains  de  Carie , 
depuis  Hecatomnus  jusqu'à  cette  Ada  tjui  se  soumit 
à  Alexandre. 

Pendant  la  guerre  du  Péloponèse ,  Rhodes  se 
donna  une  nouvelle  capitale ,  du  même  nom  que 
l'ile  >.  Les  circonstances  les  plus  favorables  la  por- 

1  GiUi«B,  Hiitorjr  oftha  yvorld  front  jiUxander  to  Augaitut, 
Tol.  1,  pag.  4^4>  ^''  ?"*  "  f"^  quatre  ani  aTant  la  fin  de  la 
gaeiie  du  Piflapon^e,  et  il  cite  Stiabon ;  mai*  cet  anlenr, 
lir.  XIV,  pag.  g36,  ^dit.  Falcon-,  se  borne  ï  ddu  apprendre 
que  Rhodet  fat  bilit  pendant  la  guene  du  Péloponâse  par 
l'architecte  qui  avait  conitmit  le  Pir^e.  Si  l'on  cousalte  une 
note  de  Weueiing  aar  Diodore,  IÎt.  XIII,  cb.  7S,  on  Tcm, 
uns  qoe  nous  la  fassions  remarquer,  qu'il  faut  nn  tour  d« 
force  ponr  joitifier  la  date  préciic  indiquée  par  cet  Ustoricn , 
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lèrent  promptement  à  un  grand  degré  de  prospérité. 
Immédiatement  après  cette  guerre  elle  était  étroi- 
tement alliée  à  Athènes ,  et  si  Démosthènes  mérite 
confiance ,  la  guerre  qu'elle  lui  fît  ensuite  naquit  de 
ce  que  Rhodes  accusa  les  Athéniens  d'avoir  voulu 
la  subjuguer.  Mausole  était  le  principal  instigateur 
de  cette  guerre  :  par  son  influence  il  fit  changer  la 
constitution  de  Rhodes ,  et  selon  toute  apparence 
il  voulait  la  réunir  à  son  empire.  Mais  le  parti  dé- 
mocratique ,  soutenu  par  Athènes ,  faisait  de  grands 
efTorts  pour  renverser  la  nouvelle  constitution , 
et  Démosthènes  y  employa  toute  son  éloquence.  > 
Toutefois  les  Rhodiens  firent  leurs  affaires  par  eux- 
mêmes  ,  et  les  lois  qu'ils  établirent  alors  durèrent 
jusqu'au  temps  de  Strafaon.  Il  est  à  remarquer  que 
depuis  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse  jusqu'à 
ta  bataille  de  Chéronée,  Rhodes  servit  d'entrepôt 
aux  grains  de  l'Egypte,  et  que  dans  la  suite  encore 
cette  exportation  demeura  l'une  des  principales 
affaires  de  cette  cité.  Ses  relations  commerciales 
et  l'état  de  la  navigation  des  anciens,  qui  s'atta- 
chaient toujours  aux  côtes,  firent  de  Rhodes  le 

et  qne  cependant  Gillics  et  Barthélémy  (Voyages  du  j«nne 
Anacbanis,  cb.  ^3)  ont  adaptée.  Il  a  évidemment  raison ,  quand 
il  dit  qne  la  nouvelle  ville  s^eat  formée  de  la  rénnion  dei  ttoia 
anciennnes,  Jaljtus,  Lindus  et  Caminis,  qnoiqa'ellc*  tient 
continué  à  subsi*tet  tontes  trois. 

1   J)e  Jthod.  libert.,  édit.  Bckker,  pag.  173. 
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dépôt  général  des  marchandises  et  le  rendes-vons  de 
tous  les  négocians  ;  car  llle  se  trouvait  située  à  la 
croisière  de  presc[ue  toutes  le»  routes  maritimes.  ^ 

Syracuse  et  Carthage  partageaient  presque  tout 
le  commerce  de  l'ouest  avec  Marseille.  Au  tempi 
de  la  guerre  des  Perses,  Gélon  avait  mis  fin  aux 
hostilités  entre  Syracuse  et  Carthage.  Ce  Gélon  et 
son  fi'ère  Hiéron  régnèrent  glorieusement  ;  leur  ré- 
puution  se  répandit 'même  chez  les  Grecs  libres, 
et  les  odes  que  Pindare  se  fit  payer  si  chèrement, 
n'y  furent  pas  pour  peu  de  chose.  Ces  tyrans,  aa 
surplus,  étaient  dignes  des  louanges  du  poète.  Mal- 
heureusement il  avoue  qu'il  célèbre  le  pliis  celui 
qm  le  paie  le  mieux  ;  mais  l'on  peut  admirer  ses 
chants  divinement  inspirés,  l'on  peut  écouter  ses 
admirables  préceptes  ,  sans  s'inquiéter  de  savoir 
quels  exemples  il  donna. 

I  Cela  me  parait  Tésnlter  claitement  de  deux  passages  ào 
discoBis  de  Lycurgue  contre  Léocrate.  D'abord  il  reproche  1 
racensé  de  s'être  eafni  k  Hliodcs  apri»  la  bataille  de  Chéros^e, 
et  i'j  aToii  répanda  qu'Athènes  était  prt*e  et  le  Pirée  asiicgé. 
■  Lts  Rhadiens  y  ajoutèrent  tant  de  foi  ,  ifiCits  armèrent  dei 
a  vahieaux  d»  guerre,  et  ifuc  Us  négociant  et  les  bateliers  i/bî 
a  avaient  des  chargement  de  grains  pour  notre  viile  et  gui 
«  allaient  partir,  firent  mettre  à  terre  et  leart  grains  et  tcun 
n  oMret  marchandises,  '  Oa  Ut  h  la  page  199  :  h  liew  bnritt 
d  qu'il  fit  eonnr  sur  Totre  compte ,  tant  3i  Rhodes  qa«  parmi 
«  les  coramerçaiu  tpà  j  sont  momentanément ,  furent  répandu* 
a  dans  le  monde  eutiet  pendant  Icnis  TOjagei  :  iti  t'fyarSxf 
a  eanyytXhBYt  * 
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Après  l'expulsion  de  Thrasybule ,  les  troubles 
recommencèrent  dans  Syracuse  :  les  états  ioniens  et 
les  éuts  doriens  de  Sicile  étaient  en  querelles  con- 
linuelles.  L'expédition  des  Athéniens ,  commandée 
par  Nicias ,  Alcibiade ,  Lamachus  et  Démosthènes , 
avait  été  la  suite  de  ces  perpétuelles  dissentions, 
et  la  défaite  de  cette  armée  entraîna  entre  Carthage 
et  Syracuse  une  guerre  cruelle.  Égeste ,  cette  petite 
cité  qui  avait  a^^elé  les  Athéniens  contre  Sélinonte', 
s'adressa  désormais  à  Carthage,  où  sa  demande  fut 
vigoureusement  appuyée  par  le  premier  magistrat. 
lies  astucieux  Carthaginois  offrirent  leur  médiation 
entre  Égeste  et  Sélinonte,  qui  refusa  de  l'accepter, 
s'en  rapportant  à  son  alliance  avec  Syracuse.  Alors 
ils  mirent  ime  garnison  dans  Égeste  '.  La  suite 
immédiate  de  cttte  entreprise  lut  l'augmentation 
du  territoire  de  cette  ville.  Sélinonte  essaya  de 
l'attaquer,  mais  sa  milice  fut  débite  pendant  qu'elle 
s'était  dispersée  pour  se  livrer  au  pillage. 

Immédiatement  après  ces  premiers  engagemens, 
on  résolut  à  Carthage  de  soutenir  les  Égestains  de 

I  Diodore,  In.  XIII ,  chttp.  44'  ^i*  T"  ''^  Carthaginois 
«svojirent  ch^  mille  Lybiens  et  bail  etmU  Campaniens.  Ceux- 
ci  iTaie*!  é\é  pris  h  la  solde  àet  états  chalciJMns  po«T  serrir 
U*  Athiniaiu.  Aprj»  la  déroate  de  tct  deroiers,  ae  sachant 
^ai  sevTJT,  ils  aTafsnt  patti  en  Afrique,  Le»  Carihagin»!»  lenr 
JMhfltèi«at  des  cheriiu,  lenr  doniièreiit  uDt  forte  solde  [fjtieisoç 
à^ufiôyovt)  et  les  élaborent  ï  ËgeMe. 
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toutes  les  ressources  que  Ton  avait  à  sa  dbpositîon. 
Aiuùbal ,  qui  peu  auparavant  avait  occupé  la  pre- 
mière place  de  l'état  et  qui  était  d'une  des  ^milles 
les  plus  coDsïdérées,  leva  une  immense  armée ,  dans 
laquelle  il  y  avait ,  outre  les  mercenaires  espagnols , 
des  Campaniens ,  que  nous  reverrons  ensuite  au 
service  de  Denys.  Ce  qui  démontre  combien  Syra- 
cuse et  Carthage  levèrent  de  troupes  dans  tous  les 
pays  de  la  terre,  c'est  que  deux  années  de  suite* 
Denys  put  envoyer,  au  secours  des  Spartiates,  et 
&ire  débarquer  sur  l'isthme  de  Corinthe,  quelques 
milliers  de  Gaulois  et  dlbères.  Les  Toscans  et  les 
Grecs  de  Campanie  étant  .trop  énervés  pour  le  ser- 
vice militaire  étranger ,  il  y  a  lieu ,  sans  doute , 
d'entendre  par  Campaniens  les  Sanmites  dégénérés, 
qui  s'étaient  violemment  établis  dans  cepays.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  depuis  long-teir^is 
Cartbage  n'avait  point  fait  de  pareils  préparatife.^ 

■  369  et  368  «Ttnt  J.  C. 

3  Diod.  de  Sicile,  XIII,  ch.  44-  «  Cet  été  et  l'IÙTer  sniTant 
a  Annibat  nuembla  beaacoup  d'ftnngeis  de  l'Jb^ite  }  il  lera 
a   une  grande  quantité  d'hommet  parmi  let  citojeni,  et,  voja- 

■  fcaat  en  Ljbie,  il  réanit  daiu  toutes  le*.TiUet  1m  hommei 

■  lei  ploi  propres  à  la  guerre ,  etc.  "  C'cit  bien  ici  qn'oa  peni 
appliquer  ce  qne  PIntarqne,  pour  i«  moquer,  dit  des  armto 
d'^hore  et  d'antre»  écmaini.  Ephore.fait  patser  Aanibal  etk 
Sicile  avec  3o4(000  hommes  j  Tim^e  dit  qu'il  n'en  aTait  pas 
tont-li-fait  i«o,ooo,  A  l'attaque  d'Himére,  Éphore  en  fait  pécir. 
30,000  mille  ;  Timie  6000.  Pour  la  seconde  eipMitioa ,  Tcrs 
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L'armée  se  grossit  !encore  en  Sicile  '  de  beaucoup 
de  gais  sans  aveu.  Sélinonte  et  Himère  éprouvèrent 
d'horribles  ravages ,  mais  on  ne  songeait  pas  alors 
à  la  conquête  de  llle;  car  après  le  pillage  Annibal 
s'embarqua  avec  ses  Africains  et  ses  Ibères ,  et  ren- 
voya les  Canipaniens  et  les  Siciliens,  fort  mécon- 
tens  du  peu  de  butin  qu'ils  avaient  reçu  pour  lenr 
part  à  la  destruction  des  deux  villes  les  plus  floris- 
santes du  pays. 

A  pane  les  Carthaginois  étaient-ils  partis,  que 
déjà  le  Syracusain  Hermocrate  reMtit  Sélinonte  et 
la  fortifia.  Il  avait  été  envoyé  au<  secours  de  Sparte 
avec  une  flotte,  puis  banni  pendant  son  absence 
par  Dioclès  et  par  sa  faction,  par  le  motif  qu'il 
visait  au  pouvoir  suprême.  Hermocrate  s'entoura 
de  tous  les  Siciliens  victimes  de  l'expédition  carllia- 
ginoîse  :  Sélinonte  devint  sa  place  d'armes,  et  les 
hostilités  qu'il  commit  contre  les  villes  occupées 
par  les  Carthaginois  ou  contre  celles  qui  étaient 
leurs  alliées ,  le  rendirent  bientôt  cél^re.  Il  y  avait 
peu  de  temps  (ce  fut  immédiatement  après  le  départ 
des  Athéniens)  que  Diodes  s'était  appliqué  à  rétablir 
les  anciennes  mœurs  et  les  anciennes  iasiituiions, 
au  moyen  de  quelques  améliorations  dans  les  lois. 
Les  Syracusains  l'admiraioit ,  ils  honoraient  ses 

406,   Éplior«  porte  l'année  cartbagtnoûe  h  3oo,ooo  contbtt> 
tan*  j   Timée  ic  content*  de  iao,i>oii. 
1    409  arant  J.  C. 
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projets ,  et  après  sa  mort  ils  le  rangèrent  panm 
les  héros  ^  mais  Dioclès  ne  put  ramener  à  Syracuse 
la  paix  ni  le  repos  '  :  les  séditioBs  se  succédaient 

1  Diodore  ,  liv.  XIII ,  chap.  33  ,  dit  de  loi  qo'en  fait  de 
peines  il  ^tait  inexorable,  se  labaant  aperceroic  l'espoir  àâ 
pardon  li  aucun  coupable  {ehraf^hircf  'yà.g  i*  to?ç  iV»t(- 

Il  avait  défendu  sous  peine  de  la  vie ,  de  venir  aimé  h  l'as- 
semblée du  peuple;  cependant  l'ajint  fait  tni-mâme,  il  gui 
vengei  ses  propres  lois  ,  et  se  tua  en  présence  du  peuple- 
Nous  D'examiDeroDS  point  }a  foi  due  k  ce  récit  peat-étre  on 
peu  romanesque.  Diodore  fait  périr  Diocl^  en  la  4-*  ann^t 
de  la  gi.'  olympiade,  ce  qui  n'empjche  pas  que  pour  la  i." 
de  l'olympiade  gi  il  ne  dise  de  sa  législation  :  n  Hermocrate 
a  et  Dioclés  étaient  opposés  l'an  à  l'antre  ;  mais  Diocléi 
s  était  puissant  sur  le  peuple,  et  il  parvint  ï  faire  donner 
a  les  magistratore*  par  la  voie  dn  sort.  Il  déteimiba  aussi  le 
„  peuple  k  nommer  des  comnissftires  (fo/wAiTiK  )  pour  ré- 
a   diger  de  nouvelles  lois   et  une  nouvelle   constitution.  I^es 

■  Syracusains  nommèrent  en  efict  les  plus  distingoés  de  leurs 
a  concitoyens,  et  parntî  ceux-ci  Dioclès  était  celui  qoi  avait 
a  le  pins  de  sagacité.  Il  était  t«llen)em  supérieur  anx  autres 
a  que  le*  lois ,  bien  qu'elles  fuMat  lent  ouvrage  commun , 
f  s'appelèrent  lois  de  Dioclés.  Les  Syracusains  lui  déceiné' 
a  rent,  après  sa  mort,  les  honneurs  des  héros;  oa  lui  éri- 
,  gea  un  temple  aux  frais  du  trésor.  Denys  le  détruisit  lors- 
«  qu'il  éleva  l'enceinte  de  la  ville.  Les  autres  cités  avaient 
a  aussi  une  glande  vénération  pour  Dioclis,  et  plnsisBra  gat' 

■  déreat  ses  lois  jusqu'à  ce  que  les  Siciliens  devinrent  citoyens 

■  romains-  CépLalus,  qui  modifia  ces  lois  sons  Timoléon,  et 
a   Poljdore,  qui  y  fit  des  ohangemens  soua  Hiâron,  sa  fuient 

■  point  qualifiés  d«  légiUaUaiS}  od  ne  les  ^pcla  que  giosM' 
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Hermocrate  fît  tomber  d'abord  les  chefs  de  la  ac- 
tion qui  lui  était  contraire;  enfin  il  tenta  de  rentrer 
dans  sa  patiîe  les  «nues  à  la  main.  Son  entreprise 
échoua  et  il  la  paya  de  sa  vie.  Ce  peuple  insensé , 
qui  ne  méritait  point  sa  liberté ,  qui  ne  savait  point 
en  user ,  se  vit  sans  chef  militaire  et  sans  Homme 
d'état,  précisément  dans  le  moment  où  il  en  aurait 
eu  le  plus  grand  besoin.  Les  Carthaginois  résolurent 
de  saisir  l'occasion  :  ayant,  à  la  mort  d'Hermocrate , 
repris  .toutes  les  villes  qu'il  leur  avait  enlevées ,  ib 
firent  encore  lever  des  troupes  dans  tous  les  pays 
avec  lesquels  ils  étaient  en  relation  et  les  envoyèrent 
m  Sicile  '.  La  première  attaque  fut  dirigée  contre 
Agrigeote,  dont  Pîndare  vante  si  fort  la  splendeur 
et  la  richesse,  et  qui,  selon  Diodore,  était  alors  au 
pks  haut  degré  de  sa  prospérité.  En  ce  qui  con- 
cerne sa  patrie ,  Diodore  doit  être  notre  principal 
guide,  car  les  autres  auteurs  ne  s'en  occupent 
qu'occasionellement  :  il  désigne  le  commerce  du 
vin  et  de  l'huile  comme  ayant  été  la  principale 
source  de  l'opulence  d'Agrigente  ;  il  cite  des 
exemples  extraordinaires  de  la  gr^deur  et  de  la 
magnificence  des  temples  et  de  la  fortune  de  quel- 
ques fajniUes''.  Sans  doute  il  y  a  de  l'exagératioD 

I    407  -4°^  avant  J.  C. 

3  Liï.  XIII,  chap.  81,  it  dit  :  vaKiv  eÎKeu/Mtmv  Vin  i*- 
t^v  UKoai  fÀVfieiS'or ,  iTTtfBwTù*  ^  à/ptà  tmç  ttrigtaç  yt-ytrn- 
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dans  ce  qu'il  rapporte,  maïs  c'est  parce  qae,  pour 
complaire  à  ses  oisifs  compatriotes,  il  s'est  attaché 
à  l'autorité  d'un  Grec  qui  était  ami  du  merveilleux. 
Il  faut  convenir  cependant  que,  pour  les  choses  es- 
sentielles ,  les  ruines  de  cette  cité  et  le  témoignage 
des  Romains  confirment  les  assertions  de  Diodore. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Syracusains,  les  Camarinéens 
et  les  citoyens  de  Gela,  dont  Agrig«ite  était  la  co- 
lonie ,  accoururent  à  son  secours.  La  ville  assi^ée 
prit  à  son  service  un  Spartiate  qui  se  trouvait  par 
hasard  à  Gela ,  avec  la  troupe  enrôlée  par  lui.  Les 
Syracusains  de  leur  côté  avaient  recruté  eu  Italie; 
ils  furent  soutenus  par  les  Messéniens,  et  mirent 
sur  pied  cinq  mille 'Sommes  de  cavalerie,  chose 
inouïe  dans  ces  temps -là. 

Les  Carthaginois  firent  marcher  une  partie  àe 
leur  armée  contre  celle  de  Syracuse;  mais  ils  furent 
complètement  battus.  Cependant  Âgrigente  ne  fut 
point  dégagée ,  les  Syracusains  n'ayant  pas  su  pro- 
fiter de  leur  victoire.  Le  siège  continua  donc,  et 
la  foule  innombrable  renfermée  dans  les  miu^  de  la 
ville  ne  pouvait  désormais  subsister  qu'au  moyoi 
des  arrivages  de  Syracuse.  Quelques  traîtres,  parmi 
lesquels  se  trouvait  aussi  le  chef  Spartiate  Dexippusi 
n'attendaient  que  le  moment  favorable  de  couvrir 
leur  crime  du  prétexte  de  la  disette.  En  automne, 
une  flotte  de  transport  ayant  été  prise  par  l'ennemi, 
on  cria  qu'il  serait  impossîblft  de  se  maintenir  àa- 
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rant  l'hiver;  et  l'on  se  rendît >.  Les  habitans  émî- 
grèrent,A  Gela,  puis  ils  obtinrent  des  Syracusaïn* 
la  ville  de  Léontium  que  ceux-ci  avaient  auparavant 
d^uplée.  Tous  ceux  qui  restèrent,  et  la  ville  eU&< 
même,  devinrent  la  proie  des  hordes  canhaginoîses  : 
le  pays  fiit  ravagé,  les  édifices  furent  rasés  et  les 
tableaux  et  les  sutues  furent  emportés  à  Carthage. 
lie  sort  funeste  de  cette  ville  si  grande  et  si  riche , 
jeu  une  telle  terreur  en  Sicile ,  qu'une  partie  no- 
table de  ses  habitans  s'enfuit  en  Italie ,  tandis  que 
d'autres  s'enièrmèrent  dans  Syracuse.  Là  lé  peuple 
accusait  les  chefs  d'avoir  trahi  Agrigente  :  deux 
hommes  également  entendus  dans  l'art  de  la.  guerre 
et  en  administration,  mais  qui  jusqu'alors  étaient 
restés  sans  influence,  profitèrent  de  ces  dispositions 
pour  renverser  le  gouvernement  :  c'étaient  Denys 

1  Diodoie,  lir.  XllI,  cb.  88.  L«*  «tp^niicM  et  la  fortnti* 
u  tonmJrcDt  tellement  de  l'autre  c&ti  (il  l'agit  du  moment 
où  Hamilcar  prit  le  coutoî  de  grains),  qne  lei  Canpanieaa 
^■.Étaient  an  Mirice  d'Agrigeote  ,  le  laiM^reot  gagner  pout 
qaînie  taleni  et  pasiârent  aux  Csrtliagiaoi).  Quant  aux  Agii- 
gendna  ,  il*  n'avaient  pa*  ménagé  dans  le  commencement  leort 
ptoriMons ,  pensant  ^e  le  siège  tirait  h  sa  fin.  Hais  quand 
les  affaires  de  l'eanenù  se  relevèrent,  quand  oo  eut  dans  la 
rill«  tant  de  mjriades  d'individus  à  nourrir,  les  vivres  man- 
dèrent tout  b  coup.  On  dit  aussi  qui  le  liace'démonien  Deiippa 
M  TCBilit  alois  pour  quinze  talew.  Il  dJcUra  anx  chef*  italien* 
qu'il  valait  mieux  porter  ailleurs  le  thjltre  de  la  gnerfs.  Ceux- 
ci  prétextèrent  que  le  temps  d«  leur  service  <tait  ienvU ,  «t 
ramendrent  leur*  troupe*  an  détroit. 


nign^Pdi-vGoOgle 


ftt  l'historien  Philistus.  Ils  se  dirent  les  protecteurs 
du  peuple ,  ei  le  sachant  facile  à  aigrir  contre  Fa- 
ristocratie ,  ils'  exoiièrent  ses  toupçons  en  la  re- 
présentant comme  d'intelligence  atec  les  gàléraux 
qu'ils  appelaient  en  justice.  Le  peaj^e  approuva 
l'astucieux  conseil  de  Denys  :  tous  les  hcHnmes  d'un 
rang  distingué  furent  éloignés  du  commandement* 
De  nouveaux  chefe  furent  élus,  Denys  était  do  nom- 
bre :  il  avait  lait  preuve  de  courage  dans  la  gnerre 
contre  les  Carthaginois.  Aimé  du  peuple,  il  possé- 
dait l'art  de  lui  rendre  ses  collègues  suspects  :  il  ne 
lui  fallait  |dus ,  pour  s'aplanir  le  chemin  au  pou- 
voir, que  renforcer  son  parti  et  se  créer  une  troupe 
de  mercenaires.  Denys  proposa  donc  le  rappel  des 
hatmîa,  et  parmi  eux  se  trouvaient  tous  ceux  qui, 
sons  la  conduite  d'Hermocrate,  avaient  voulu  env»- 
hir  leur  patrie.  La  réussite  de  cette  proposition  eut 
pour  eSet  la  division  des  citoyens  :  une  partie  d'entre 
eux  s«  mit  complètement  à  sa  discrétion  par  haine 
contre  l'antre.  Cq>endant  Dexippe  le  Spartiate  avait 
passé  au  service  de  Syracuse  et  commandait  à  Gela, 
où  il  ne  pouvait  parvenir  à  payer  ses  soldais.  Denys 
y  fut  envoyé  :  il  £t  condamner  les  riches  et  payer 
le»  mercenaires  du  produit  de  lairs  Uei»;  enfin  il 
ÏMir  promit  double  solde,  s'ik  voulaient  ie  servir  au 
lieu  de  servir  l'état  :  Dexippe  éluda  ses  propositions. 

1  Diodore,  Ur.  XIII,  cbap,  91,  paf.  6ii. 
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Mab  Vm^i  revint  à  Syracuse,  «ù  U  répandit  conttv 
ses  o^ègues  les  medsoages  les  plus  manifestes; 
«Dfin ,  il  ae  conduisit  avec  tant  d'adresse  que ,  sur 
la  demande  d'un  homme  sorti  de  la  foule  et  par 
une  résolution  précipitée,  le  peuple  lui  conféra  le 
commandement  suprême  à  lui  seul,  en  lui  donnant 
des  pouvoirs  illimités.  £n  même  temps  on  décréta 
double  paie  pour  les  mercenaires.  Il  ne  manquait 
plus  à  Depys  cpl'une  garde  pour  être  le  maître  de 
tout  sons  un  titre  modeste;  et  dès  qu'il  l'eut,  il  la 
distiagoa  et  par  son  armure  et  par  des  avantages 
de  sc^de,  en  scrite  qu'elle  fut  tout  à  lui.  Il  eut  grand 
soin  de  foire  sortir  de  Sicile  le  seul  homme  qui 
aurait  pu  contrarier  ses  projets  sur  cette  troupe.  > 
Depuis  lors  Denys  fut  le  souverain  militaire  de 
Syracuse;  et  quoiqu'il  se'fUt  lié  par  le  mariage  à  la 
fouille  d'Hermocrate ,  qu'il  avait  autrefois  servi ,  il 
conserva  toujours  en  apparence  le  rôle  de  protec- 
teur du  peuple*.  Denys  gouverna  avec  prudence 

■    4o6  ST.  J.  C. 

a  On  ne  (aarait  nier  que  Deuy*  ae  soit  derena  un  pinon- 
nage  important  pour  U  Sicile  et  m^me  pont  rbninanité.  Hous 
oovc^dtHiw  eiiHi  qs'il  ne  f«M  p*>  j^ger  i'tfui»  let  iigl«*  i* 
la  worela  oïdiniir*  les  m««niM  )ti[<n<p<£*  qk'ii  «mt  â«T9H 
prendre  {  ntais  mo%rt  mtimàte  Àe  Toir  ee  mftm  k  l*Opinê*B  in 
AiiglaU  qnà  net  cntaepn*  i»  la  difemArc  ;  i*«ai*  noM  n'ftp- 
prvoveranJ  «a  haniiaa  qsi  jnMlfie  U»  nujreM  pa«  1*  bat- 
GîUim,  dMA  l'oiprit  ftiUe  e«t  ooaait,  WeM  p*«  éMfvt  d*a4- 
mirei  Denjt,  M  Vitfoid  1«)  tM»,  jiuftfk  ea  Itt*  ii4iM)l4( 
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et  ièrmeté  j  il  était  habile  à  la  guMre ,  et  quoiqu'il 
ne  fôt  pas  toujours  très-bien  iiupré  dans  ses  pro- 
.-ductions,  il  se  livra  à  tous  les  exercices  de  l'esprit 
Son  premier  soin  fut  de  se  faire  reconnaître  par 
une  grande  puissance  :  il  sut  donner  À  son  usur- 
pation l'appui  de  la  politique  de  Carthage,  et  ne 
craignît  pas  pour  cela  de  sacrifier  Gela.  Après  le 
pillage  de  cette  ville,  rien  ne  pouvait  être  plus 
agréable  à  Hamilcar  qu'une  paix  qui  assurait  à 
sa  patrie  le  tiers  de  la: Sicile,  en  laissant  les  deux 
autres  absolument  sans  défense  contre  toute  attaque 
future.  Les  Carthaginois  gardèrent  toutes  leurs  an- 
ciennes possessions;  de  plus,  on  leur  soumit  les 
Sicaniens,  Sélinonte,  Âgrigente  et  Himère.  Gela  et 
Camarina  devaient  demeurer  sans  fortifications,  et 
payer  un  tribut.  Quant  aux  Léontins  et  aux  Sicules, 
ils  seraient  libres  :  à  ce  prix  la  domination  de  Syra- 
cuse fiit  assurée  à  Denys.  U  fortifia  ensuite  et  em- 
beUit  la  ville,  le  port  et  toute  la  contrée;  il  repeu- 
pla les  quartiers  dévastés  par  les  troubles,  et  donna 
les  terres  abandonnées  aux  citoyens  et  aux  étrangers 
dans  une  égale  proportion. 

aatant  d'admiration  qa'HUi  autres  tjraas.  Lora  mimt  qu'il 
pourrait  leponuer  le  tfmoi^age  de  Gicéron  et  de«  «ntTci 
AonMius,  ii  rwttniit  tonjonn  an  païuge  de  Diodore,  lequel 
avait  tous  les  jeux  tons  lec  liTres  perdus  .pour  nous;  et  et 
passage  montre  que,  pour  le  plaisii  de  se  siogalariser  par 
cette  admiration ,  il  ne  fant  riea  moins  que  heurter  Topinioit 
t  de  l'antiquiti.  Liv.  XJV,  ch.  a,  pag.  640.  :  . 
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~  Denys  fit  tourner  au  profit  de  son  ambition  et 
cette  mesure  ^  et  les  troubles  qui  s'élevèrent  dans 
Syracuse  quand  il  marcha  contre  ceux  des  Siciliens 
qui  venaient  d'être  déclarés  libres  par  le  dernier 
traité  avec -Carthage.  Mais  soit  qu'il  s'agit  de  dis- 
smtions  intérieures ,  soit  qu'il  s'agit  de  guerres 
telles  que  celles  contre  Naxos,  Catane,  LéQntiuio, 
Enna^-etc.,  il  gardait  les  apparences  de  la  popula- 
rité ,  se  servait  d'un  parti  pour  écraser  l'autre ,  et 
jamais  ne  commettait  plus  de  cruautés  qu'il  n'en 
fallait  pour  parvenir  à  son  but  A  l'occasion  de  la 
construction  d'ouvrages  autour  de  la  portion  de  la 
ville  appelée  d'abord  Épipole,  puis  Hexapjle,  il 
excita  tellement  le  peuple  par  son  exemple  et  par 
son  activité,  qu'à  en  entendre  le  récit,  on. croirait 
lire  ce  que  fit  Thémistoclç  pour  élever  le  -Pirée^ 
En  vingt  jours  on  acheva  une  muraille  fort  haute 
en  pierres  de  taiUe  et  longue  de  deux  lieues.  Peu 
sprks  Denys  dirigea  toute  l'activité  des  Sjracusains 
▼ers  les  machines ,  les  armes ,  les  vaisseaux  :  il  ne 
lui  fallut  que  peu  de  temps  pour  en  mettre  en  mer 
trois  cent  dix. 

Carthage  venait  d'être  ravagée  par  une  peste  :  le 
moment  parut  âVorable.  Denys  voulut  lui  enlever 
ses  possessions  de  Sicile  et  soumettre  aussi  le  sud 

1  Diodote,  Ht.  Xiy,  chap.  7,'p«g.  644.  Il  j  fil  p«rtieipet 
aun  les  ckUtcs  mû  en  liberté  (veen-aArre^].  - 
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de  lltalîe.  D'abord  il  éviu  les  moyens  vî61«qb,  aux- 
quels il  n6  recourut  que  quand  il  vit  son  alliance 
repoussée.  Pendant  les  troubles,  sa  femme,  qui 
avait  été  maltraitée  par  la  populace,  s'était  donné 
la  mort  :  pour  af|;raii(lir  le  cercle  de  ses  rdations 
politiques,  Denys  imagina  d'en  épouser  deux  &x 
méttit  temps.  Khégium  ne  voulut  entendre  à  aucune 
alliance  avec  lui;  mais  Locres  lui  donna  la  fille 
d'un  de  ses  citoyens,  qui  &t  dès-lors  coandérée 
cooune  celle  de  l'état  Outre  cette  I^ocrienne  il 
épousa  encore  une  Syracusaine  de  distinction,  fille 
dHipparinus  et  aœur  de  Dion.  '■. 

La  guerre  contre  Cartilage ,  qui  suivit  de  près  ce 
mariage,  ait  voir  combien,  dans  ces  temps,  il  était 
aisé  de  réunir  des  années  oonaidéraUes  quand  on 
avait  de  quoi  les  solder.  Tout  en  repoussant  les 
nombres  exagérés  d'Ëpfaore ,  nous  ne  pouvons  nous 
rriuser  à  reconnaître  que  pendant  les  deux  années 
tpiB  dura  cette  guerre  ^ ,  il  y  eut  souvent ,  sans  y 
eon^rendre  l'équipage  de  la  flotte,  devx  ou  trois 


I  Diodore,  qni  parfont  «illean  copie  mot  &  mot  PhUistnit 
r>niî  ie  Deaja ,  et  cpi  ne  troirra  point  ft««ei  d'exprewîou 
pour  U  lonasgB,  oMt  k  «mi  licit  de  h  doaUc  foltnnitj  nnp- 
tiale  ce*  {»iole«  (liv.  XIT,  ch.  45,  pag.  678)  :  .  U  depoailU 
o  pour  OD  moDMnt  U  darctj  de  la  tjiaaoic  et  régna  avec  plni 
a  de  doncenr ,  ne  faisant  périr  et  ne  bannÎHant  peisoane , 
«  aonma  il  avait  «akuac  d«  le  Mfe.  * 
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cent  mifle  hommes  sur  pied.  La  Sicile  fit  bien 
connaître  alors  qu'elle  servait  à  regret  un  maître 
imposé  :  dès  que  la  fortune  devînt  contraire  à 
I>eny8,.#es  années  se  dispersèrent,  ses  flottes  se 
laissèrent  hattre ,  •ses  villes  firent  défection  j  enfin , 
sa  capitale  fut  assiégée,  et  lui-même  serait  deveo^ 
la  victime  de  la  fureur  populaire,  sans  les  Spartiates 
qtù  étaient  avec  lui  '.  ^  la  guerre  ensuite  reprit 
Bubîtem«it  une  tournure  favorable  à  sa  cause,  on 
j  reconnaîtra  plutôt  l'arrêt  du  destin  que  l'efiîu 
des  combinaisons  Humaines. 

La  Sicile  était  conquise  presque  en  entier  par 


1  Ceci  JUnt  d^nne  g»ade  tmpartanc*  pont  1m  J^rtîatH 
de  ce  ttBpii  nom  dironi  oonment  Oiodore  •'•xprime  k  <nt 
é^td.  D'aboid  il  dit  qu'en  l'alueiicc  de  Denj»  le*  Sjracn- 
Mins  lemporUrent  des  arantages  car  la  liolte  caTtkaginoise  ; 
qu'ensuite  Théodore  en  profita  pour  eicitcr  le  peuple  ii  la 
rJTolte  eu  prince  m'me  de  Denjs.  H  cite  tont  smi  disMiKn 
(Ut.  XIV,  cbap.  45  -  70).;  pnia  il  covtiaae  an  cet  tannas  : 
«  Thfodvia  ajant  parlé  de  la  soHe,  les  Sfracnsains  tournèrent 
„  lenra  regards  veTS  les  alliés,  et  quand  le  Larédémonieu  Pha- 
«  racidas  se  dirigea  vert  la  tribune  (c'était  le  cKef  de  la  flotte 
M  envoie  pat  Sptrte),  tout  le  monde  cnit  qu^l  «liait  rétablir 
a  la  Ubatté.  Mais  oelnl-d,  qni  <uU  fott  bit»  smc  la  tjnan  , 
«  dé^dara  ^'B  avait  ét^  envojré  an  sacoum  da  Sjrraoase  et  de 
(,  Deujrs,  mais  non  pour  Ealevei  le  poUToii  à  celui-ci.  I^g 
(,  mercenaires  étaient  toui  pour  Denjs  ;  les  Sjracnsainl  , 
K  abattus,  maudirent  mille  fois  les  Spartiates.  Précédemment 
«  ajk  le  fipaKÎate  AtîatBl,  qui  s'était  annsBcé  oonna  le 
A    sauTcnr  de  la  lîbaité ,  ayalt  trahi  ses  promesses.  " 
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le5  Carthaginois  :  Himilcon  était  devant  Syracasé; 
il  ne  paraissait  plus  y  avoir  aucun  -espoir  de  saluL 
Tout  à  coup  la  peste  se  déclare ,  les  ennemis  tom- 
bent par  milliers  :  Diodore  évalue  le  nombre  des 
morts  à  cent  cinquante  mille;  nne  partie  de  la  flotte  < 
est  incendiée,  et  le  reste  ne  s'échappe  qu'avec  peine. 
Dans  ces  circonstances  Hînûlcon  se  sauva  comme 
il  put,'  et  les  peuples  d'Âfiique  et  les  alliés,  quand 
ils  apprirent  ce  désastre ,  se  soulevèrent  contre 
Carthage.  Quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  paix  conclue', 
il  se  passa  plusieurs  années  sans  que  les  combattans 
se  remissent  en  prés^ice;  car  les  uns  et  les  autres 
étaient  occupés  ailleurs ,  les  Carthaginois  ayant  à 
se  débattre  contre  leurs  mercenaires  et  leurs  Afi^ 
cains ,  et  Denys  cherchant  à  envahir  la  Sicile  et 
à  soumettre  les  petits  états  italiques.  Mais  quand 
Magon  vint,  quatre  ans  après  >,  avec  une  nouvelle 
armée,  le  tyran  préféra  les  avantages  certains  d'une 
prompte  paix  à  l'issue  chanceuse  d'une  longue 
guerre.  Il  abandonna  aux  Carthaginois  tout  ce  que 
le  dernier  traité  leor  assurait  en  Sicile.  Ceux-ci  en 
revanche  lui  laissèrent  les  Sicules,  que  ce  traité 
déclarait  libres  :  ils  eurent  aussi  la  lâtiheté  de  lui 
livrer  Tauroménium ,  qui  s'était  élevée  des  nnnes 
de  Tïaxos,  détruite  par  lui. 

Denys  ne  pouvait  pourvoir  à  l'entretien  de  vingt 

1  3$a. 
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'mille  Ëintaàns'et  de  plusieurs  milliers  décaraKers 
qu'au  moyen  de  la  guerre;  il  tourna  donc  immé- 
diatemmt  ses  armes  contre  les  Grecs  de  lltalie  in- 
férieure. Ces  Gtecs  se  liguèrent  confire  lui  :  Deojs 
ne  craignit  point  de  s'allier  aux  féroces  Lucaniens, 
et,  de' concert  avec  eux,  il  exerça  des  cruautés 
inouïes  et  commit  des  dérastations  horribles  contre 
des- hommes  qui  n'avaient' d'autre  tort  que  de  vou- 
loir conserver  leur  liberté.  I^a  guerre  s'étànt  ter- 
minée à  son  avantage,  nous  le  voyons 'encore  se 
conduire  comme  il  le  lâisait  quand  ses  principes 
et  la  force  des  circonstances  ne  l'entraînaiem  pas 
à  un  parti  contraire  :  il  se  montra  reconnaissant 
envers  ses  amis,  et  le  fut  surtout  envers  Locres,  à 
laquelle  il  donna  le  territoire  de  Caulonia.  Quant 
à  ses  ennemis,  il  les  traita  avec  douceur;  il  épar- 
gna dix  mille  piisonniers ,-  et  consentit  à  la  paix 
sons  des  conditions  très  -  équitables  >.  On  serait 
tenté  de  croire  cependant  que  sa  vanité  eut  grande 
part  à  cette  générosité;  car  elle  fait  un  contraste 
bien  uanché  avec  la  dureté  et  la  perfidie  dont  il 
fit  preuve  dans  le  même  temps  envers  les  habitans 
de  KhégiunL  -  ... 

I  Diodore,  Ut.  XIV,  «hap.  io5,  i,  U  fin,  pag.^ia.  11  rn- 
TOja  tons  1m  prisonnfen- uns  rançon',  fit  la  pais  avec  U  plu- 
part des  Tillet,  et  lea  laitM  dans  nnc  entière  iad^endanoe. 
11  en  reçut  àtt  conronnea  d'or,  «t  ce  fut  en  effiet  la  plw  ^- 
rieit*e  action  de  m  rie. 
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Denys  briguait  alors  les  âoges  de  la  Grèce  libre; 
il  fit  paraître  son  frère  aux  jeux  olyii){»ques  et, 
quand  il  alla  di^uter  en  son  nom  le  piix  de  la 
poésie  et  de  U  course  des  chars ,  il  l'entoura  d'une 
pompe  royala  Mais,  excités  par  le  rhéteur  Lysias, 
les  Grecs  assemblés  n'en  sifflèrent  pas  moins  les 
ven  du  tyran ,  qui  avait  choisi  pour  les  réciter  les  ' 
[dus  habiles  déclamateurs  :  le  peuple  se  permil 
ca^ne  de  mettre  en  pièces  les  magnifiques  tentes 
de  Dfinys'.  Pour  comUe  de  malheur,  le  bàtima}t 
qui  avait  porté  l'ambassade  fit  naufi-age  au  retour, 
et  les  railleurs  syraeusains  eu  prir^it  occasion  de 
dire  que  les  poâoaes  de  Denys  étaimt  à  mauvais, 
que  le  navire  même  et  l'ambassade  en  avaient  souf- 
Sat.  Lucien  nous  apprend  que  ce  prince  acbeu 
chèrement  la  table  sur  laquelle  écnvait  Eschyle , 
Kuûfi  que  ses  tragédies  n'en  fiu-ent  point  m^lleures. 

Denys  fttt  plus  heureux  dans  ses  entreprises  po- 
litiquee.  Bhégium  éprouva  sa  colère ,  et  quand  sa 

1  DiodoK.âe  Sicile,  1-  c,  ch.  log,  pag.  734.  Gitlies  a  tort 
<le  dire  ^e  ces  poËmcs  ne  furent  mal  accueillis  ^dg  parce 
tp'Û»  étaient  d'un  ijran)  cai  il  r^salte  do  texte  de  Diodore 
tjae  d^abdrd  on  fcoata  trèa-favorabl entent  le*  iImpkmIm  :  k 
penpie  acconMlt  «b  fnde  k  Itm  ^MoUaate  AjnlamatiaM  ;  B*i* 
liHwtftt  «a  t'apM^nt  qkc  ce*  pomM  éuleat  Tcain«u  Bsttjr*' 
Um  :  Dti  M  noftw  de  Xfnj» ,  m  le  nt^âa  alla  li  Imb  ^ 
qnalqnM-aM  M  pWBÙnwt  de  d£du«et  wa  teid«a.  Oa  tranie 
dfl*  éshandllMM  4e  t»  vem  4»tu  Pbadu  et  daM  Lwt», 
«dit.  de  Tauchniu,  yol.  IV,  pag.  10. 
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Tfflgeance  Ait  devenue  une  sp^ulatîon,  les  mal^ 
heureux  citoyens  de  cette  ville  lui  donaèrent  jus- 
qu'aux trésors  qu'ils  avùent  eofouis.  Le«  Cartba^- 
iioÛLn'os^>ent  roai{H%  la  paix,  et  Dai;s  resu  d'aur 
tant  {dus  sûrement  maître  de  la  mer  qu'il  se  mcmtr* 
l'aUié  très-chuid  des  Spaitiat«a,  et  les  soutint  aree 
ardeur  dans  les  querdles  qui  divisaisil.  alorala  Grèce;. 
Occi^iaiit  des  îles  dans  la  mer  dlUyrie ,  U  contint 
les  pirates  de  ce  pays  :  il  attaqua  auwi  ceux  d« 
Toscane,  qui  déaolaient  les  côtes  d'Italie;  mais  lui- 
même,  eu  les  poursuivant,  ne  craignit  pas  de  piller 
à  AgfUa  le  temple  très-imcien  d'une  déesse  étrus- 
que qu'Aristote  <o«^)are  à  la  .  divinité  grecqu* 
nommée  Leuoothée,  et  Strabon  à  Ilithye.  Ces  ra<- 
pines  l'enrichirent  de  dmq  cents  talens,  et  lui  four- 
nirent les  moyens  d'une  grande  entr^MÏse  contro 
Carthage.  Il  y  a  Heu  de  croire  que  durant  cette 
nouvelle  guenv  les  états  dltalie  se  liguèrent  avec 
les  CarthaginfHfi;  ce  qu'il  y  a  de  certain  i  c'est  qu'il» 
envoyèrent  des  troupes  dans  ce  pays,  tandis  «pis 
d'autre»  marclièrent  en  Sicile  contre  Dwys.  ' 

Il  parait  qu'à  Cartbage  le  conuaand»nent  et  l'in- 
fluence politique  élaioBt  héréditaires  dans  certaine* 
fenùlles  :  en  effet ,  la  première  guerre  et  la  destruc- 
tion de  Sélinonte  sont  oceasicHiées  par  le  petit-fil» 
de  celui-là  même  que  Gélon  avait  complètement 

1   383  ST»nt  J.  C. 


nign^Pdi-vGoOgle 


(553) 
.  battn,  et  ce  petït-Èk  ne  manque  pas  de  se  venger  : 
solennellement  et  de  sang-froid  il  désigne  des  mil- 
liers de  citoyens  d'Himère  qui  sont  immolés  à  la 
mémoire  de  son  aïeuL  Les  chefs  qui  vinrent  ensuite 
étaiait  tous  de  la  même  Êunille,  et  dans  cette  nou- 
velle  guerre  c'est  Magon  cpii  d'abord  conunande 
l'armée^  quand  il  est  tué*,  c'est  son  fils  très^jeune 
encore  qui  est  élevé  au  commandement  d'une  ar- 
mée sur  laquelle  reposent  les  dernières  espérances 
'des  Carthaginois  en  Sicile.  Ce  jeune  homme  obtient 
un  succès  brillant,  malgré' lequel  il  sait  accepter 
une  paix  qui  lui  offre  immédiatement  les  avantages 
qu'aurait  pu  lui  procurer  une  longue  guerre.  Le 
fleuve  Halycos  demeura  la  limite  des  Carthaginois, 
qui  néanmoins  se  firent  payer  une  partie  des  firais 
de  la  guerre.  ■  ■>  ■ 

Syracuse  fleurit  encore  vingt  ans  sous-  le  gou- 
vernement de  Denys  comme  autrefi>îs  sous  celui 
de  Gélôn.  Ceux  qui  ne  s'inquièwnt  que  du  succès, 
sans  égard  pour  les  moyens;  ne  peuvent  trouver 
assez  de  paroles  pour  louer  la  sagesse  et  l'énervé 
que  cet  usurpateur  déploya  dans  son  administration. 
Il  ne  serait  pas  difficile  néanmoins  d'opposer  à  ces 
louanges  une  foule  d'actes  arbitraires  et  de  violences. 

■  OiodoTe  Domme  dnix  villet,  Ctbala  et  Ciouidid.  Hagoa', 
(cloD  lui,  est  mort  dan*  la  première,  et  la  victoire  de  ion  fili 
fat  remportée  pris  de  U  seconde.  II  Ml  asset  indîfféniit  de 
détennioer  lenr  potitioii. 
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Dion,  son  beau-frire,  cjui  avait  en  l'art  de  se  rendre 
nécessaire  par  les  liaisons  <pi'il  entretenait  .en  Grèce 
et  à  Carthage  et  par  ses  ambassades ,  fiit  à  peu  près 
le  seul  qui  demeura  constamment  en  faveur.  Il  est 
Traisemblable.que.ee  iurent  les  relations  de  Siop 
avec  Platon  et  avec  d'autres  Athéniens ,  et  l'influoice 
de  ses  dons,  qui,  peu  avant  que  le  tyran  mourût^ 
lui  procurèrent  le  plaisir  de  voir  sa  tragédie  rem- 
porter le  prix  au  concours  ordinaire  des  fêtes  de 
Bacchus  ;  plaisir  qu'au  surplus  il  paya  de  sa  vie  ^ 
car  il  trouva  la  mort  dans  les  bacchanales  par  les- 
quelles il  célébra  cette  victoire  poétiqua  Ce  fut  la 
première  année  de  la  io5.'  olympiade.  * 

Le  fîls  qu'il  avait  eu  de  la  citoyenne  de  Locrea, 
celui  que  l'on  appelle  Benys  II  ou  Denys  le  jeune, 
lui  succéda  sans  contestation.  Jusques-là  son  père 
Tarait  toujours  tenu  éloigné  des  afiaires;  il  le  traitait 
comme  tous  les  siens,  ne  craignant  rien  à  l'égal 
des. liaisons  qui  pouvaient  se  former  entre  les  per- 
sonnes qui  l'oitouraieut  Cétait  pour  lui  une  raison 
de  plus  d'aimer  Dion ,  dont  l'espiit  sévèrement  aris* 
tocrate  avait  quelque  chose  de  repoussant  Au  con- 
traire *  il  avait  banni  son  propre  frère  Leptine  et 

.     1   Las  Athéaiens  sartient  ai  bien  ^e  .Denj's  paierait  leara 
•affrage* ,  qoe  l'un  àti  actenrg  de*  chmuis  partit  sur-lo-champ 
ponr  lui  porter  la  nouvelle  de  son  (accès,  ce  dont  il  fut  ma- 
gnifique meut  Ticotapentê. 
.    a   368-367  aTsnt  J.  C. 
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rhistorien  Ptalittus ,  quoique  ce  dernier  fàt  y  par 
[MÙicipe ,  attaché  à  la  dominadon  milîtaire.  Dion 
résolut  de  réparer  les  £mtes  du  père,  eu  donnant 
au  fils  une  éducation  très -philosophique,  mais  il 
ne  [HÏt  pas  pour  cela  la  meilleure  roie.  Le  père 
avait  fiùt  amuser  ce  jeune  prince  de  puérilité»,  il 
hù  «Tait  inspire  le  goût  de  la  menmserie  ^  enfin  il 
Favait  livré  à  la  bmsson.  Dion  voulut  m  &ire  d'an 
seul  coup  un  pythagoricien  et  un  platoniden.  H 
appela  donc  I4mou  à  Syracuse  et  entoura  le  jevne 
Denya  de  ces  nt^es  rêveurs  qui.  excitaient ,  sous 
le  nom  de  pythagoriciens,  rattenticHi  de  la  &cil< 
et  de  lltalie.  On  sait  que  PlaUm  les  appuyait ,  et 
qu'ils  durent  beaucoup  de  leur  considération  aux 
connaissance»  de  leur  ch^  Ârchytas  en  mathémar 
tiques  et  en  phyùque.  " 

L'aristocratie  que  Dion  et  iHatcoi  auraient  pa 
introduire  à  l'aide  des  I^thagoricicns  régénérés, 
ne  i^aisait  point  aux  amis  de  l'ancien  gouveme- 
mmt  :  ils  rappelèrent  Phïlistu»  pour  l'opposer,  à 

1  PlnUnpie ,  Dion,,  cap.  g.  Le  père  cnignait  qne  (ob  fik, 
•11  frfqDenUit  de*  gcni  uge> ,  ne  derlnt  dangereux  poor  lai 
et  ne  l'eapaidt  du  gouvcrneaient. 

a  Lei  ciutîoas  sont  inniiln;  Il  soKt  de  Ure  dau  le  Dion 
•  et  Plaurqiie  ee  qui  e>t  Malil  ^  ee  Tojaf*  àa  Plataa,  k  la 
paît  qa^  encent  lu  I^t1iag»ilet*ai,  ans  soin*  qn'Ua  m  Aon- 
■tirent  ponr  Vj  faire  rcvcair,  enfin  m»  njMdra  arec  leqnal 
ib  commnDtqQèrent  h  ce  philotophe  Iw  raitaa  de»  dactitec* 
pf  thagoiidenne*)  mai*  seulement  apte*  cp'H  a*  fAt  fait  Iniriei. 
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ces  rêveurs.  Cet  homme,  tout  positif,  pensait  que 
le  peuple  n'aurait  de  garanties  mvers  les  riches, 
que  quand  un  prince  à  caractère  prendrait  d'une 
main  ferme  les  rén.es  du  gouvernement,  tenant  en 
respect  les  aristocrates ,  et  protégeant  le  peuple.  Ce 
qui  démontre  que  tel  était  le  principe  de  Pfaîlistus , 
c'est  que ,  banni  par  Denys  son  ami ,  il  passa  le 
temps  de  son  exil  à  rédiger  une  histoire  capable 
de  perpétner  la  gloire  de  ce  tyran. 

Dès  le  retour  de  Philistus,  la  cour  du  jeune  Denys 
devint  le  rendea-vous  des  plus  célèlwcs  philoso- 
phes :  Dion  avait  appelé  Platon ,  PhiHstns  fit  venir 
Arisrippe.  la  théorie  que  celui-ci  professait  surles 
jouissances  de  la  vie ,  était  directement  contraire 
aux  idées  de  tempérance  des  pythagoriciens;  car 
elle  en  faisait  le  but  de  la  suprême  sagesse.  Le  jeune 
prince ,  à  la  vérité ,  aimait  beaucoi^  la  philoso^^e 
et  l'éloquence,  maisil  était  encore  plus  adonné  aux 
plaisirs  brv^ans.  Souvent  il  se  brouillait  avec  Platon, 
mais  il  se  reconciliait  toujours  ave(^Iui  :  cependant 
il  bannît  Dion ,  dès  qu'on  lui  eut  prouvé  par  un 
billet  de  celui-ci  à  l'ambassadeur  de  Carthage  qu'il 
voulait  jouer  le  rôle  que  trente  ans  auparavam 
Lysandre  avait  tenté  de  soutenir  coutre  Âgésilas. 
Quoique  Denys  et  Platon  se  fussent  deux  fois  sépa- 
rés fort  mécontens  l'un  de  l'autre,  le  commerce  de 
lettres  se  poursuivait  assez  amicalement  entre  eux. 
Quant  à  iKcMt,  il  avait,  malgré  son  exil,  conservé  le 
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revenu  de  ses  ftomeme»  biens.  Il  passa  de  l'Italie  en 
Orèce.  Sa  nvi^ificence ,  ses  liaisons  avec  Platon  et 
avec  d'autres  hommes  célèbres,  kii  gagnèrent  par- 
tout l'opinion  pubHque  ;  à  Sparte  môme  ^  chose 
.étonnante  à  notre  gré,  il  fut  adopté  au  nombre  des 
citoyens  des  familles  dominantes.  Denys  ne  pouvant 
considérer  tout  cela  de  sang-fioid,  confisqua  les 
bims  de  Dion  et  le  frappa  d'autres,  peines  encore. 
Mi- les  lettres  dePlaton,  ni  le  troiâème  voyagg  qu'il 
mtreprit  en  Sicile,  ne  purent  rapprocher  ces  deux 
parens.  Dion  alors  essaya  de  rassembler  les  exilés 
d«  Syracuse.  Quoiqu'il  y  en  eut  quelques  miUiers, 
il  ne  s'en  trouva  que  vin^-cinq  qui  voulussent 
soutenir  un  homme  lié  (f aussi  près  au  tyran,  et 
qui  de  plus  était  le  soutien  de  l'aristocratie.  Ayant 
gagné  un  certain  nombre  de  Péloponésiens  déter- 
minés, Dion  parût  de  Zacynthe  au  mois  d'Août,  et 
débarqua  en  Sicile  '.  Cette  entreprise  était  bien  peu 
redoutable  par  le  nombre  de  ses  soldats ,  mais  son 
nom,  l'appel  qu'il  faisait  à  la  liberté,  la  protection 
dé  Carthage ,  les .  amis  qu'il  avait  à  Syracuse ,  tout 
enfin,  suppléait  à  la  faiblesse  de  sa  troupe.  H  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'il  ait  réussi ,  et  que  Denys 
ait  montré  dans  sa  conduite  tant  d'hésitation  et 
d'incertitude." 

I   357  avant  J.  C. 

a  «  Qui  croirait,  dit  Diodore,  liv.  XVI,  ch*p.  9,  qn^BTc* 
a  deux  bâtimeDS.:de  tniuport  liait  lenvtné  na  tjni  <pi . 
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La  fortune  fevoiisait  Dion  de  .tout  point;  les 
petites  villes  du  territoire  syracusàin  lui  donnèrent 
.  leurs  citoyens  pour  auxiliaires.  Pendant  que.  Denys 
et  Philistus  étaient  absens  avec  la  flotte  et  l'année, 
Syracuse  fiit  Surprise,  et  les  citoyens  que  le  tyran 
avait  désarmés ,  furent  pourvus  d'armes ,  tandis  que 
les  mercenaires  s'eniuirent  dans  la  citadelle,  ou  ils 
mtretinrent  des  communications  avec  la  mer.  Après 
sept  jours  seulement  Denys  parut  et  se  jeta  dans  la 
citadelle  ^  maïs  d'autre  part  on  vit  arriver  un  banni  : 
c'était  Héraclide,  qui  vint  du  Péloponèse  avec  djx 
vaisseaux,  et  se  mit  à  la  tête  du  parti  populaire, 
.  lequel  n'avait  jamais  été  &vorable  à  Dion.  Il  y  leut 
donc  désormais  trois  Ëictions  pour  se  partager  cette 
malheiu-euse  cité,  et  ce  que  Dmys  n'en  occupait  pas, 
était  ag^té  par  des  discordes  sur  le  gouvernement,  à 
établir.  Toutefois ,  tant  que  Philistus  commanda  la 
ilotie  et  que  Denys  fiit  en  personne  dans  l'acropole, 
il  y  eut  entre  les  ennemis  de  sa  monarchie,  une 
sorte  de  concorde  ;  mais  lorsque  Philistus  fiit  ton^é 


B  dispowit  de  quatre  cent»  TaUseJiui  de  guine ,  de  cent  mille 
«  hommes  de  pied  et  de  dix  mille  cavaliers  9  qui,  de  ploa, 
■  pouédait  des  aime»,  des  grains,  de  l'argent  et  des  appro- 
a  risionnemens  -,  il  régnait  sac  la  plu*  popolente  de  toutes 
a.  les  ville»  de  la  Gxice  >  etc.  '  Oatre  les  eiagération»  qn« 
renferment  ces  paroles,  Diodore  ajonie  tpe  la  cau»e  en  fut 
dans  les  grands  talens  de  Dion  ,  et  dans  l'incapacité  et  la 
lâcheté  de  Denj^,  Ni  l'une  ni  l'antre  de  ce*  propositions  ne 
•o«t  entièrement  Tcaie». 
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entre  les  mains  des  républicains  et  qu'ils  l'eurent 
crudlement  mis  à  mort  >  ;  lorsque  Denys  eut  quitté 
la  àtadelle,  abandonnant  le  commandanent  à  son 
fils  Apollocrate  pour  se  rendre  en  Italie ,  les  que- 
relles entre  les  deux  partis  dégénérèrent  en  diss^i^ 
don  ouTette.  Héraclide,  marin  consommé,  qui  avait 
pour  lui  les  matelots ,  les  pécheurs  et  le  bas  pou? 
pie,  paiia  de  distributions  de  terres,  d'égalité, 
de  démocratie ,  et  fit  si  bien  que  Dion  et  les  siens 
furent  destitués  et  leurs  mercenaires  congédié& 
Alors  on  nomma  vingt-cinq  nouveaux  chefs,  pgrmi 
lesquels  était  Héraclide  :  Dion  eût  été  infailliblement 
tué  dans  sa  retraite,'si  ses  mercenaires  ne  l'eussent 
protégé.  La  multitude  insensée,  qui  prenait  l'inso' 
lience  pour  la  liberté ,  fut  aisément  mise  en  fuite 
par  le  peu  de  soldats  qui  l'entouraient.  Bientôt 
cette  multitude  reconnut  combien  peu  elle  était 
capable  de  se  protéger  elle-même  :  la  garnison  de 
la  citadelle  causant  de  grands  dommages  par  ses 
sorties,  il  fallut  supplier  Dion,  qui  s'était  retiré  à 
Léontium ,  de  revenir  avec  les  siens.  Bien  que  celte 
circonstance  lui. soumit  l'autre  faction,  il  ne  put 
obtenir  d'être  mis  à  la  tête  des  afTaires  par  le  libre 
suffrage  dés  citoyens ,  et  pour  ne  point  mécontenter 
trop  les  démocrates,  il  lui  fallut  partager  le  com- 


1  PlnUiqne ,  iit  Dione,  cap.  36,  rappone  les  diven  témoin 
gaagei  d'tnteurs  sni  PhUislus,  sur  son  caracUre,  suru  mort. 
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mandement  avec  Héraclide  '.  Ce  fut  la  source  de 
noDvelles  divisions  :  Dion  songeait  toujours  à  éta- 
iilir  un  gouveraernent  qui  répondît  à  son  caractère 
rigoureusement  aristocratique  et  à  ses  principes 
philosophiques';  il  se  crut  enfin  autorisé  ou  même 
contraint  à  consentir  au  meurtre  d'Héraclide,  que 
d^uis  long-temps  on  lui  proposait,  et  ce  projet  fut 
accompli  quand  on  eut  pris  la  citadelle  par  une  ca- 
|Htiilation,  qui  permettait  la  retraite  du  fils  de  Denva. 
Quelle  est  donc  la  faiblesse  de  la  nature  humaine! 
.  Ce  Dion,  qui  jusque-là  avait  professé  la  philosophie 
de  Pythagore  et  celle  de  Platon ,  autant  que  le  per- 
metuit  son  goût  pour  la  magnificence;  ce  Dion ,  qui 
avait,  en  tant  d'occasions,  ûit  preuve  de  noblesse, 
de  grandeur  d'ame,  de  désintéressement,  et  qui  ne 
devait  combattre  Tégarement  de  ses  concitoyens  que 
par  des  moyens  approuvés  par  la  morale,  change 
tout  à  coup  de  principes  ;  il  autorise  un  meurtre. 
JHéanmoins  son  ami  Calippus  fit  pis  encore,  il  donna 
wa  exemple  afireux  de  la  corruption ,  de  l'hypo- 
crisie d'Athènes,  et  de  l'abus  qu'on  y  faisait  de  l'é- 
ducation philosophique  Calippus  était  l'un  de  ces 
initiés  auxquels  Dion  avait  toujours  eu  soin  de  s'at^ 
ucher  ;  ils  étaient  devenus  inséparables  ;  et  mém^ 

1  PlnUrqae,  in  Diane,  c.  4S.  Hértclide  avait  fait  la  propo- 
lîtion  de  doDnei  le  commandement  «uprâme  »ur  tcTie  et  aur 
mer  à  Dion. 

a   Plutarque,  in  Diane,  eap.  53. 


nign^Pdi-vGoOgle 


c  540  ) 

en  entrant  dans  Syracuse,  Dion  marchait  entre  son 
Aire  Mégaclès  et  CalUppos,  qui  tous  deux  étaient 
èouronnés  comme  lui.  Après  la  mort  d'Héraclide, 
Dion,  devenu  prince,  donna  toute  sa  confiance  à 
cet  ami,  qui  fîit  chargé  surtout  de  sonder  l'esprû 
public ,  et  de  se  âiire  rendre  compte  des  opinions 
de  chacun.  Callippus  en  profita  pour  galeries  mo^ 
cendres  et  tramer  une  coi^iraiîon  contre  Dion. 
Lorsque  le  complot  eut  été  découvert  par  les 
femmes  de  la  fiimille  de  Dion,  il  fit  entte  leurs 
mains  les  sennens  les  pins  sc^enneb  ;  au  milieu  des 
cérémonies  les  plus  mystiques ,  pratiquées  dans  un 
lieu  mystérieux ,  il  invoqua  sa  mystérieuse  divinité; 
mais  il  n'en  tint  pas  plus  de  compte  que  des  devoirs 
de  la  fidélité  et  de  l'amitié  :  il  n'en  fit  pas  moins 
égorger  Dion',  et  fut  assez  heureux  pour  se  mettre 
à  sa  place.  Un  jour  qu'il  marchait  contre  Catane, 
Syracuse  Itû  ferma  ses  portes';  alors  il  se  vit  obligé 
d'errer  de  ville  en  ville  à  la  tête  de  ses  bandes, 
itisqu'à  ce  qu'enfin  U  fiit  tué  par  ses  amis ,-  comme 
l'avait  été  Dion. 

L'anarchie  et  le  désordre  régnaient  sur  tome  la 
Sicile;  les  villes  étaient  en  guerre  entre  elles,  et 
partout,  à  peu  près,  des  chefs  militaires  s'étaient 
emparés  du  pouvoir.  Tandis  que  Denys ,  contait 

I   Octobre  355. 
a  JasTicT  353. 
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de-  ses  domaines  d'Italie ,  paraissait  abandonner 
Syracuse,  cette  cité  voyait  les  despotes  militaires  sç 
succéder  sans  cesse.  Un  des  frères  de  Denys  régna 
quelques  aimées,  puis  ce  fut  un  de  ses  généraux; 
ïzifin ,  après  dix  ans  d'exil  *,  il  surprit  la  ville ,  l'oc-r 
cupa,  et  contraignit  de  la  sorte  les  citoyens  du 
parti  aristocratique  à  recourir  à  Icéias ,  tyran  de 
Eiéontium ,  qui  était  originaire  de  Syracuse.  Celui- 
ci  fit  ouvertement  la  guerre  à  Denys  '  j  mais  les 
choses  restèrent  en  cet  état  pendant  deux  ans., 
après  lesquels  les  Carthaginois  firent  de  nouveaux 
préparatifs,  et  menacèrent  d'en^loyer  tonte  leur 
puissance  à  soumettre  la  partie  de  l^e  qu'ils  ne 
possédaient  pas  encore.  Alors  les  citoyens  les  plus 
considérés ,  unis  à  d'autres  Siciliens ,  auxquels  Icétas 
feignit  de  se  joindre ,  demandèrent  un  arbitre  à  Go- 
rinthe.  Le  tyran  ne  pouvait  guère  se  refuser  a  ce 
parti ,  de  peur  de  s'attirer  l'inimitié  des  Spartiates 
et  des  Corinthiens  '.  En  vain  Icétas  chercha  à  em- 

I  346. 

a  DiodoT«.  nou  abaodoiuie  pour  citte  paitie  de  rhûtoln 
1«  Sjnciue;  Plaur^e  «eul  nou  en  dit  quelque  choie  dan*  le 
Bomnifliiceiaent  de  ta  Vie  de  Timolfon.  1)  parait  que  la  SicUe 
■'■Tait  presque  pin*  de  lille*  (wraXjç  vcerrct^rcvjr  ) ,  tant  le» 
déraiitations  diaient  grande»  ;  la  plupart  ^taïaut  occop^ea  par 
les  barbares  de  tontes  les  nations  et  par  des  soldats  sans  paie, 
pi  naturellemeal  deraiBat- to^joni*  aoubaiter  an  obaafenient 
le  mattres. 

3  34s. 
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pécher,  par  dm  Toiiea  cacbéei,  la  métropole  d'ac- 
eorder  un  secours  que  lui-même  avait  sollicité.  Les 
Corinthiens  saisirent  avec  jtne  cette  occasion  de 
tenniner  enfin  une  querelle  qui  divisait  leur  propre 
cité.  Ils  choisirent  TimoltfoD ,  partisan  de  la  liberté 
jusqu'à  l'enthousiasme  ;  car  ils  voulaient  qu'il  pût,  en 
délivrant  la  Sicile ,  ressaiùr  l'estime  de  sa  £umlle  et  de 
ses  concitoyens,  qu'il  avait  perdue  par  le  meurtre 
de  son-  fi-ère  Timophanes  ■.  Timoléon  passa  en  Si- 
cile comme  général  envoyé  par  la  méuropole,  avec 
quelques  volontaires ,  sept  cents  mercenaires  et  dix 
vaisseaux.  A  son  apivée  les  choses  avaient  coouilé- 
tement  changé  :  Icétas  s'était  allié  aux  Cartha^^ois^ 

'  1  n  «it  pliu  TBisonnaltle  d'admettre  avec  PlnUrcpie  ^t 
TimolJoD.BiUt  tuB  toD  titit  TÎD^t  aof  anpataraat,  qae  de 
supposer  iTCC  Diodore  que  ce  fait  STait  eu  lien  imm^iatement 
avant  l'ambauade  de  Syracuse.  An  surplus  on  voit  bien  que 
Cornélius  Njpos  et  Plutarquc  Tculent  faire  de  Timoléon  bb 
hiro»  de  Aéllre  ;  Fan  dit  :  /pie  non  modo  mania  non  attulit, 
ted  ne  adipieert  ijaidan  frattrnum  tanguintm  votutt;  Tanlre 
lui  conTte  les  )'enx  de  son  manteau. 

<  ■  Diodore,  Ut.  XVI,  cb.  6;,  dit  qvc  lu  Cardw^ttew  «n- 
Tayhimx.  eeat  oinqnanta  nlsMavx,  cio'fHBt»  mîH*  kommci 
de  pied ,  tivî*  eeMs  cfaars  et  plm  de  ^ans  ttiUlc  «barioto  t 
deni  dtevan.  D'abord  il*  attatplHnt  EfttâUw ,  ttile  ^  à^^ 
arait  ivt  occupée  par  le*  tronpes  'oampanlentHi  du  pramter 
Denys  (Di«d.,  lîv.  XIV,  ch.  9,  k  la  in),  «leii  s'y  d^fendkeit 
'«aillaHBcvt ,  cpiofqne  pettODUe  ck  SMla  tte  aa  aoaeiit  de 
seconrir  ces  brigands,  excepté  lenra  frères,  ^i  a'jcdMit  fait 
dea  repaires  sur  l'Etna  et  dans  le*  montapiei. 
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mais  par  bonheur  il  avait  agi  séparément  :  ils  de- 
Teient  attaquer  par  mer  et  lui  par  terre  ;  déjà  ses 
troupes  occupaient  une  partie  de  la  ville,  Denys 
tenait  encore  le  reste  et  la  citadelle.  On  dépécha 
une  division  de  la  flotte  carthaginoise  pour  prendre 
Timoléon  ou  pour  arrêter  sa  marche.  Cependant 
tout  ce  qui  s'était  élevé  de  petits  tjrans  en  Italie 
et  en  Sicile ,  comprenait  combien  était  grand  le 
danger  de  laisser  tomber  Syracuse  entre  les  mains 
des  Carthaginois.  Ils  secondèrent  donc  l'entreprise 
de  Timoléon ,  et  le  firent  heureusonent  aborder  à 
Tauroménitmi ,  ville  formée  des  débris  de  Naxus 
et  devenue  déjà  très-importante.  Pluianjue  ne  voit 
que  son  héros  Timoléon  ;  mais  Denys  et  Icétas 
Ont  droit  aussi  à  notre  admiration.  Timoléon  fut 
renforcé  par  les  citoyens  de  Tauroménium ,  et  par 
les  Adranites,  après  avoir  défait  les  troupes  dlcétas 
auprès  de  leur  ville,  enfin,  par  les  Tyndaritains , 
qui  se  joignirent  également  à  lui.  Il  fut  assez  heu- 
reux pour  pénétrer  dans  Syracuse  avec  les  fuyards 
d-Icétas.  Depuis  lors  Denys  occupa  l'ile  ;  Icétas 
Âehradine,  et  Timoléon  tout  le  reste'.  Icétas,  res- 


I  II  tant  se  rappeler  que,  dé»  le  temps  de  Thacydide,  Syia- 
eiue  était  complue  de  trais  villes  distinctes  :  Acradîne,  Tjr- 
ché  et  Ortjgla ,  qui  est  l'tle.  Dans  la  suite  elle  s'augmenta  de 
deux  antres ,  qa'oa  devait  principalement  k  Tancien  Denys , 
^ipoles  et  Néapolii.  L'une  d'elles,  au  temps  de  Gic^ron, 
n'était  déjà  pins  dipie  d'être  cite'e  ;  c'est  ponrquoi ,  dans  son 
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serrant  son  alliance  avec  les  Carthâginoîs ,  leur  pro- 
init  l'entrée  de  la  ville ,  ce  qui  effraya  beaucoiç 
ies  possesseurs  des  châteaux  forts,  etparùculi^v- 
ment  Mammercus  de  Catane  ;  car  tous  redoutaient 
plus  Cartfaage  que  Corinthe,  et  tous  se  déclarèrent 


pour 


Timoléon. 


Denys  fîit  alors  assez  généreux  pour  ne  pas  vou- 
loir régner  sur  les  débris  de  sa  patrie  ;  il  aima  mieux 
voir  les  Syracusains  libres  que  soumis  à  un  joog 
étranger;  il  entra  en  négociatioc  avec  Timolécm. 
On  lui  assura  la  liberté  de  partir  avec  ses  trésor» 
pour  vivre  tranquillement  à  Corintbe.  Toutefois,  et 
inalgré  le  soin  que  les  auteurs  prennent  de  la  répu- 
tation de  leur  héros  et  de  ses  républicains ,  ob  voit 
à  travers  le  peu  de  documeos  que  nous  avons  sur 
ces  événemens  ,  que  la  capitulation  fut  mal  obser- 
vée. Plutarque  Itù-méme  indique  le  modeste  cos- 
tume sous  lequel  Denys  fat  conduit  à  Corinthe  ; 
il  donne  à  entendre  que  dès  le  principe  il  y  vécut 
sans  éclat  et  même  sans  dignité.  Cendant  ce  même 
Plutarque  n'avait  pas   trouvé  assez  d'expression* 

diiconn  contre  Verrte,  il  n'cal  ^udoD  qne  de  miatra  :  E» 
ioMta  ttt  arbt ,  Ut  tx  <pi»twn  urbibut  ataximii  corutare  dicéilur. 
—  Çttormm  ut  una,  fium  tJùti,  intuU^  —  Altéra  mutam  at 
itrbt  SyraeutU  ,  eni  nomea  jicradina  ett.  —■  Ttrtia  vt  sric 
futf,  ^uod  in  oM  parte  Fortunes Janum  antiguum  fuit ,  lydui 
HomiHata  eit.  —  Quarta  eiitem  ett  urbt  f<<«,  quia  potirem* 
édifient»  Mt,  NtMpolii  nominatur. 
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pour  dépeindre -k' splendeur  àrec'  bqu^  vivait 
Oioti' alors  qu'il  était  aussi  exilé  en.  Grèce,  à  ime 
époque  où  nulle  capitulation  n'établissait  ses  droits, 
où  il  touchait  sa  part  des  revenus  de  la  fîaniUe  re- 
liante par  la  seide  grâce  que  lui  faisait  ce  même 
Denys.  S'il  en  &ut  croire  Athénée,  ce  prince  se  livra 
exclusivement  à  la  boisson ,  passion  qui  lui  avait  déjà 
été  fiinette,  et  il  tomba  dans  une  profonde  misère. 
Timoléon  fut  serré  de  près  par  Icétas  et  par  les 
Carthaginois,  et,  ceux-ci  tenant  la  mer,  la  garnison 
de  la  citadelle  éprouva  la- disette  la  plus  complète. 
Catane  devenait  une  place  importante  pour' les  ap- 
provinonnemens  qu'on  pouvait  en  ùire  partir  se- 
crètement Toutefois  il  y  avait  bien  peu  d'espoir 
de  délivrer  Syracuse ,  quoique  Corinthe  eût  envoyé, 
d«ix  mille  hommes  de  troupes  fraîches  et  deux 
CC0M  cavaliers.  Heureusement  que ,  se  méfiant  en- 
core pW  de  son  allié  que  de  son  ennemi ,  le  gé- 
néral Carthaginois  g&ta  ses  propres  afiâires.  Voyant 
que  des  relations  amicales  s'établissaient  entre  les- 
troupes  dlcétas  et  les  citoyens  de  Syracuse,  il  se 
crut  entouré  de  ti-aitres;  et  dès  qu'il  cessa  décomp- 
ter sur  Icétas,  son  armée  ne  fut  plus  de  force  à 
se.  mesurer  avec  celle  des  Grecs  :  il  se  retira  donc 
vers  la  partie  carthaginoise  de  l'île.  Après  son  dé- 
part, l'accomplissement  des  projets  de  Timoléon 
se  trouva  facilité  beaucoup  par  l'arrivée  des  troupes 
de  Corinthe ,  par  la  possession  d'Âchradîne ,  qu'il 
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ivûx  prise  et  fortifîée  antérieurement ,  enfin  par 
l'amance  des  Messéniais,  qui  se  décWèrent  contre 
Icétas>.  Immédiatement  après  U  prise  de  la  citadelle, 
Timolêoh  la  fît  démolir  de  fond  «i  comble  pour 
anéantir  le  souvenir  de  la  tyrannie  :  il  déclara  aux 
Sjracusains  que  son  intention  étaif  de  créer  une  en- 
tière démocratie,  et  de  faire  proposer  par  Corinthe 
la  révision  et  l'amélioration  de  leurs  anùennes  lois. 
Il  commença  par  rétablir  la  dignité  toute  démocra- 
tique de  grand-prétre ,  appelée  aniphipolie  de  Ju- 
piter olympien  :  cette  charge  était  annuelle ,  et  celui 
qui  Foccupait  avait  l'honneur  de  donner  son  n(Hn 
à  l'année ,  -ainsi  que  cela  se  pratiquait  à  Athènes 
pour  les  archontes.  On  ne  songea  que  plus  tard  à 
repeupler  la  ci^tale  et  à  ranimer  \ei  autres  villes, 
qui  étaient  ou  désertes  ou  occupées  par  des  chefi 
de  brigands  qui  se  disaient  chefi  de  trompes  ttilî- 
taires.  On  ne  peut  ni  adopter  ni  rejeter  ce  que  Wu- 
tarque  raconte  à  cet  égard  ^;  mais  il  mérite  plus  de 

1  343. 

a  Platarqne ,  Via  de  Timol^on,  cIi,  33.  aTitaoUonf  detenB 

■  mattre  de  la  citadelle,  s'y  prit  tout  antrcment  que  Dion; 
g   il  ne  la  conserva  point  par  la  raison  ^'elle  était  belle  et 

■  bien  fortifiée  :  il  Toolait  éviteT  les  ■oapçont  qni  penlfraDl 

■  Dion ,  et  fit  annODCet  que  ahacun  poavait  apporter  ses  ooltlt 
.   et  prendce  part  ï  U  destnicuou  de  la.  demeure  da  tfnn. 

■  Tous  les  Sfraciuains  comparurent,  regardant  cette  proda- 
K   matlon  da  héraut  comme  le  commencement  de  leur  liberté. 

■  Ce  j«nr-U  on  détmisit  non-tenlemeat  k  ctudelle,  malt 
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confiance  dans  «e  ^'il  dit  sur  ia  manière  dont  s'y 
prit  Timoléon  pour  repeupler  le  pays.  Il  lui  &Uut 
d'abord  détruire,  tou*  les  «memis  de  U  civilisebon; 
ce  qui  ne  pouvait  se  faire  qu'en  conserrast  sur  pied 
un  grand  nombre  de  merc^aires,  et  ce  qni,  par 
conséc[uent,  exigeait  de  grosses  dépenses.  On  ven- 
dit ,  pour  reniplîr  le  trésor  public ,  toutes  le»  sta- 
mes  inutiles ,  et  c'est  à  la  pluralité  des  voix  qu'on 
-décidait  de  leur  plus  ou  moins  d'utilité.  On  céda 
pour  mille  taleuE  des  maisons  vacantes  à  ceux  que 
Timoléoii  avait  engagés  à  s'étabËr à  Syracuse;  enfin, 
on  organisa  contre  le  territoire  cartha^nois  de  i'île 
des  expéditions  régulièrement  destinées  au  pillage. 
On  eiit  bon  marché  de  quelques-uns  des  petits  ty- 
rans ;  d'autres ,  tels  qu'Icétaa  de  Léontium ,  Mamer- 
cus  de  Catane  et  H^pon  de  Messèoe ,  se  maintin- 
rent jusqu'après  la  défiiite  des  Carthaginois,  quî 
avaient  envoyé  des  forces  formidables  pour  se  ven- 

C      '  ~ 

a  encore  l«i  maiion*  dn  tjren  et  ioiu  les  monnmena  qnt  le 

(  rappelalEnt;   oit  anéantît  mjiue  les   fondations.  Timoléon 

a  fit  ïnsnite  débarrasïGr  le  terrain  et  y  établit  lei  trfbnnaai, 

s  pour  pltlre  aux  citoyen»  et  lenr  montrer  que  la  démocratlB 

K  était  i^bHe  sur  la  destracllon  de  la  tjrannli.  U  A'j  arait 

.  H  fi'at  de  cilDjens,  la  plnpatt  ayant  péri  dans  les  (ferres  et 

s  dans  les  additions ,   d'antres  ayant  fnî  le  ^an.   La  place 

„  pobHqne  était  chargée  de  broussailles,  les  i^eranK  j  pah- 

K  snent ,  et  leurs  gardiens  étaient  coucfaés  dans  l'herbe.  On 

n  ^nykil  de»  cerf»  btdes  sangliem  dons  les  encrintea  désertes 

R  des  «nties  TJUes,  etc." 
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ger  de  ces  brigandages  >.  Magon,  tpà,  par  trop  de 
précaution,  avait  quitté  Icëtas  et  Syracuse,  fut  c(m- 
damné  à  mortj  mais  l'on  ne  fîit  pas  plus  content 
de  ses  successeurs.  Il  est  bon  de  remarquer  que 
Tîmoléon,  à  l'exemple  de  Denys  et  de  Dion,  ne 
£ù$ait  point  la  guerre  avec  une  milice  prise  paimi 
les  citoyens ,  mais  qu'il  entretenait  à  ses  frais  de» 
mercenaires  grecs  ,  dont  la  solde  le  jetait  parfoif 
dans  de  grands  embarras.  Si  l'on  compare  l'armée 
rassemblée  par  les  Carthaginois  à  la  rienne,  si  l'<»t 
réfiéchit  que  dans  le  même  temps  Philippe-  put 
compter  assez  sur  ses  quarante  mille  Grecs  pour 
songer  à  la  dé&it*  de  l'empire  persan ,  il  n'y  aura 
■fixa  rien  de  miraculeux  dans  la  victoire  de  Crimes- 
sus.  TiinoléoD  avait  des  Grecs  de  toutes  les  contrées , 
des  Grecs  qui  disaient  métier  de  la  guerre  :  c'étaient 
les  restes  des  armées  de  Denys  et  de  Dion;  lei  sol- 
dats, dans  la  guerre  sacrée,  avaient  indifiërraomeot 
combattu  contre  les  dieux  et  contre  les  hommes. 

I  Qnsnd  on  coj&paie.lM  r6citi  de  Diodora  k  cens  de  Pln- 
tarqng,  on  Toit  combien  ce  dernier  Mrait  faire  de  ThittoiN 
une  choie  inUruMnW,  Mns  ^'on  pniHe  m^me  l'i^ectuei. d'ut* 
TCntei.  Cetts  temaïque  (Vppli^ue  L  ce  qa'il  dit  d''Ifiétai  at 
d'autrei  Ijttmt;  mais  elle  s'applique  tnrtont  à  la  Tictoiie  dl 
CrimeMiUi  où,, uloa  PlaUrqae,  Timoléon  battit  avec  Sooo 
hommei  t?inunenie  annrie  carthaginoiie ,  tandii  que  dana  Dîo- 
dor<  il.  a  ia,ooo  hommes.  11.  en  est  ainsi  de  tom  le  teste. 
Voyei  Diodore,  liv.  XVI,  ch.  73,  ponç  t«mt  ce  que  noiUii'a- 
vons  pas  pris  k  PlntaTqne. 
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iâevésàrécolcd'Iplùcrateoud'Ëpammondas,  leur 

erossièreté  cependaDt  était  accessible  à  l'honneur 
et  à  l'amour  de  la  gloire.  Les  Carthaginois ,  au  con- 
traire, avaient  formé- eu  Espagne,  en  Ligurie,  dans 
le  sud  de  la  Gaule,  en  Afrique,  un  ramas  de  toute 
sorte  de  gens*.  Lora  même  que  Plntarqife  serait 
vrai,  quand  il  dit  que,  parmi  leurs  troupes,  les 
dix  mille  hommes  au  bouclier  blanc  étaioit  Gai^ 
thaginois ,  il  résulterait  de  son  a^ertîon  même  que 
ceux-là  seuls  avaient  de  la  discipline  ;  or ,  nous 
voyons  dans  Diodore  que  Timoléon  avait  des  forces 
suffisantes  pour  leur  résister.  Sachant  que  les  Car- 
thaginois marchaient  contre  lui  avec  soixanterdix 
mille  hommes  ;['  il  conclut  la  pùx  avec  Icétas,  qui 

I  Diod.  de  Sicile,  Ut.  XVI,  ch.  j3,  p»g.  i3g.  r'nDioljoii 
B  ayant  grandi  en  puÏMance  et  en  rïputation  militaire ,  It» 
(  villei  grec^M  de  Sicile  le  nngireot  toutes  librement  loni 
a  loi ,  k  caïue  de  la  liberté  «jnH  donnait  i  chacune'  de  TÏTre 
(  eelon  IM  loia.  Beaucoup  deTillet  ilcnlcs  ou  eicanieaues ,  on 
a'  d'antre*  aonmitM  anz  Cartliaginoii ,  lai  enrojérent  des  d^ 
B  pntationi,  afin  qn'it  les  reçût  dana  son  alliance. -Les  Cartha- 
a  ginoîs ,  TOjrant  (jae  lu  chef*  qu'ils  araient  en  Sicile  faisaient 
a  la  guerre  mollement,  résolurent  d'en  enToyet  d'antres  arec 
«  de  grandes  forces.  Ils  choisirent  donc  les  meilleurs  cHojens 
a  parmi  les  Africains,  et  les  plos  propres  ï  la'gnerre.  C s  n'est 
«  pas  tout;  mettant  «n  aTant  des  sommet  considérables,  ils 
a  IcT^ient  des  Ibères ,  des  Gaalois ,  des  Ligjens  ;  ils  cons- 
H  tmlsirent  des  Taisseaai  de  gnerre  et  rfanirent  beaucoup  d« 
«  bltiacns  de  transport;  en  gëndral,  ils  firent  de  tels  pii- 
m  paiatif*  qu'il  n'eût  pas  (t€  possible  d*  !«  surpasser.  " 


nign^Pdi-vGoOgle 


(36o) 
lui  donna  ses  troupes  :  alors  il  marcha  vers  l'e^emi 
i  la  tête  de  doiue  mille  hommes ,  et  le  surprit 
précisément  au  moment  où  il  se  disposait  à  passer 
le  Crimessiis,  La  victoire  des  Grecs  fut  âvorisée 
par  une  averse  et  par  une  tempête  qui  grossirent 
la  rivière;  l'armure  et  l'habillement  des  Cartha^ 
nois  étaient  d'ailleurs  fort  incommodes.  Timoléon 
chargea  l'ennemi  quand  les  dix  mille  hommes  de 
troupes  régulières  eurent  passé*.  Après  une  lune 
mémorable,  tout  le  bataillon  sacré  des  Cartha^nois, 
composé  de  deux  mille  cinq  cente  citoyens  d'élite, 
tomba  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  y  eut  quinze 
mille  prisonniers  et  dix  mille  morts. 

Effrayée  de  cette  dé&ite,  Carthage  se  vit  obligée 
de  rappeler  un  homme  que,  par  jalousie  et  par  envie, 
le  sénat  avait  récemment  banni.  Il  faut  remarquer 
ici  que ,  connaissant  bien  la  supériorité  des  Grecs , 
Carthage  cependant  n'enrôlait  de  troupes  de  cette 
nation  qu'à  la  dernière  extrémité ,  et  les  congédiait 
toujours  aussitôt  que  possible.  Dans  cette  circons- 
tance ,  elle  attend ,  pour  recruter  en  Grèce ,  que 
son  existence  soit  menacée,  et  nous  verrons  dans 
la  suite  qu'elle  en  agit  de  même  à  l'occasion  de 
l'agression  d'Agathocle,  et  particulièrement  dans  la 
première  guerre  punique,  où  c'est  un  général  grec 


I  Jmllet34o,  c'est-it'diie  lia  fin  deTfaai 
de  la  110.'  olympude. 
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qui  sauve  la  cité  d'une  ruine  entière.  Toutefois  les 
Carthaginois  accordèrent  en  cette  occurrence  moin* 
.de  confiance  à  leurs  soldats  qu'aux  négociations  -.  la 
paix  fut  conclue  à  des  conditions  très-avantageuses 
pour  Timoléon.  Il  est  vrai  que  le  fleuve  Halycus 
fiit  toujours  la  limite  des  Carthaginois;  mais  ils 
renoncèrent  à  toute  souveraineté  sur  les  villes 
grecques,  et  promirent  encore  de  ne  plus  souwnir 
les  tyrans.  Immédiatement  après  on  détruisit  tous 
ces  tyrans,  et  même  ceux  avec  lesquels  Timoléon 
s'était  d'abord  allié  :  dans  cette  occasion  la  douceur 
et  la  justice. ne  furent  pas  toujours  écoutées.  Icétas, 
par  exemple,  et  toute  sa  Ëmiille  furent  sacrifiés  à 
la  fureur  démocratique ,  et  Plutarque  ne  le  dit  pas 
sans  horreur  j  les  Messéniens  tourmentèrent  Hippon 
au  point  qu'il  en  mourut  j  Mamercus  de  Catane 
fut ,  comme  un  brigand ,  livré  au  supplice  dans  Sy- 
racuse J  Wicodème  de  Centuripes  eut  recours  à  la 
fuite  J  le  seul  Apollonides,  tyran  des  Agyriens, 
ayant  renoncé  volontairement  au  pouvoir,  fut  reçu 
citoyen  de  Syracuse.  Les  Campaniens  de  l'Ema  fu- 
rent anéantis ,  et  les  "Tyrrhéniens,  qui ,  sous  Post- 
humus, faisaient  métier  de  piraterie,  furent  privés 
de  leurs  vaisseaux. 

Alors  seulement  les  lois  et  la  constitution  furent 
améliorées  par  Denys  et  Cépholus,  envoyés  de  Co- 
rinthe  '.  On  fit  un  appel  à  toutes  les  contrées  de  la 

I  340  annt  J.  C. 
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Grèce  pour  obtenir  des  citoyens  qui  se  joi^rent 
aux  cinq  mille  de  Corinthe,  à  tous  les  bannis  et 
aux  fugitif  de  Sicile  revenus  avec  eux  i.  Timoléoa 
avait  géré  le  commandement  pendant  de  longues 
années.  Au  fond  il  était  makre  comme  l'avait  été 
Benys;  mais  cela  ne  choquait  personne,  parce 
qu'il  laissait  un  libre  cours  k  l'action  des  lois.  Il 
finit  par  se  retirer  entièrement  des  affaires  pou 

1  Diodore,  U«.  XVI,  chap.  Sa  (confr.  PlDUnjae).  .Ajranl 
a  déncinc  too*  les  tjran»  de  l'Ile  et  affranchi  le*  cités,  il  re^t 
,'  ce*  demiirei  daa*  PalliaDce  de  Sjracnse.  11  fit  publier  pit 
,  tonte  la  Grice  qu'on  donneTait  de*  terres  et  d«*  maisont 
.  g  k  ceai  (jni  voudi«ieiit  prendre  part  i  la  nouvelle  lépnUi- 
f   que,  et  beanconp  de  Grecs  se  rendirent  à  son  appel;  enÇi 

■  on  a«*fgna  quarante  mille  colon*  an  pays  de  Syracuse,  et 
a  dit  mille  à  la  contrée  d'Agyrinée,  et  cela  k  cause  de  Ii 
.  beauté  et  de  l'étendae  de  ces  territaire*.  Timoléon  recdEa 
a  toat  au»>it6t  les  ancieonei  lois  de  Syracuse ,  que  l'on  deyait 
a  i  Dioclès;   il  ne  changea   lies   aux  diolti  des  coarentiont 

■  particulières  non  plus  qu'aux  successions,  se  bornant  à 
a  adapter  k  son  système  le*  dispositions  qni  avaient  pose 
a  objet  les  affaire*  publiques.  Céphalus,  le  CortuthieD ,  homme 
I  d'une  science,  et  d'nnc  sagacité  éprouTfes,  présida  k  cet 
a  amélioratioDB.  "  D>ns  la  quatrième  partie  de  son  Hâtoijr 
of  Greece,  Mitford  Vante. les  deux  Denys ,  excuse  jusque 
lenn  extorsion*,  et  blftme  tout  en  Timoléon;  tout  est  min- 
Ttti*,  toat  e*t  repréhensible.  Cet  auteur  tronque  tontes  ici 
dispotitimii  pri*ei  par  lui,  et  présente  méchamment-  et  tons 
nn  mauvais  jour  l'admitiion  »a  d(oit  de  cité  de  cens  q«t 
Taraient  suivi.  Mitfort  ne  craint  pas  de  dire,  contre  l'Hutorilé 
formelle  de  Diodore ,,  que  Tlmnléon  nUBtint  en  son  enuci 
la  coDstituiioiL  de  Diode*,  etc. 
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ïjrîvre  à  une  maison  de  caippagae  qius  les  Symcusaîiu 
lui  avaient  donnée,  et  qu'ils  avaient  magnifiquement 
pourvue  de. toutes  choses.  Néanmoins  il  conserva 
toujours  la  même  influence. 

La  démocratie  était  k  la  vérité  reconstituée  en 
apparwce,  mais  dès  cpie  nul  homme  d'un. mérite 
éminent  ne  se  mettait  plus  k  la  tête  des  affaires, 
elle  ne  pouvait  manquer  de  périr.  Il  fallait  un  mo- 
uarque  aux  mœurs  de  Syracuse  ,  et  ses  habitatis 
avaient  besoin  et  d'un  général  et  d'un  chef  perma- 
nent. Cela  fut  démontré  surtout  par  les  vingt;  an» 
de  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Timoiéon ,  et 
qui  amenèrent  la  puissance  illimitée  d'Âgathoct& 
Enfin  le  besoin  des  monarchies  se  faisait  générale- 
ment sentir  aux  Grecs  :  depuis  long-tanps  ceux 
de  la  mer  Noire  et  de  l'Asie  mineure  obéissaient  à 
l'empire  persan  ou  à  des  despotes  isolés ,  et  1^ 
événemens  que  nous  allons  rapporter  prouvent  que 
le^  choses  étaient  les  mêmes  dans  la  Grèce  propre- 
nient  dite.  Quant  à  la  suite  de  l'histoire  de  Syracuse 
et  de  Carthage,  elle  se  lie  d'une  manière  inséparable 
à  celle  de  la  première  guerre  punique. 

§•  ■• 

Création  de  la  puissance  macédonienne  par 

Philippe. 
Comme  toutes  les  histoires  primitives ,  celle  de 
.Macédoine  se  perd  dans  les  ^les  et  dans  les  myil^j 
II.  ^5 
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aâuunoins,  à  en  juger  par  ce  que  dismt  Jitàtin  e( 
Dexippe ,  cité  par  la  Chronique  d'Ëusèbe ,  enfin 
tf après  Ce  que  rapporte  Velléjus  Paterculus,  il  n'y 
a  point  de  doute  que  le  noyau  de  la  puissance 
macédonienne  n'ait  été  d'origine  grecque.  Hérodote 
parle  des  Macédoniens  dans  le  même  sens,  Les  rois 
de  Macédoine  étaient  admis  aux  jeux  olympiques, 
par  le  motif  qu'ils  avaient  justifié  de  leur  descai- 
dance  d'Hercule.  Nous  ne  nous  livrerons  à  aucune 
recherche  sur  cette  généalogie ,  mais  nous  coitnais- 
sons  une  suite  de  rois  dont  Caranus  est  le  chef,  et 
Dexippus  place  ce  Caranus  onze  générations,  et 
Velléjus  seize  après  Hercule.  Ceux  qui  veulent  cher- 
cher des  ori^nes  dans  l'Inde  et  dans  l'Egypte,  trou-' 
veront  thtz  Diodore*  de  quoi  rattacher  les  rois  de 
Macédoine  k  Osiris.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
le  nouvel  état  que  les  Téménideâ  (tel  est  le  nom  de 
la  famille  régnante  en  Macédoine)  voulurent  amener 
à  la  civilisation  grecque,  eut  de  continuelles  guerre» 
Il  soutenir  contre  les  indigènes  Péoniens  et  Ulyriens, 
et  contre  les  Thraces.  Les  Grecs  qui  s'établirent  snr 
la  côte  lui  coupèrent  toute  communication  avec 
la  mer.  Heureusement  que  la  Thrace,  l'IIlyrîe,  la 
Féonie ,  étaient  divisées  en  une  multitude  de  petits 
états  indépendans ,  et  que  les  Macédoniens  s'atu- 
chèrent  fortement  à  leurs  rois,  dont  tous  les  soins 

1  Ut.  I,  chBp.  ao. 
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furent  onployés  à  commimiqaer  à  ces  Toùiiu  le 
l)ieDfait  de  la  civilisation. 

Au  commencmnent  des  expéditions  des  Perses, 
la  Macédoine  trouva  en  eux  de  nouveaux  ennemis. 
U  fallut  qu'Amyatas  I ."  et  Alexandre  I."  payassent 
le  tribut  j  en  revanche  le  teriitoirefut  agrandi  vers 
la  Thrace.  Cela  n'empêcha  pas  le  roi  d£  se  jeter 
sur  les  Perses  échappés  à  la  bataille  de  Platée;  et 
les  Athéniens  regardèrent  cette  action  comme  un 
bioi&it  envers  toute  la  Grèce.  Amynias  re^jut  d'eux 
le  droit  de  boui^eoisie.  Son  fils,  Perdiccas  II >  pos- 
sédait  le  territoire  qui  s'étendait  à  l'Ouest  jusqu'à 
l'Axius ,  à  l'Orient  jusqu'au  fleuve  Nestus ,  et  sans 
compter  ses  domaines  de  Thrace^  U  avait  Dium  sur 
la  frontière  dé  Thessalie.  Il  établit  des  relations  plus 
suivies  avec  les  Grecs;  aussi  Démosthènes  rapporte* 
t-il  soirvent  à  ce  prince  ce  qui  est  le  Êitt  de  son 
père  ^  Quoique  citoyen  d'Athènes,  il  prit  violem* 
ment  parti  contre  cette  cîijé  dans  les  discussions  sur 
Potidée,  et  fut  pour  beaucoup  dans  les  hostilités 
qui  mneaièreat  b  guerre  du  Séloponèse^.  Il  se  lassait 
de  plus  en  plus  des  progrès  que  faisaient  le»  Athé- 
niens sur  ses  côtes ,  et  surtout  de  l'orgueil  qu'ils 
affectaient  Quand  ils  voulurent  aussi  s'emparer  de 
Potidée,  Perdiocaâ  ne  se  borna  point  à  exciter  cotktre 
eux  les  habïtans,  il  soutint  les  Bottiéens,  voisins  de 

1   DànostlièDes ,  in  Ariitocr.,  pag.  617,  ^dît.  da  Bekkir. 
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6a  capitale,  et  tes  Grecs  de  Chalcidie,  dans  leurs 
eSbrts  pour  se  soustraire  à  leur  domination.  Il  était 
loin  de  soupçonner ,  sans  doute ,  qu'ai  invitant  les  ' 
habitans  de  la  Chalcidie  à  se  réunir  dans  Olynthc 
pour  ta  fortilier ,  il  préparait  à  ses  successeurs  des 
ennemis  bien  plus  terribles  que  tes  Athéniens  ne 
l'avaient  jamais  été. 

Dans  les  premiers  temps  de  ta  guerre  des  Atbé' 
niens  contre  Potidée ,  il  fut  obligé ,  à  ta  vérité ,  de 
se  ranger  de  leur  parti,  afin  d'échapper  à  des  maux 
plus  grands;  mais  bientôt  il  s'en  s^iara,  et  dans  la 
suite  il  ne  dut  qu'à  la  médiation  de  Sitalcès,  roides 
Odryses,  qui  réglait  sur  tout  le  midi  de  la  Thrace, 
la  faculté  de  se  i^éconcîUer  avec  "eux  à  de  diu^ 
conditions.  Perdiccas  fut  obligé  d'abandonner  la 
Ctialcidie  aux  Atliiéniens;  mais  il  n'otiserva  pas  cette 
clause  du  traité,  et  ne  s'acquitta  pas  davantage  de 
la  récompense  promise  à  Sitalcès.  Cela  lui  valut  une 
attaque  de  ta  part  des  Tfaraces,  dont  tes  Athéniens 
d'ailleurs  avaient  te  projet  de  se  servir  pour  réduire 
la  Ctialcidie.  £n  nousAiumérant  toutes  les  bandes 
et  toutes  les  peuplades  de  montagnards  qae  Sitalcès 
fit  marcher  en  Macédoine,  Thucydide  nous  apprend 
qu'il  y  avait  alors  fort  peu  de  villes  dans  ce  royaume, 
et  que  te  successeur  de  Perdiccas  iiit  le  premier  qui 
s'occupa  d'en  fonder  et  d'en  fortifier.  Perdiccas  pré- 
vint le  malheur  dont  il  était  menacé,  en  donnant 
une  princesse  macédonienne  à  Seuthès,  neveu  de 
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Ktalcts.  Puis  U  chercha  à  se  venger  en  se  liguant 
avec  les  partiales,  et  quand  Brasidas  tenu  d'enlever 
aux  Âthôiiens  leurs  villes  de  la  côte  de  Macédoine 
et  de  Thrace,  Perdiccas  vint  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Dium  ,  à  la  frontière  de  Thessalîe.  Il  promit  même 
de  prendre  à  sa  solde  la  moitié  de  son  armée ,  s'il 
voulait  le  seconder  pour  soumettre  Arrhibée ,  prince 
des  Lyftcestiens  *.  D'abord  Brasidas  voulut  &ire  le 
médiateur;  mab,  ayant  ensuite  marché  avec  Per- 
diccas, celui-ci  et  ses.  Macédoniens,  saisis  d'une 
terreur  panique,  abandonnèrent  lâchement  les  Grecs 
et  Brasidas  en  pays  ennemi.  Le  châtiment  infligé 
■ai^x  Macédoniens'  exaspéra  Perdiccas  contre  Sparte. 
La  guerre  alors  se  faisait  principalement  sur  la  côte 
àe  Macédoine;  aussi  les  Athéniens  acceptèrent-ils 
avec  plaisir  la  réconcihation  offerte  par  le  roï  :  il 
promit  d'appuyer  Nicias  dans  son  expédition  contre 
la  Chalcidie;  mais,  les  Athéniens  voyant  qu'il  ne 
tenait  point  parole,  les  hostilités  recommencèrent. 
Toutefois  Thucydide  nous  laisse  dans  l'incertitude 
sur  ce  que  furent  ces  hostihtés;  il  se  sert  d'une 
expression  obscure.  5 

■   P«upla  de  U  liaate  Hacédoine ,  Toisin  du  Éoides  et  des 
TanlanticBE. 

'     3  Thucydide,  Ut.  IV,  cliap.  laS..  Le*  Spartûtes  pillèrent 
«t  m-ragirent  toat  sqt  leur  pasuge. 

3    lAvTt  V,  chap.  83  :  itm/rtii\n^et¥  ij  MaMiAf/stf  A'tRfeûôl 
TltBjiKtt»» ,  expresuo»  dont  U.acn*  cstioit  contesté.  M.  GaQ 
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Imraéâititement  après  la  paiiE  de  Nicîas ,  Sparte 
et  Argos  s'élant  unies  d'un  lîen  qui  eut  peu  de  du- 
rée, on  comprit  Perdiccas  dans  cette  ligue  argieime, 
et  la  Macédoine  se  serait  beaucoup  éWée  djtns  ce 
moment ,  si  Olynthe ,  à  l'exemple  d'autres  états , 
n'eût  réuni  dans  ses  murs  une  armée  coBsidérable 
de  mercenaires.  Les  troubles  qui  éclatèrent  dans  le 
royaume  après  la  mort  de  Perdiccas  ,  £icilitèreiit 
l'ftccom|Jis9ement  des  projets  des  Olyntbiens  sur  la 
cAte  macédonienne;  en6n  l'héritier  légitime  fiit  tué  : 
Arch^ûs ,  fils  naturel  du  deraier  roi ,  monu  soi 
le  trône  Si  l'on  en  excepte  I%ilippe  ,  ce  roi  Ait  le 
~  plas  c^èbre  de  tous  ceux  qui  ont  gouverné  la  Ma- 
cédoine :  il  accomplit  une  révolution  que  sept  de 
ses  prédécesseurs  n'avaient  pn  opérer ,  en  ayant  ton- 
jours  été  empêchés  par  les  guerres  et  les  discortfcs 
civiles.  Il  bâtit  et  fortifia  des  villes  ;  il  construisît 
des  grandes  roules,  et  organisa  son  année  selon  les 
pKncipes  ées  Grecs  ;  enfin ,  il  fit  sentir  à  son  royaume 
l'influMice  de  la  poésie  athénienne  et  de  la  àviHs»' 
tion  en  général.  > 

a  dit  dans  1>  Tersion  latînt  d«  l'édition  de  1807  :  Perdictam 
uiu  maris  etiam  in  SfaceJonia  intereluttrunt ;  mais  Ini-mJme, 
^ns  le  lOtte  V  de  •««  OfcMrmtiM» ,  tiwlnlt  ainm  :  U  mSm 
hiver  Ut  jitkinUiu  excluttnt  Ptrdiauu  mime  de  U  Matéiii— 
I  n  r  k ,  4ans  riitMDln  d«  U  Gtèct  4t  Mttfoni ,  J^icd- 
lente»  remarque»  sut  l'état  du  TiHas  gKo^aw  d«  b  eAU  A* 
TtUoiiMiM  !  il  1m  eonpara  anc  -rilleft  nuririKe»'  aagluac*,  k 
BMiptUt*  «I  à  ltte.de  W^clrt. 
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.  Après  sa  mort  il  y  eut  encore  de  nouveaux  chaiip 
gemens  ;  cinq  prétendans  se  disputèrent  l'empire  : 
Amyntas  II  l'empoita  à  l'aide  des  Thessaliens.  Sur 
ces  entrefaites ,  la  puissance  d'Olyntbe  s'accmt  au 
point  que  ceue  ville  conçut  le  plan  d'une  ligue  de 
toutes  les  villes  grecques  de  la  côte  de  Thrace  et 
de  Macédoine.  Les  Macédoniens  avaient  à  craindre 
d'étr-e  rqtoussés  de  tout  le  littoral  Déjà  ils  avaient 
évacué  Pella,  leur  capitale,  quand  Âpollome  et 
Acanthus  invoquèrent  contre  Ol^nthe  le  secours 
des  Spartiates.  Nous  avons  parle  de  la  guerre  qui 
s'ensuivit  Âoiyntas  et  son  frère  Derda  les  soutin- 
rent vivement.  Les  Macédoniens  recouvrèrent  à  la 
vérité  Pella  ;  mab  une  fois  alliés  de  ^arte ,  les 
Olyntliiens  n'en  furent  pas  des  voisins  moins  in- 
conunodes.  Après  la  mort  d'Amyntas ,  il  y  eut  de 
nouveaux  trouldeB  dans  le  royaume;  dqà  Ëuridice 
avait  essayé  d'attenter  à  la  mort  de  ce  roi ,  son 
^oux,  et  de  faire  régner  son  amant  au  lieu  de  s» 
^opres  Ëlfi.  U  «st  ââicile  et  peut-être  tmpossilile 
de  détenniner  avec  précision  les  évéonnens  et  la 
chronologie  des  onze  années  qui  suivent'.  Tout  ce 

1  Kftu  STou  ««UBt  %»*  fowUlB  MÏ*)  DiodoK  ;  mis  vaiw 
•Mttm^at  Ulbcs  donne  1*  cane  d«  cm  rat* ,  ■  paitir  d'Arclt^ 
UA*,  mont  CD  ^ai.  —  Ortsw.  4o&(  £Mp«  II,  4*»  i  Anibér 
taibll,  3^i  Aœj'HMtl-",  Sei*  PauMua*.  Sqij  An^stu  II, 
i«e  ;  Ai«M<i  II,  3M>i  imjMi»»  M  t^mUi ,  3»3  ;  AJfwndr*  U, 
3;3i  Peidicca*  III,  Z-}\;  Ptolomée  Alorite,  370}  PfirdicfiWf 
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que  nous  en  savons ,  c'est  que  les  Thessalîens ,  les 
Athéniens ,  les  Thébains  et  les  Thraces  influèrent 
tour  à  tour  sur  les  affaires  macédoniennes.  Nous  ne 
pouvons  &ire  accorder,  d'une  manière  satisfaisante, 
le  passage  d'un  discours  d'Eschine,  où  cet  orateur 
rappelle  les  bienfaits  des  Athéniens  envers  Philij^, 
avec  les  textes  des  auteurs ,  selon  lesquels  ce  jeune 
prince ,  déjà  livré  en  otage  pr  son  père  aux  Illy- 
liens ,  aurait  été  remis  entre  les  mains  des  Thébains, 
soit  par  son  père  lui-même,  soit  immédiatement 
après  sa  mort ,  et  serait  ensuite  resté  neuf  ans  à 
Tbèbes  *.  Il  est  impossible  de  tout  concilier;  que 
PhiUppe  soit  demeuré  à  Thèbes  neuf  ans ,  ou  bien 
qu'il  n'y  en  ait  passé  que  trois,  comme  le  veut  Jus- 
tin, c'est  ce  qui  ne  sera  jamais  décidé. 

Amyntas  avait  laissé  trois  fils  :  Alexandre ,  Per- 
diccas  et  Philippe;  l'aîné  loi  succéda,  mais  il  eut 
avec  les  Thébains  une  querelle  au  sujet  de  la  Thes- 

'368;  PtolomJe,  36?;  Perdicca*  365.  L'aatoritj  de  GatUm 
coDtTarie  (oui  !■  Tcrsion  adoptée  dans  notre  texte.  (Essai 
d'histoire  nnivencUe ,  1793,  pag-   ia8.) 

1  Eschiae  ,  de  faùa  Ugatione.  Diodore  et  Plotar^s  font 
venir  Pélopîdas  en  Macédoine  au  temps  d'Alexandre ,  qui  ne 
régna  qa'an  an  ;  ila  le  font  médiateur  entre  cet  Aleiandre  et 
Ftolomée ,  et  Philippe  est  emmené  à  Thèbea  en  dtage ,  iTec 
trente  fils  de  familles  dislingnées.  II  <st  Tnii  ^n'ailleon  Dio- 
dore, en  citant  Théopompe  (la  loarcc  principale  ponr  le  i6.* 
livre  ),  avance  que  Philippe  arait  été  enrobé  b  Thèbes  p» 
Anjnta*. 
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salie  :  Pélopidas  y  mit  fin.  S'il  en  làut  croire  Justin, 
Eurydice,  mèFC  de  ce  prince,  aidée  de  son  amant 
Ptolémée  Alorite,  se  défit  de  lui,  et  caosa  par  ses. 
intrigues  les  plus  grands  désordres  dans  l'eut.  Les 
Macédoniens  ne  Toulurent  point  se  somnettre  à 
Ptolémée  et  à  Eurydice;  ils  se  déclai-èrent  pour 
Pausanias,  dont  les  droits  à  la  couronne  ne  nous 
sopt  pas  bien  connus.  Celui-ci  fut  deus  fois  chassé, 
d'abord  par  Iphicrate ,  ensuite  par  Pélopidas.  Il 
parait  que  les  Thébains  décidèrent  de  toutj  car 
Pélopidas ,  ayant  laissé  d'abord  le  pouvoir  aux 
-mains  de  Ptolémée  Alorite ,  reparut  encore  une 
seconde  fois ,  quand  Perdiccas ,  après  s'en  être  dé- 
barrassé ,  éprouva  des  difficultés  nouvelles  pour 
régner.  Au  surplus ,  Ptolémée  '  ne  gouverna  ja- 
niais  que  comme  tuteur  du  jeune  roij  il  soutint 
Amphipolis  contre  Athènes ,  à  cause  de  ses  rela- 
tions avec  Thèbes.  Cette  conduite  irrita  d'autant 
-plus  les  Athéniens  cpie,  par  un  traité,  Âmyntas  et 
les  Spartiates  leur  avaient  formellement  abandonné 
■cette  villa  Perdiccas  une  fois  à  la  tête  des  afiaires, 
■les  hostilités  continuèrent  ;  û  fut  battu  par  CalUs^ 
trate  :  néanmoins  on  conclut  immédiatement  après 
■un  armistice,  dont  on  fit  un  crime  à  ce  Callistrate: 
Toutes  ces  choses  n'empêchaient  pas  que  Perdiccas 
n'entretint  des  liaisons  dans  Athènes ,  et  surtout 
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srec  Platon.  Sur  la  foi  d'une  lettre  de  Spensippe, 
Carysùus  de  Pergame  veat  qu'à  la  dfouanâe  de 
ce  philosophe,  Philippe  ait  obtenu  de  son  frère 
une  petite  principauté. à  gouverner  selon  son  boa 
plûnr.  Néanmoins  cette  assertion ,  pour  n'être  pas 
invraisemblable,  n'en  reste  pas  moins  erronnéej 
ai  elle  eût  été  vraie,  Eschine  aurait-il  manqué  de 
rappeler  ce  service  parmi  tous  ceux  que  les  Athé- 
niens rendirent  à  Philippe  ?  Il  ne  règne  pas  moins 
d'obscurité  sur  ce  que  l'on  dit  du  séjour  de  ce  rù 
i  Thèèes,  de  ses  rapports  avec  Épaminondas ,  et 
de  la  doctrine  de  Pythagore  qu'il  y  aurait  appnse. 
Que  l'on  admëUe ,  si  l'on  veut ,  que  son  p^  l'j 
avait  envoyé  en  otage ,  ou  bien  que  l'on  dise  qu£ 
Perdiocas  l'avait  livré  an  sujet  de  la  médiation  de 
oette  ville,  ou  en6n  qu'on  soutienne  qu'il  ne  le 
fiît  que  plus  tard ,  cela  ne  déàde  rien.  Il  y  a  de 
l'incenitufk  aussi  sur  son  retour  en  Macédoine. 
Pourquoi  supposer,  comme  on  a  coutume  de  le 
&ire,  qu'il  y,  j^arut  tout  à  coup  comme  un  diea 
de  théâtre ,  en  s'cofuiant  de  Thèbes  à  point  nom- 
mé pour  sauver  si  patrie  des  mûns  de  BayrdyUis 
et  de  *es  Illyriens,  qui  venaient  de  tuer  et  son  irèf 
et  toute  l'année,  ec  qui  occupaient  déjà  la  majeure 
partie  du  pays  ?  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire ,  c'eit 
de  s'en  taira  ce  que  dit  Carysàm  dePef^rae.eB 
faisant  abstraction  toutefius  de  l'anecdote  relative 
à  Platon  :  ce  Carystius  fait  revenir  Philippe  «vant 
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iâ  mort  de  Perdîccas,  et  lui  donne  un  petit  ter- 
ritoire. 

lies  aetions  et  l'éclat  du  règne  de  Philippe  sont 
en  raison  inverse  de  l'obscurité  de  ces  commence- 
mens.  Il  lui  £dlut  $auver  l'état  et  reconstituer  l'ad- 
ministration ;  car  leg  dernières  années  avaient  anéanti 
tout  ce  que  ses  prédécesseurs  avaiebt  tenté  pour  in- 
troduire chez  eux  la  civilisation  grecque.  L'empire 
paraissait  approcher  de  sa  dissolution.  Philippe  fut 
mis  à  la  tète  des  affaires  comme  tuteur  de  son  neveu, 
soit  (jue  son  frère  eût  péri  dans  le  combat,  soit 
<]u'il  eût  été  assassiné  :  les  lUyriens  alors  menaçaient 
d'une  nouvelle  irruption  ;  c'était  la  4-'  année  de 
la  io4-''  olympiade.  Alors  aussi  les  Thraces  vou- 
lurent placer  sur  le  trône  ce  Pausanias  chassé  par 
Ipfaicrate ,  puis  par  les  Théhains  ;  de  leur  côté  les 
Athéniens  protégeaient  un  Ài^aeus,  petit-iils  d'Ar- 
châaùs.  Philippe  se  défit  de^  Thraces  avec  de  l'ar- 
gent, et  dès -lors  ses  plus  formidables  ennemis  fu- 
rent évidenunent  les  Athéniens  qui,  pour  soutenir 
Argseus,  avaient  envoyé  Mantîas  à  la  tête  de  trois 
mille  homme6.  Le  roi  ga^ia  Amphipolis ,  qui  de- 
puis long -temps  luttait  contre  Athènes  pour  con- 
server sa  liberté  ;  il  reconnut  l'indépendance  de 
cette  ville  toujours  contestée  par  ses  devanciers; 
en  même  temps  il  voulut  séduire  les  Athéniens  par 
la  grandeur  d'ame  avec  laquelle  il  traita  leurs  pH- 
sonnio-a.  Ai^seus  «vwt  masqué  son  entreprise  ;  per- 
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donne  k  Mgst,  où  il  était  venu,  ne  voulant  se  dé- 
clarer pour  lui  :  il  fut  enveloppé  par  Philippe  dans 
sa  retraite  :  le  roi  laissa  libres  tous  les  Atliéniens,  en 
leur  rendant  même  les  effets  pris  sur  eux  ;  enfin  il 
leur  donna  une  lettre  pour  la  république,  annon- 
çant l'intention  de  renouveler  %vec  elle  l'amitié  qui 
l'unissait  à  son  père. 

En  guerre  avec  Amphipolîs,  d'ailleurs  liés  par  la 
recoiinaîssance  ',  les  Athéniens  acceptèrent  ses  offres 
dès  qu'il  eût  promis  de  ne  plus  soutenir  cette  ville 
contre  eux.  Â  peine  Philippe  se  iîit-il  débarrassé 
de  ses  plus  dangereux  ennemis ,  qu'il  tourna  son 
attention  contre  les  Barbares.  Le  roi  des  Péonien's 
mourut  Philippe  profita  de  l'occasion ,  battit  ce 
peuple  en  bataille  rangée,  et  marcha  de  suite  contre 
les  Illyriens  qui  occupaient  ime  partie  de  son  ter- 
ritoire. Si  l'on  peut  en  croire  Théoporope ,  il  avait 
dès- lors  commencé  à  former  le  noyau  de  la  puis- 
sance macédonienne,  en  organisant  dix  mille  hom- 
mes de  pied  et  six  mille  cavaliers.  Quoi  qu'il  en 
«oit ,  ce  lut  ici  pour  la  première  fois  que  les  Ma- 
cédoniens firent  preuve  de  constance  dans  la  bra- 
voure, et  que  Philippe  déploya  ses  talens  militaires. 
De  leur  côté ,  les  Illyriens  avaient  été  exercés  à  l'art 
de  la  guerre  par  Bardylis.  On  nous  dit  qu'après  un 
combat  opiniâtre,  Philippe  dut  l'avanuge  qu'il  rem- 

I  Déinotth^aes,  dâiu  Aiistot« ,  pag.  69a ,  i^u  de  BeUctr. 
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porta  à  l'habile  einj^oi  qu'il  sut  &irè  de  sa  cavaleim 
£n  possessioD  désormais  de  i&  Péonie ,  et  délivré 
de  la  crainte  des  Illyriens,  ce  roi  songea  à  l'affran- 
chissement dés  côtes  de  son  empire  :  il  voulut  don- 
ner à  son  royaume  une  administration  civile ,  et 
constituer  son  état  militaire  selon  les  modèles  qu'il 
avait  vus  eo.  Grèce  j  car  lors  même  qu'il  ne  seràît 
resté  À  Thèbes  que  trois  ans ,  U  aurait  pu  étudier 
«ea  arts,  ses  sciences,  ses  institutions. 

Les  Macédoniens  n'avaient  pas  attendu  ceue  vic- 
toire pour  le  reconnaître  seul  roi;  déjà  ils  voyaient 
en  lui  le  seul  sauveur  de  leur  liberté  :  il  n'est  phis 
question  désonnais  de  ce  neveu ,  véritable  héritier 
du  trône ,  dont  Philippe  était  te  tuteur  ;  il  disparait 
tout-à-&it  de  l'histoire,  sans  qu'on  sache  ce  qu'il 
est  devenu. 

Dans  ce  temps  les  Athéniens  qui ,  sous  le  titre  de 
protecteurs,  possédaient  Poiidée ,  Pydna ,  Méthone 
et  d'autres  Ueux ,  se  trouvaient  en  querelle  avec 
Olynthe  et  en  guerre  ouverte  avec  Àmphipolis.  * 

I  Lci  Athéniens  ayant  perdu  la  Chenooèie  et  AtnphipoUt, 
iU  DOmmèient  Iphicrate  ponr  cominandcT.  Il  mit  plasieun  an- 
nuel à  C0DdniT«  cette  guerre;  son  plan  étut  des'empaTerd'abonl 
d«  la  Chenoniae.  Ce  çpii  prouve  la  durée  do  m«  opératioa*, 
c'est  cette  circonttancc  qu'il  eut  trois  au  «ntien  l'iiTeaturiec 
Charidâme  ï  son  service.  La  conduite  suspecte  d'Iphicrate  et  ses 
relations  singulières  en  Tbnice  le  firent  destituer,  et  Timothé* 
fut  mil  à  sa  place.  Celui-ci  jugea  aussi  ^'ïl  jtait  convenable 
ie  commenMT  par  reprendre  la  Chenov^c,  «t  cjiai^a  Cba- 
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L^Eiibée  devenait  pour  eux  un  sujet  d'hostilUés  eu- 
vers  Thèbes ,  et  de  plus  ils  étaient  menacés  d'une 
gueire  de  la  part  de  Chio,  de  Byzance,  de  Rhodes 
et  des  dynastes  de  Carie.  Ils  se  réjouirent  donc  d« 
voir  Philippe  prendre  Pydna  en  échange  de  ce  qu'il 
$e  chargeait  de  leur  vengeance  contre  Amphipolis, 
dÔDt  il  anéantissait  l'indépeDdance*.  Démoslh^es 
fait  à  ce  sujet  un  injuste  reproche  à  Hiil^tpe,  cpi'il 
accuse  d'avoir  trompé  les  Ath^iens.  Tous  les  ait- 
teurs-  fixent  la  prise  d'AmphipoUs  à  la  3."  année  de 
la  io5.'  olympiade,  358  ans  avant  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  trois  ans  après  l'avènement  de  Phihpp& 
Les  circonstances  ne  pouvaient  être  |Jus  &voni- 
bles  à  ce  roi;  les  Thébains  protégeaient  l'Eilbée 
contre  les  Athéniens.  Themison  d'Ërétrie  étahli&sait 
les  bannis  d'Athènes  à  Orope ,  place  frtmtière  qu'il 
mettait  sous  la  protection  de  Thèbes  ;  d'un  autre 

lidémB  âe  mener  à  Athènes  lu  fitagei  d'AmphipoUs  «ue  loi 
avait  confié*  Iphicrate.  Haït  Charidème  vendit  ces  étages 
et  te  mit  an  tervlce  de  Cotjs ,  prince  de  Thnce.  Qaant  ï 
AmphipoU*  (  ella  ••  mit  aoo*  la  protectioa  des  Oljmtbiea» 
{dhufiitif  Tsië  vf*mfoit  tj^foif,  toit  t^eutn  Âfj^hreXtr 
Mît'  inwtr  riv  J^féva*).  Timodiée  fit  la  guerre  à  Amphi- 
poli»  jnicp'ï  ce  qae  m  pré>«Dce  fut  néceuaire  aillent*.  Dau 
la  «nite,  et  an  lujet  d'ane  nouTclle  expédition  contra  Anaphi- 
polifl ,  Ici  Athénien*  tnirent  encore  leur  confiance  en  ce  Clia- 
ridéme  qni  le*  avait  aï  sonvent  trompai. 

I  Cest  k  cela  que  se  rapporte  le  pana^  de  Théopanape, 
qne  Snidai  non*  a  «onaerr^  :  ti  trri  to  iv  T0Ï{.  Vojea  Dt- 
BMtlidnca,   Ofy-nth.  H ,  pag,  19. 
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QÔté  la  guerre  des  alliés  occupait  toute  ratteniion 
d'Athènea.  Philippe  sut  admirablement  profiter  de 
tous  ces  avantages  :  quoiqu'il  eût  pris  Amphipc^ 
d'assaut,  ce  succès  était  plus  apparent  que  réel;  car 
il  le  devait  surtout  aux  intelligences  qu'il  s'était  mé- 
nagées. Il  laissa  subsister  la  constitution ,  respecta 
les  pix^riétéa  «  et  ne  chassa  que  les  chefs  de  la  fac- 
tion opposée  à  la  Macédoine.  Les  Olynthiens ,  à  ses 
youx,  étaient  d'anciens  ennemis  de  sou  empire  et 
des  voisins  dangereux  ;  il  ne  s'en  ligua  pas  moins 
avec  eux ,  afin  d'expulser  plus  promptement  les 
Athrâiens  de  cette  câte,  Potidée,  après  une  résis- 
tance opiniâtre ,  fut  prise  par  les  Macédoniens  et 
tes  Olyntbiens,  et  Philippe  l'abandonna  à  ces  der- 
niers  conune  il  leur.avait  précédemment  laissé  Ân- 
théme  En  effet  il  se  souciait  moins  dé  conquérir 
des  villes  que  d'anéantir  les  places  d'Athènes.  En 
'  récfHnpense  les  Olyntbiens  le  secondèrent  dans  la 
prise  de  Pydna ,  où ,  comme  partout  ailleurs ,  il 
entretenait  des  relations  avec  un  parti.  > 

Philippe  savait  qu'Athènes  était  divisée  en  deux 
làctions;  Tune,  qui  lui  était  contraire ,  avait  Démos- 
thènes  pour  chefj  U  sut  gagner  l'autre,  dirigée 
dans  la  suite  par  Ëschine  et  qui  l'était  alors  par 
Philocrate  et  par  d'autres  encore  :  c'est  ce  parti  qiû 


1  D^osihtnei,  Ofy-rah.  I, p.  ii.  ^  L«« OljDthient  ii 
(  ce   qu'il  «Ttit  fait  «m  ^mphipoUtaiiu ,  qui  lai  avaient  Inti 
I  leur  ville ,  et  ana  PjdnJenB  qui  l'aïaieat  reçu  dam  la  leur.  " 
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s'appliquait  toujours  à  éloiguer  toutes  les  mesuré* 
décisives.  Philippe  lui  fournit  unç  occasion  de  k 
louer,  en  renvoyant  la  garnison  athénienne  de 
Fydna  comme  il  avait  renvoyé  ai^ravant  les  sol- 
dats de  Mandas. 

Plutarque  et  Justin  disent  que  le  jour  où  Philippe 
prit  Potidée,  il  reçut  la  nouvelle  d'une  victoire  dé- 
cisive remportée  par  Parménion  sur  les  Illyriens, 
et,  en  même  temps,  celle  de  la  naissance  d'Alexan- 
dre. Ces  historiens  paraissent  avoir  sacrifié  la  chro- 
nologie à  ce  que  la  coïncidence  de  ces  événemens 
a  de  théâtral  ;  néanmoins  il  n'y  a  pas  grand  inter- 
valle de  l'un  à  l'autre'.  Il  est  prohablft  que  la  prise 
de  Potidée  n'eut  lieu  qu'à  la  fin  de  la  4' année  àe 
la  loS."  olympiade.  Méthone,  la  seule  des  villes 
grecques  qui  restât  encore,  fiit  épargnée  jusqu'à 
ce  que  Philippe,  après  de  vaines  tentatives  sur  la 
Chersonèse,  vint  s'établir  en  Thrace.  A  ceue  épo- 
que l'armée  était  organisée;  une  capitale  nouvelle, 
portant  le  nom  du  roi,  était  peuplée  de  Grecs  dé> 
possédés  dans  ses  dernières  campagnes;  des  mines 

1  Hanta ,  tom.  III ,  pag.  993 ,  place  h  l'amij*  358  ar.  J.  C 
la  priio  de  Pjdna  et  de  Potidëc,  et  la  naiuaiice  d'Alexandre 
k  356.  Cela  est  évidemment  en  oppoMton  aVco  ropiniAB* 
défense  de  Potidée.  D'aillears  c'e*t  trop  de  la  conquête  da 
trois  TÏllci  dans  une  année;  car  il  l'agit  d'AmphipoUt ,  de 
Pjdna  et  de  Potidée.  Saiote-CToii  répartit  cei  éTéoemani  ini 
trois  anaées  différente»  /  il  rapporte  le*  epinioiu  de«  cbiaao- 
logittM. 
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avaient  été  oQTertes  en  divers,  endroits  des  monts 
PangéeDS,,  célèbres  par  les  jardinet  de  Cotys;  l'or 
monnayé  à  l'effigie  du  80uva*ain  avait  appelé  de 
toutes  parts  des  soldats  et  des  officiers  à  son  servios.* 
On  voyait  affluer  chez  lui  les  artistes,  les  acteurs, 
les  poêles.,  les  orateurs,  les  hommes  d'état  ;  en  un 
mot,  tous  ceux  qui,  dans  leur.patiie,  avaient  en- 
couru la  peine  de  l'exil ,  étaient  reçus  par  lui  à.bra» 
ouverts.  Les  présens  qu!il  faisait,  les  .repas  qu'il  don- 
nait, et  sa  constante  afiabillté,  lui  .firent  dans  tous 
les  états  de  nomt^'eux  partisans.  Enfin  le*  troubles 
de  Thessalie  et  la  guerre  sacrée  dont  la  Grèce  était 
mena£ée ,  allaient  lui  en  .assilrer  la  suprématie  ;  mais 
un. seul  homme  airéta  ses  progràs,  et  cet  homme 
était  Bémosthènes. 

Za  Thrace,  Olynthe^  la  guerre  sacrée. 

A  partir  de  ce  moment ,  la  Thrace  prit,  pour  k 
première  fois ,  une  altitude  in^osante  ;  attitude 
qu'elle  conserva,  soit  comme  province  de  la  Macé- 
doine., swi  comme  royaume  de  Lysimaque ,  jus- 
qu'en l'année  279  avant  notre  èra  Cette  contrée 
n'était  encore  coœ»ue  que  par  la  féroce  valeur  de 
ses  habitaos ,  et  par  les  guerres  qu'ils  se  faisaient 

I  Les  lliasieiii  av»ieat  reprî»  possession  des  mioes  que  lei 
'At]iéiii4as'leuTaT>ient  6té*i.  Celtef  d'Amphlpolbpiodaûaiiiit 
cnriron   loea.  talent. 

II.  a4 
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les  uns  aux  autres.  Du  reste  elle  était  8>tparée  de 
la  mer  par  les  colonies  grecques;  ses  marais,  ses 
foréu ,  la  rendaient  plus  froide  qu'elle  ne  l'est  au- 
loyrd'hui  que  la  culture  a  généralement  adouci  le 
cËiuat  de  l'Europe. 

Il  parait  que  l'exp^tiou  des  Perses  contre  les 
Scythes  flit  pour  beaucoup  dans  la  formation  de 
l'eut  des  Odryiea  :  d'abord  le  séjour  des  gouver- 
BCtirs  persans  accoutuma  les  Thraces  à  un  gou- 
venkement  régulier;  en  second  Heu  ceue  expédition 
refoijila  les  momaguards  vers  letm  siégM  prïniiti& 
Le  nord  de  la  Thrace  était  alors  occupé  par  les 
Gèles  et  par  les  Triballes  ;  plus  tard,  les  Gëtes  se 
rapprochèreat  cUi  Danube.  La  partie  méridionale 
du  pays  appartenait ,  vers  fOuest ,  aux  Péoniens  et 
aux  Mœsiens  ;  vers  l'Est ,  aux  Odryses.  Quand  les 
Perses  furent  obligés  à  la  retraite,  les  Odryses  s'é- 
tendirent, se  rendirent  iudépendans  et  selîguflrent 
avec  les  Athfoiens,  qui  avaient  établi  leiu-s  colonies 
dans  la  Cbersoftèse,  et  qui  étaient  nudtres  de  li 
plupart  des  villes  grecques  de  la  côte.  Athènes, 
ilTailleurs ,  entretenait  dans  ses  murs  un  corps  de 
Thraces  auxquels  était  confiée  la  police  de  la  ville, 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  Térès,  au  sujet  duquel 
Thucydide  croit  nécessaire  d'avertir  ses  lecteurs  de 
ne  le  point  confondre  avec  le  Térée  de  U  &âAt,  qui 
vécut  plusieurs  siècles  auparavant;  Ce  soin  prouve 
combien  peu  on  savait  de  choses  sur  h»  Barbare* 
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de  ce  tâmps-lL  Xérès  eut  fraur  successeur  Sitalcàs , 
dont  l'alliance  fiit  importante  pour  les  Athéniens 
pendant  la  guerre  du  PélopOnèse.  le  fils  de  &tale4^ 
Alt  lait  citoyen  d'Âthèneo.  Thucydide  étend  son 
royaume  depuis  Abdère  jusqu'au  Danube;  il  en 
évalue  le  revenu  à  douze  cents  ulens.  L'armée  qui 
marcha  contre  la  Macédbine  sous  la  conduite  de 
Sitalcès,  était  oomposée  de  Thraces  libres,  de  GèteS 
et  de  soldats  des  natîou  voisines ,  qui  n'avaient  ni 
Ordre  ni  diacipliae  ;  mais  il  eût  été  Ëicile  de  Tins* 
traire.  Les  Triballei  vainquirent  ce  roi»  qui  périt 
dam  l'action.  '6ejhthés,  son  neveu»  lui  suCcéd»daBS 
le  gouvememem  des  Odryses  ;  il  trouva  l'empire 
teUement  aâiùbli  par  cette  défaite  qu'il  ne  put  em- 
pêcher la  défection  dei  Mélandeptes ,  des  Thynes 
et  des  Traniptes,  peujJes  soumis  aux  OdrysM,  et 
qui  bientôt  retoinbèt-ent  dans  leur  premier  état  de 
barbarie,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  le  'y.'Iivre 
de  Xénophon ,  où  cet  aiueur;  nous  dit  comment  il 
prit  du  service  ^  chez  les  Thraoes.  Alors  fteuthèc 
était  mort,  Médocus,  que  d'autres  ajçdleut  Aïna*- 
docus,  régnait  sur  les  Odryses;  le  fils  à\i  souverain 
qiù  avait  gouverné  la  Thrace  méridionale ,  et  qui  était 
égaloneot  «tpelé  Scuthès ,  oherchait  à  ressaisir  la 
Puissance  de  son  père  ;  mais  les  peuples  pftr  lesquels 
il  avait  été  chassé ,  et  surtout  les  Thynes,  montraient 
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beaucoup  de  répugnance  à  se  soumeltre.  Seolliè» 
eut  recours  aux  mercenaires  grecs  *  qui  étaient  en 
si  grand  nombre ,  et  c'est  ce  qui  amena  au  service 
de  Thrace  Xénophon  avec  les  hommes  qu'il  ayait 
ramenés  d'Asie.  ^ 

.  Nous  manquons  de  remeigoemens  pour  soivre 
l'histoire  de  ce  Seuthès  j  la  fortune  augmenuit  par- 
fois le  nombre  de  ses  troupes,  puis  les  rerers  le 
diminuaient  Le  récit  de  XinophcHi  nous  apprend 
seulement  qu'il  demeura  dans  la  dépendance  des 
Odryses;  ensuite  cet  empire. méridional  subsiste  à 
cété  de  celui  des  Qdvyses,  et  péu-d^umées  après.ces 
mêmes  Thraces  du  sud  se  réunissait  aux  babitans 


1  X^Bophoa  ,  jinabai.,  IW.  VII,  ch.  3 ,  U.priace  de  Thiac* 
dit  b  X^nopbon  :  i-Jm  ns  O'J^cvw*  •jffé,yfiiaiT»  ivinrir.  — 

a  On  peut  Toii  dangi,  Thucydide ,  lir.  II ,  chap.  gS  -  gS ,  ce 
^i  a  rapport  à  tout  cela.  On  aarait  tort  d'appeler  du  nom 
d'armée  le*  1 5o,ocio  hommes  qui  accontpagnaient  Sitalcéi  ; 
c'était  toDt  au  plus  une  bande  de  Cosaques  et  de  Tanares  : 
«Bssl  Toit-on  las  rois,  cm  «ucctosaen^.,  Aana  la  dëpendanc* 
du-netceoBlica  grecs  et  de  leurs  généraux-  Il  en  est  autre- 
in$m  de«  revenus  publics.  «  Le  tribut  des  Barbares  et  des  tiUci 
s  grecques,  tel  que  le  recevait  Senlbès,  qui  a  succédé  t  Sital- 
e  ce»,  et  qui  Ta  augmenté,  pouvait  être  estimé  ii'quatre  «enti 
«  taleaa 'd'agent,  ea  comptant  ensemble  l'argent  et  l'or.  I<et 
«  présens  en  or  et  en  argent  ne  s'élevaient  pas  ï  moins,  tant 
«  compter  ce  qu'on  pajait  en  étoffes  et  en  ustensiles  de  diffé- 
a  rentes  espèces.  Ce  n'était  pas  seulement  au  roi  que  l'on  faisait 
H  de  ces  présent,  mais  aux  Odiyses  les  plut  en  crédit  et  le* 
(  plot  diitiaguét  pat  leur  naissance.  ■ 
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d'Âbdère  pour  faire  la  guerre  aUx  Triballes,  que  la 
aâm  faisait  sortir  de  leur  pairie.  Soutenu  par  des 
aventuriers  grecs  et  par  des  troupes  que  des  chefs  de 
cette  nation  avaient  dbciplinées ,  le  roi  Cotys  devint 
puissant  :  peu  de  temps  avant  le  règne  de  Philippe  il 
étonnait  les  Grecs  par  le  luxe  de  sa  table>.  Timothée 
trouva  moyen  de  lui  arracher  douze  cents  talens 
qu'il  imposa  sur  son  territoire;  Iphicrate  préféra 
l'alliance  de  ce  Thrace  à  ses  devoirs  envers  sa  patrie*; 
et,  quand  il  ne  voulut  plus  l'assister  dans  la  guerre 
qu'il  faisait  aux  Athéniens,  Cotys  le  récompensa  à  la 
manière  des  Barbares.  Le  prince  trouva  ensuite  dans 
Charidème  et  dans  ses  mercenaires  des  forces  à  (^ 
poser  à  Iphicrate  et  aux  Athéniens 3;  enfin,  lorsifue 
Cotys  eut  poussé  au  dernier  point  la  débauché  et 
la  cruauté,  il  fut  tué  par  Python  et  par  Héraclide, 
dtoyens  d'^nos,  ville  fondée  en  Thrace  par  les 
Grecs.  Non-seulement  ceux-ci  furent  protégés  par 
Athènes ,  mais  elle  leur  décerna  des  couronnes  d'or 
et  les  fit  citoyens.  L'esprit  démocratique  n'était  pas 

I  At1icné«  ,  Deipnoioph. ,  Ut.  XII,  pag.  53i.  ])  )r  a  U  aà 
passage  de  Théoponipe ,  où  il  eit  •jn«stion  de  la  marche  âm 
Philippe  Ter»  la  Thrace.  Onocaisis ,  y  «t-i!  dit,  ëwit  l'une 
des  rëaideDces  ijue  Cotj^,  le  plus  voluptatiix  et  le  plu*  effé- 
miné del  lois  de  Thraee,  «Tait  choisies  pour  l'étë  ;  il  aimait  k 
donoer  bm  repas  à  l'ombre  «t  au  boid  de  l'e«u  (xaTiv-WarM 

a  DémosthàHas,  l'n  jtrUtotr.,  pag.  5g5,  ^i.  d*  BeUer.  ' 
3  D^mosthènM,  l.  t.   '  '  , 
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HOB  cloute  le  seul  inolvile  de  c«s  f-étjompenses  dé- 
«ruées  à  Python  et  àHéraclidc}  Athènes  venait  de 
disputer  à  CotjSi  la  possession  de  Is  Chersonèse, 
et  M  mort  apportait  dans  lea  aSaires  de  Tbrace  une 
confuNon  dont  on  ne  pouvait  manquer  de  profiter. 
Contre  le«  înteniionB  de  «on  père,  Cersoblejite, 
l'aîné  des  fils  de  Cotjs,  voulut,  à  l'aide  de  Cluri' 
dème,  s'emparer  de  toute  la  Thrace;  mais  les  Âthé- 
mew  favorisèrent'  Barisades  et  Amadoeus;  Cbari- 
dème  enfin  consentit  à  la  cession  de  la  Chersonèse, 
<t  Cersoblept*  tu  paruge  de  la  Thrace  méridionale. 
Cependant,  avant  que  les  Athéuiens  eussent  pris  po&- 
seasioB  de  la  Cheraonèse,  Phibppe  apparut  et-^it 
à  Cersoblepte  la  jdu»  grande  ^rtie  de  son  terri- 
toire». Lee  Athéniens  «ïvoy&rent  alors  Charès  qui, 

1  Anasitât  aprit  la  mort  da  Cotj» ,  Cëptrfsodote  vint  en 
Tbrace  ivec  une  armée  atbénienDe  pour  toatenir  plus  TÎgon' 
letuemantMlIlocj-UiM,  qvi  l'^uit  téroh^  contre  Ini.  Cépbiso- 
dott  GT«t  ^11 1M  poanalt  ternir  contre  Charidème,  qui  con- 
piaaclait  le*  aatrceBairM  d«  CenoUeple  ;  an  conaéqoence  il 
concldt  an  armUtice  qni  déplut  anx  Athéniens.  Ayant  qae 
da  BO«T*llat  troapia  pviaant  airiv*!  d'Athtees  ,  UJltocjllut 
An  limi  k  Chftridtoe  par  Saacjthion ,  «kef  des  toldat*  gréa, 
%t  OiaiidéniB  h.'  aon  i»az  le  liTra  da  uite  aui  atojema  de 
Cfladie  qui,  pai  hâmm  peui  Atkènai,  la  misent  OTaellameai 
k  Bi*rt.  Mail  ce  fat  prfois^ent  ne  qai  ftit  naïue  qne  Clia- 
iidt«e  raaoqva  teo  bat.  Los  Tbracea  furent  exaapérfa  par  la 
mort  de  leur  prince.  Il  ti''était  pas  dans  leurs  o^yais  de  m 
tdjiF  let  UDi  les  aqtrèa  po«i  da*  désordres  «iiiU.  ht  général 
alh^nien ,  Athénodore ,  prit  le  parli  dw  a4««<»HW  de  Ctfo- 
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à  la  vérité,  occupa  pour  eux  la  Cbersonèse,  mats 
qui  ne  put  entrer  dans  Cardia  Philippe ,  maître  an 
pays  qui  s'étend  au  nord  de  cette  ville ,  nourrissait  tu 
elle  la  haine  qui  l'animait  contre  les  Athéniens  *  aflii 
de  pouvoir  les  harceler  de  ten^  en  temps  dans  la 
Cbersonèse.  Néanmoins,. et  pendant  quelque  temp» 
otçore,  il  laissa  les  Odryses  en  repos.  Le  voyant 
ainsi  occupé  en  Thrace,  les  Athéniens,  ^^  concert 
avec  les  habitons  de' Méthone ,  seule  ville  qui  fût 
encore  indépmdante  entre  la  Thessalie  et  la  capitale 
de  PhiUppe,  se  livrèrent  à  de  nombreuses  hostiUtés 
contre  la  Macédoine  '■  Plûlippe  parut  prompiement 

bl«pte ,  AmadocDs  et  Bérisade  ,  et  il  le  força  de  partager  la 
Thrace.  Peu  aprta  Ici  Atli^tuens  envo^èreitt  Chabrias ,  mail 
il  n'avait  pal  plm  qu'Atfa^nodoTe  de  quai  payer  a«i  >oldati{ 
ils  se  lépaièrent  et  Charidimc  refusa  la  paii.  ha  Athéaieai, 
irriiés,  dépécliâieBt  alors  Charès,  qui  condot  an  traité  qai 
fut  ronipu  k  la  mort  de  Bérisade  ,  lors^e  Cersoblepte  con- 
çut reipérasce  de  cbasier  et  les  fils  de  ce  Bfriiade  et  Ama- 
dôfcas.  ïtais  U<aiAt  la  gncrre  prît  un*  manvuM  t«araar« 
pour  lai  i  car  AthModore  com mandait  l'araée  in  fils  ie  Bé- 
rifade,  tl  SimoQ  arec  Bianor  «alU  d'AnadiOBUs.  CbariiUme, 
embatrassé  ,  coastilla  «  sos  nattM  de  œ'der  ajix  Athénisas  1« 
Cbeisonise ,  «i  il*  u'avAisnt  en  jusqu'^rs  tp»  p«B  d*  place*  ; 
il  dirait  qna  Itt  ckcfs  fma  n'oseniont  paiter  Us  «miM  «outre 
Atkèacfi.  Pa  Utono  AcUm*  et  CraobUpu  «LUlgaùwt  «gar 
lementUni  but.  Aussi  vitMm  dans  la  iniu  laadMi  Anudoca* 
s'»tuck*r  i  la  cause  da  Pbilippa  (Hupoctatintt,  ju6  v.  /i/td- 
(TaiCK).  qni  (ik«M«i*toBJoai«Ccitokli^t6  d'an  lieu  k  L'anira.  . 

1  Ulpiao,  âtaalea3colia»SBT  lUotoslbiaci,  éd.  da  iTuf/; 
AureL  Mbibr.,  ifioj,  ia-fol.,  pag.  ai   M  3i.  Il  dît  bh  mat 
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devant  Méthone  et  k'  prit  après  un  siège  long  et 
opiniâtre,  dans  lequel  il  perdit  un  «iL  Malgré  leur 
résistance,  qui  Tavait  fort- irrité,  il  permit  aux  ha- 
bitâns  de  se  retirer  j  et  quand  il  raSa  leur  ville  en 
distribuant  leurs  terres  k  des  colons  macédoniens, 
il  leur  assigna  de  nouvelles  demeures.  Pagée  fut 
réunie  à  l'empire  de  Macédoine  mi  même  temps 
que  Méthone,  c'est-à-dire  en  la  4''  année  de  la 
106.'  olympiade,  543  ans  avant  notre  ère. 

A  peine  Philippe  s'était  ainsi  frayé  le  chemin  de 
la  Tbessalie ,  que  la  guerre  sacrée  lui  fournit  l'oc- 
casion de  rattacher  à  son  empire  toute  cette  con- 
trée ,  et  de  faire  en  même  temps  une  tentative  sur 
la  Grèce  elle-même.  Nous  avons  conduit  l'histoire 
de  cette  guerre  jusqu'à  l'année  où  périt  Phiiomélns, 
où  les  Thébains  envoyèrent  leur  jeunesse  combattre 
dans  d'autres  contrées.  Il  sembla  d'abord  que  les 


Paga$a  sur  TOljnlh.  I,  *  Un  descendant  d'Hercnle ,  A]«îl» 
a  U  Thcssali«ii ,  rëgaa  sur  la  Thessulie  ,  et  aprèi  lai  ses  ed- 
e  fans.  Les  Thessslieas  ne  pouvant  souffrir  l'oppressioD  et  ut) 
(  sachant  comment  s'y  soustraire ,  ils  appelèrent  Philippe. 
u  II  parut  et' chassa  les  Aleuades.  Par  reconnaissance  on  loi 
«  donna  les  rcTenus  poblics  de  Pagases  et  les  produits  des 
a  porU  et  des  marchés  de  U  Tfaessalie.  *  Plus  loin  ,  en  par- 
lant de  Magnésia,  il  est  dit  :  .  Philippe  La  soumit  aux  Iliei- 
n  salieos  et  y  b£tit  ensuite  une  forteresse ,  sous  prétexte  d'em- 
n  -pocher  la  défuctton  des  habiians,  mais  en  réalité  pour  cou- 
n  tenir  les  Thcssaliens  enz^mjmes.  Ce  qu'ayant  aperjn,'  ils 
,  arrêtèrent  l'exicatioti  des  constmctions  projetées.' 
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Phoci(îieïis  voulussent  renoncer  à  cette  guerre  mal- 
heureuse ;  mais  Onomarque ,  frère  de  Philomélus , 
en  fiouiiaitaît  la  continuation.  Il  parvint  à  persuader 
ses  concitoyens,  qiû  le  firent  général  en  lui  confé- 
rant une  puissance  illimitée;  alors  il  leva  de  nouvelles 
troupes  et  demanda  des  secours  en  Tliessalie;  mais 
Philippe  y  avait  déjà  noué  des  relations  ;  déjà  les 
iristOcraties  de  Larisse,  de  Pharsale  et  d'autres  villes 
lui  avaient  cédé  des  impôts  et  des  revenus  dans  leur 
propre  Jwys ,  en  récompense  de  ce  qu'il  les  avait 
délivrées  de  la  domination  d'une  famille  et  protégées 
contre  le  puissant-  tyran  4e  Phères.  Céuit  l'usui^ 
pateur  Lycophron  !  ;  il  ■  avait ,  ainsi  que  les  Athé- 
niens ,  reçu  des  sommes  considérables  sur  les  tré- 
sors du  temple,  monnayés  par  ordre  d'Onomarque, 
qui  avait  converti  en  armes  le  fer  et  l'airain.  Appuyés 
en  Thessalie ,  d'intelligence  avec  les  Athéniens  et  les 
Spartiates,  les  mercenaires  phocidiens  occupèrent 
Thronium-chez  les  Locriens  épicnéâiidiens ,  et  Am- 
phissa  chez  les  Lociiens  ozoles  ;  ils  pénétrèrent  dans 
la  Doride  et  prirent  enfin  Orchomène  en  Béotie, 
Lies  aristocraties  de  la  Thessalie  en  furent  tellement 
épouvantées,  que  PbiUppe  fut  aussitôt  appelé.  Il 
ne  se  fit  pas  long-temps  prier.  Il  vint  dans  le  temps 
même  oti  PhayUus  accourait  au  secours  de  Lyco- 
phron avec  sept  mille  hommes,  et  les  battit  tous 

1  Siodote,  lir.  XVI,  chap,  35. 
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âëux  dans  une  affaire  décisive.  ÀTerti  de  la  délàite 
dee  siens,  Onomarqne  s'avança  avec  toutes  ses  for- 
ces :  Philippe  fut  vaincu  à  son  tour  dans  deux  ba- 
tailles. Forcé  d'abandonner  la  Thessalie  à  ses  pro- 
pres ressources ,  il  ne  put  sauver  le  reste  de  son 
armée  que  par  l'habileté  de  sa  retraite.  Heureuse- 
ment pour  lui  qu'Onomarque  laissa  les  affaires  de 
Thessalie  au  tyran  de  Phères  et  se  tourna  vers  ta 
Béoûe'.  Pendant  qu'il  prenait  Coronée,  les  Thes- 
saliens,  pressés  par  Lycophron,  rappelèrent  encore 
Phili^>e  et  réunirent  tous  leurs  efforts  contre  Ono- 
Diarque,  qui  revenait  à. la  téie  de  30oo  hommes. 
Les  Athéniens  comprirent  désa[mais  que  leur  sort 
dépendait  de  celui  des  Phocidiens  ;  ib  appUquèrent 
tuie  grande  somme  à  l'armement  d'une  flotte  dont 
le  commandement  fut  confié  à  Cbarès,  et  d'uue 
armée  dont  la  conduite  fut  donnée  à  Diophantus.' 
Il  était  trop  tard  pour  sauver  Onomarqua  L'infan- 
terie phocidienne  ,  soutenue  seulement  par  ùnq 
cents  cavaliers,  ne  put  tenir  dans  les  plaines  de 
Thessalie  contre  la  grosse  cavalerie  ;  elle  fut  vaincue 
dans  deux  batailles,  Onomarque  lui-même  périt 
dans  la  dernière  ^.  Lycophron  et  Pitholaùs ,  souve- 


1   Quatrième  ann^e  de  U  106.'  olympiade,  4^3  av.  J.  C 
9  Démosthèoes  ,  de  faha  légat. 

3   Qne  Philippe  ait  on  non  fait  mettr«  en  eroiE  le  eadarte 
rODOmarqne ,  c'eit  ce   qui   noui  importa  peu.  Maû  Mitfort 


nign^Pdi-vGoOgle 


(579) 
raîns  de  Phères ,  ne  voyant  plus  de  moyen  de  se 
soutenir,  abandonnèrent  leur  ville  à  Philippe  et  se 
retirèrent  en  Phocide  avec  leurs  deux  mille  mer- 
cenaires. 

Pendant  que  PhayUus,  frère  des  che6  tués,  com- 
posait une  nouvelle  année  d'Athéniens ,  de  Lacédé- 
moniens,  puis  des  gens  de  Lycophron  et  d'autres 
encore  qui  affluaient  de  toutes  parts,  peaidant  qu'il 
faisait  la  guerre  en  Béotie,  Philippe  disposait  des 
affaires  de  la  "niessalie  '.  Il  ne  jugea  pas  alors  con* 
vcnahle  de  se  mettre  avec  les  Athéniens  en  guerre 
ouverte;  il  n'essaya  point  non  plus  de  s'emparer 
des  défilés  de  ''l'bessalie ,  car  il  apprit  que  leurs 
troupes  les  tenaient  H  mit  seulement  des  garnisons 
dans  les  forts',  constitua  les  gouvernemens  et  rat- 
tacha aux  intérêts  de  la  Macédoine  non-seulement 
les  patriciens  des  villes ,  mais  encore  toute  la  contrée. 

Personne  ne  pourra  nier  qu'à  dater  de  ce  mo- 

croit  encoTe  dévoie  l'ea  défeodre ,  tous  prélcKta  que  Démot- 
thènM  n'en  dit  rien.  Arec  d«  pareib  ■cgninens  on  peut  tout 
démontrer, 

■    359. 

3  DJnoBthènes,  oul'auteardu  dîicoon  wifi  £>omVav,  qifU 
qu'il  «oit,  «et  un*  importance  pariicnliére  a  la  citadelle  de 
Phères  {^bifitiuv  fMV  à.^«^nfa.i  tiv  ■TTo'Xtv  r^  pfovfa,v  îv  Tf 
ÀttLoTréXu  HATirrnstv).  Nous  parleions  plus  bas  des  instita' 
dons  de  Theualie ,  et  nous  aurons  égard  au  passage  de  Théo- 
|iorBpa  ,   qu'Uaipo dation   nous   a  conieir^   sons  )e  nat  ti- 
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mmt  Philippe  n'ait  redoublé  d'aclÎTÎté ,  ni  que  n 
manière  d'user  de  la  fortune  ne  l'ait  rendn  cligne 
de  ses  faveurs.  Il  fit  diligence  pour  arriver  en  Thrace, 
et,  la  trouvant  divisée  entre  diSerens  petits  princes, 
il  chassa  les  uns,  et  particulièrement  CersoblqM, 
prit  les  autres  sous  sa  protection ,  disposa  tout  pour 
créer  une  flotte ,  et  ne  se  laissa  arrêter ,  dans  I'k- 
complissement  de  tous  les  préparatifs  contre  Oljn- 
the  ■ ,  ni  par  sa  maladie  ' ,  ni  par  l'afiaiblissénKiit 
qui  la  suivit.  Il  faut  compter  parmi  ces  préparaiifi 
son  expédition  d'Eubée ,  où  des  discordes  civilei 
lui  donnèrent  l'occasion  d'établir  des  tyrans;  il 
faut  y  comprendre  aussi  le  soin  qu'il  eut  de  cor- 
rompre Lasthène  et  Euthycrate.  Malgré  la  parade 
que  les  partisans  de  Philippe  disaient  pub^que- 
ment  de  ses  présens ,  les  Ol}Tithiens  desiituèreni 
du  commandement  ApoUonide ,  qui  était  ami  JA- 
thènes,  et  confièrent  leur  cavalerie  à  Lasthène,  qiu 
la  vendit,  Irfs  amis  de  la  liberté  tarderait  trop  » 
demanfjer  une  alliance  avec  les  Athéniens  ;  il  était 
trop  urd  quand  Démoslhènes  fit  accepter  la  lîg* 
par  ses  concitoyens  :  ceux-ci  mettaient  de  blen- 
ttur  à  secourir,  tandis  que  Philippe  était  prompt 
à  attaquer.  La  conclusion  de  cette  alliance  ne  S' 


a  OItoUi.  I,  pig.  i3,  édit.  de  Beliar.  \oj*i 
etation,  tuh  v.  p<Ufai> 
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que  redoubler  son  ardeur  pour  la  guerre;  il  enleva 
les  petites  villes  unies  à  Olynthe  j  puis ,  s'étant  ap- 
proché à  quetqoe  distance,  il  somma  les  citoyens 
de  quitter  leurs  demeures  comme  les  infortunés 
habitans  de  Méthone ,  les  .menaçant  de  leur  faire 
souffrir  un  sort  plus  cruel  encore.  Démostbènes 
réveilla  le&  Athéniens  ;  ils  secoururent  les  Olyn- 
tbiens,  et,  s'il  en.Ëtut  croire  l'orateur,  des  armées 
fort  considérables  furent  envoyées  Vers  cette  ville 
assiégée.  Mais  les  mercenaires  étaient  commandés 
par  un  Charidème,  que  le  discours  de  Démostiiè- 
nes  contre  Aristocrate  nous  représente  comme  un 
homme  vénal,  appartenant  tantôt  aux  Athéniens, 
tantôt  à  tm  satrape  persan ,  tantôt  enfin  aux  Thraces. 
Théopompe  nous  en  parle  comme  d'un  homme  fort 
déréglé  ':  B  ailleurs  le  misérable  Charès  était  à  la  tête 
des. troupes  nationales,  pendant  que  Phocion  était 
occupé  dans  l'Ëubée'  La  première  année  se  passa 
toute  entière^  en  préparatifs,  et  lorsqu'enfin  Charfe 
tenta  le  combat  poiu'.  sauver  la  ville ,  il  fut  bauu 
àeuK  fois  de  suite.  Alors  les  tnûtres.qui  déjà  avaient 
vwdu  leur  patrie,  secondèrent  d'autant  mieux  Phi- 

■  Athénit,  Dcipnot.,  lir.  X,  p.  436-  Il  buvait  lana  cesse,  et 
il  Intultait  le*  f« aunes  libres .  enfin  ilpouiH  la  débauche  si  loia, 
qu'il  ne  craignit  pas  de  demander  onTeilement  nui  magistrat* 
d'OlynUie  l'eittadition  d'un  jeune  homme  d'une  grande  beauté 
^ui  avait  éxi  pris  avec  le  Macédonien  D^odai,  et  fait  esclaTC. 

a  En  34g. 
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Sppe:  Rien  de  plus  déplorable  «pe  le  sort  d'(â^thei 
elle  fut  rasée  et  aes  habïtam  vendus  ou  donnés  en 
esclavage  Au  milieu  de  c^  tableaux  d'affliclim  il 
n'y  a  qu'une  seule  consolation  pour  le  lecteur  :  c'est 
la  punition  des  traîtres  >.  L'écrit  aime  aussi  à  se  re- 
poser sur  un  autre  fait;  l'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit 
le  plus  admirer,  ou  de  la  noblesse  de  la  demande 
adressée  à  Philippe  par  un  acteur,  ou  de  la  violoiM 
que  ce  prince  se  fit  à  lui-même  en  l'accordanL' 
Les  filles  d'Âpollophane  de  Pydna,  qui  avait  paru- 
cipé  au  meurtre  du  trhtt  de  I^ùlippe,  étaient  dini 
Olynthe  ;  l'actetu*  comique ,  Satyrus  ,  venu  poor 
prendre  part  aux  jeux  auxquels  ce  roi  avait  con- 
voqué tous  les  artistes  de  la  Grèce  3,  mérita  soo 
suffrage  par-dessus  tous  les  autres.  Satyrus  s'iBié- 
ressa  vivement  aux  filles  d'ApoUophane  :  au  Um 
de  récompense  pour  lui-même-,  il  demanda  Inir 
liberté  ;  mais  le  roi  crut  qu'U  était  de  son  bonow 
de  s'y  refuser  :  alors  Satyrus  déclara  que  non-seii> 
lement  il  ne  voulait  ùrer  aucun  avantage  de  et 
don,  mais  encore  qu'il  doterait  ces  filles  de  ses  pro- 
pres deniers.  Philippe  n'osa  point,  en  présence^ 

I   Démosthinu,  da  Clarion.,  paj.  g»  et  gi.  %Mt-^*ttlit<'' 

jumwt'  AffsAaXaet-i. 
3  Diodore,  Kr.  XVI,  cUip.  55.     . 
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l'assemblée,  renvoyer  Satyrus  sans  rétribution;  en 
eonséquence  il  lui  sacrifia  sa  haine.  D'autres  Grecs 
toutefois  ne  rougirent  point  d'afficher  leur  basse 
cupidité,  et  de  recevoir  de  Philippe  les  citoyen» 
d'Olynthe  devenus  esclaves,  et  qu'il  donnait  à  tous 
avec  prodigalité. 

Cette  corruption,  qui  affligeait  les  états  libres, 
lui  rendait  tout  accessible  ;  il  se  mêla  même  des 
affaires  du  Péloponèse,  et  lès  Arcadiens  envoyèrent 
Atrestidas,  en  qualité  d'ambassadeur,  en  Macédoine. 
Eschine  frémit  d'horreur  lorsqu'il  le  rencontra 
suivi  de  femmes  et  d'enfans  du  butin  d'01ynth& 
Vers  le  même  temps  la  guerre  sacrée  prit  une  tour- 
nure telle  qu'on  put  bien  prévoir  qu'en  possession 
de  la  Thessalie,  le  roi  serait  tôt  ou  tard  un  média- 
teur armé  qui  déciderait  des  affaires  de  toute  U 
Grèce.  Depuis  cet  instant  tout  le  soin  de  Philippe 
fot  d'«idormir  les  Athéniens,  de  détourner  leur 
attention ,  de  les  occuper  ailleurs  pour  les  empêcher 
de  igirder  les  défilés.  La  prise  d'Amphîpolîs  avait 
créé  une  inimitié  que  les  aSaires  d'Olynthe  conver'* 
tirent  en  guerre  ouverte.  Philippe  susciu  des  affaires 
à  Adiénes  en  -Eubée  et  en  Thrace,  où  il  menaçait  1< 
(Siersonèse.  Les  Athéniens  comprenaient  bien  quel* 
suite  d'une  guerre  plus  longue  serait  la  perte  totale 
de  l'Ëobee,  et  que  Philippe  a\ait  des  relations  dan- 
gereuses pour  eus  jusque  dans  le  Péloponèse.  Se» 
pirates  inquiétaient  leur  commerce  j  ils  faisaient  de» 
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descentes  jusque  dans  i'Attique.  On  cruf  d<Hic  de- 
voir iàire  la  paix ,  et  Démosthènes  lui-même  la  con- 
sàllait  D'abord  les  choses  furent  ménagées  par  des 
histrions  qui  allaient  et  venaient  sans  cesse  de  la 
Macédoine  à  Athènes ,  et  que  Philippe  traitait  avec 
une  rare  bonté.  Ensuite  les  propositions  furent  &ites 
par  des  Athéniens  considérés ,  auxquels  le  roi  rendit 
ce  que  leur  avaient  pris  ses  corsaires,  sachant  bien 
ce  que  pouvaient  à  Athèses  les  influences  particu- 
lières. Bientôt  on  envoya  une  ambassade  formdle, 
composée  de  dix  membres ,  parmi  lesquels  étaimt 
l'histrion  Aristodème ,  et  les  orateurs  Eschine  et 
Démosthènes.  Les  Athéniens  ne  tenaient  pas  autant 
à  préserver  la  Chersonèse,  Imbros,  Lesbos  et  Scy- 
TOs,  qui  étaient  incessamment  menacées,  qu'à  em- 
|>écher  que  Philippe  ne  fît  d'ultérieurs  progrès  dans 
l'Eubée;  ils  voulaient  surtout  sauver  Cersoblepte, 
dont  le  fils  était  alors  otage,  et  comprendre  les 
Phocidiens  dans  le  traité.  Mais  ce  dernier  point 
était  précisément  ce  que  Philippe  ne  voulait  pas  ; 
éon  but  étak  de  rassurer  les  Athéniens  jusqu'à  ce 
qu'il  n'eût  plus  rien  à  craindre  de  leur  union  avec 
les  Phocidiens  ;  et  pour  y  parvenir,  il  employa  toute 
sorte  de  moyens.  Il  commença  par  diviser  les  apt- 
bassàdeurs,  les  retint  long-temps  à  son  quartier- 
général',  témoigu^t  la  plus  haute  considération  à 
Philocrate  et  a  Eschine  ■  ;  enfin  il  les  renvoya  avec 
1  &c)iiiie  lui-mâme  »a  coniicitt  «t  «'en  TBBte  :  mtia  Jii- 
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im  prbjet.de  traité.  Tandis  cpi'oai  disputait  fct  qu'on 
dâibërait,  il  poursuivait  ses  conquêtes  «n  Thrace; 
il  fît  partir  pour  Athèoes  ses  meilleurs  générMix , 
Autipater,  Parménion  et  Euryloque,  en  appareace 
pour  y  jurer  la  paix ,  en  réalité  pour  faire  naître 
de  nouvelles  difficultés.  Les  Athéniens  nommèrent 
une  seconde  ambassade  solennelle  ;  mais  elle  tarda 
si  fort  que.  Philippe  eut  le  temps  d'anéantir  Cer- 
soblepte,  d'occuper  en  Thrace  ks  monts  sacrés, 
de  réunir  Cardie  à  son  Nupire,  et  de  conquérir 
toutes  les  places  fortes».  Il  niarchait  sur  les  Hio- 
cidiens  quand  vint  l'amiiasaade.qui  devait  recevoir 
son  senaent  :  elle  le  :rea)£Ontra  eo  Thessalie.  Alors 
il -ne  pouvait  plus  être  question  de  Cersoblepte } 
le  roi  rendit  la  Chersontse^,  mais  il  exclut  du 
traité  les  Phocidien»  et  les  habitans  de  Halos ,  qui 


mostliênes,  dafalta  Ugat.,j  ajoute  raoctuation  de  l'Jtra  UiifA 
conompre. 

I  DJmotthène*  en  acooM  »t»  colléguM  d'anbasade,  qui  l'ai- 
langâreut  «i  bien  qull  fallnt  TÎngt-deDz  jourt  pour  «TriTer  en 
Macédoine ,  et  qu'eu  toat  il  s'en  écouU  durante  Jmqn'à  l'int- 
Unt  où  Philippe  i«Tint  h  Pella.  Pendant  c«  tempi  il  «Tait 
•oumia  Dorisqne ,  la  Thrace ,  le  pa^rs  <pù  tM  prit  de  la  ma- 
nille de  Tlirac«rl«*  »«■>(•  *acrii,  et  tout  cela  par  de*  traita. 

a  Philippe  ama«>it  lei  Athéniens  de  piomeuei  qnHl  leui 
faUait  faire  par  tes  affîdéi,  et  qni,  par  contéqnent  ,  ne  le 
liaient  pat.  Vojet  Démostfaines,  de  pact,  pag.  55,  édit.  d» 
Belker,  et  pour  ce  qui  concerne  la  Chenan^e,  to^.  d*faU* 
Ugatioat ,  pag.  3>8 ,  idit.  de  BckLet. 

II.  25 
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étaient  à  la  fois  leurs  allié*  et  ceux   «fAllibies. 
Les  Ath^ens  voulurcm  protester  contre  cette 
exclusion  par  use  troiHème  ambassade  :  elle  arriva 
beMicoup  trop  tard.  ' 

On  a  TH  dqà  qu'immédiatement  après  la  mort 
d'Onmnarque ,  I4iayllus ,  pillant  le  temple  de  Del- 
phes, se  mit  à  même  de  rassembler  mie  armée  con- 
râdéral^.  Il  s'en  servît  pour  chasser  les  Tliébains  de 
laPfaocide,  pour  raser  Aryca,  et  pour  lier  étroitaneitt 
les  Locriens  épicnémidieDs  aux  Phocidiens  ^;  cepen- 
dant Itiodore  dit  que  toutes  les  fois  qu'il  essaya  de 
tenir  la  campagne  contre  les  Béotiens ,  il  éprouva 
des  pertes  ^.  Phayllus  rnoraut  de  cons<Hnpiioii  en 
la  même  année  * ,  et  Mnaséas ,  tuteur  de  I^alsecos , 
le  fils  d'Onomarqae,  fut  tué  par  les  Thébains  dans 
une  surprise  nocturne  *,  en  SMlie  qu'il  n'y  eut  plus 
à  la  têle  des  aSures  que  ce  Phalaecus  lui-même.  Ses 
forces  ne  suf&paient  pas  à  conduire  un  peu{4e  en 
fermentation  et  une  armée  de  mercenaires  com- 
posée- de  diverses  nations.  Malgré  les  succès  qui 

I  CM'ér^BinEn*  te  rapportciit  k  l^ttm^e  34$  et  mn  com- 
iaencettietil:  Aé  Vtatié«  Hi  aranl  J.  C. 

9  It  jr  a,  lar  la  gaene  •acrée,  «ne  stttt*  it  dincrtatioM 
â«  M.  Vtloti  clan»  les  Mipioire*  de  rAcadémic  de*  insciîp' 
tiOD*  et  belles -littrea. 

3  A  en  jngeT  par  le  nomllre  de»  moru ,  les  combeta  dsni 
parlt  DEodore  n'JuieDt  tjat  de  «tmplet  eftarauraches. 

4  359. 
S35i. 
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signalèrent  la  troisième  année  de  son  commahd&- 
ment ,  U  fut  destitué  et  on  lui  demanda  compte  du 
'  pillage  dn  temple  de  Delphes-  U  est  probable  qu'on 
en  agit  de  la  sorte  à  oause  des  Athéniens  et  des 
^lartiates ,  qui  voulaient  un  prétexte  honnête  pour 
pmidre  plus  activement  le  parti  des  Phocidians; 
il  convenait  donc  d'écarter  le  reproche  de  la  pro- 
fanati(»i  du  temple.  Phal«cus  cependant  garda  ses 
mercenaires;  il  conaerva  dans  le  peuple  un  parti 
puissant;  on  le  n^ipela  bientôt  au  commandement, 
et  l'attitude  de  sa  action  envers  celle  qui  &vorisait 
Sparte  el  Athènes ,  causa  la  ruine  totale  des  Pho- 
cidiens.  En  Béoiie  ib  possédaient  Coronée,  Orcho- 
mène  et  Corsia,  d'où  ils  ravageaient  tout  le  pays. 
Depuis  long 'temps  les  Thébaina  suppliaient  Phi-^ 
lippe  de  secourir  le  dieu  du  temple  de  Delphes. 
Démosthèues  loue  les  ambassadeurs  qui ,  refusant 
tonte  espèce  de  présens  pour  eux,  insistèrent  forte- 
ment pour  obtenir  à  Leur  pitfrîe  des  avantagea  dont 
le  roi  cc|>ciidant  n'accorda  qu'une  partie.  Avant 
qu'il  conclut  la  paix  avec  Athènes ,  des  ambassa- 
deurs phocidiens  étaient  venus  dans  cette  ville  pour 
<leniander  du  secours  ;  ils  consentirent  à  l'occupa- 
tion  des  trois  forteresses  locriennes ,  Alponos ,  Thro- 
nium  et  Micée,  voisines  des  défilés  de  Thesealie. 
Les  Athénifsis  commirent  Prozénus  pour  les  reçe- 
ymr,  et  pour  e^  ils  armèreut  cinquante  vaisseaux^ 
voulant  Ëiire  pattir  pour  la  même  destifutioii  tous 
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les  citoyens  au-dessous  de  l'âgé  de  trente  assl  Pha- 
liecus  et  ses  officiers  imrent  obstacle  à  l'exécuûoD 
d«  cette  eonvention  ;  ils  allèrent  jusqu'à  maltraiter 
les  dépotés  qui  avaient  conclu  le  traité.  Mais  le 
danger  croissant  toujours,  les  Spartiates  offrirait 
de  M  charger  de  la  défense  de  ces  places.  Pfaalsecus 
leur  fit  une  réponse  injurieuse,'  et  les  Spartiates  et 
leur  roi  Arcbidamus  abandonnèrrat  les  Phocidiens 
à  leur  destinée.  Quand  Philippe  s'approcha,  ils  fu~ 
rent  trahis  par  leurs  '  propres  compatriotes. 

Il  faut  surtout  recourir  à  Eschine  sur  ce  qiû 
arriva  aux  I%ocidiens  :  quel  que  soit  le  rôle  qu'il 
ait  joué  dans  cette  occasion ,  il  y  a  dans  ce  qu'il 
dit  une  vraisemblance  intrinsèque  cpi  donne  de  la 
valeur  à  son  témoignage  '.  D'abord  Philip^  n'en- 
voya que  peu  de  forces;  mais  quand  il  eut  tenntné 
sa  négociation  avec  Phelaecus ,  et  que  celui-ci ,  après 
s'éire  campé  -près  àe  î^cée  et  après  avoir  fait  quel- 
ques fausses  démoi  strations,  eut  livré  au  roi  toutes 
les  forteresses ,  en  se  ménageant  une  r^a^te  dans 
le  Pélt^onèse ,  il  Mlut  bien  que  les  pauvres  Pho- 
cidiens se  rendissent  à  discrétion  et  se  soumissent 
à  payer  les  fiimes  d'hommes  qui  ne  leur  avaient  pas 
^é  moins  à  charge  qu'à  leurs  voisins.  On  ne  sau- 
rait nier  que  Philippe  ne  les  ait  traités  avec  cruauté  : 
il  en  réduisit  des  milliers  eu'esclav^e,  les  trois 

I  ZUJiba  Ugatiane,  |iag.  358 ,  «dit.  d*  BekLet. 
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places  principales  furent  rasées,  les  dix-neuf  autres 
villes  furent  vidées  par  leurs  habitans,  les  armures 
et  les  chevaux  furent  livrés  ;  enfin ,  on  imposa  à 
cette  contrée  désolée  soixante  talens  d'impôt  jus- 
qu'à restitution  enùère  des  trésors  du  tem^de.  Ces 
cruautés  néanmoins  étaient  plus  conformes  à  la 
politique  de  Philippe  qu'à  son  caractère  >,  LesThes- 
saliens  et  les  Thébains  étaient  irrités  au  dernier 
point  contre  les  Phocidiens  qui,  pendant  dix  ans, 
avaient  transformé  leur  pays  en  repaire  de  brigands, 
et  Philippe  avait  besoin  des  uns  et  des  autres  ^  pour 
Taccomplissement  de  ses  projets  ;  il  voulut  donc 
leur  compkiire.  Ëschine,  ambassadeur  à  l'assemblée 
des  amphictyons  convoquée  par  Philippe,  soutient 
qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  préserver  les  Phoci- 
diens de  la  fureur  des  (Œtéens ,  qui  proposaient  de 
précipiter  du  haut  d'une  roche  tous  les  hommes 
adultes.  Il  s'attribue  l'honneur  de  leur  conservation. 
Il  était  facile  de  voir  que  Philippe  Visait  à  la  sou- 
veraineté  de  toute  la  Grice.  Les  Spartiates  furent 
exclus  de  l'assemblée  des  amphictyons ,  et  Philippe 
se  fit  adjuger  les  deux  voix  que  perdaient  les  Pho- 
cidiens ,  chaque  peuple  ayant,  le  droit  d'y  apporter 

I  Mitfoid  nie  absolamsnt  ^e  PbiUppe  ait  écrit  cette  lettn 
sur  la  dévaitation  d«s  villes  de  la  Phocid*  ,  doDt  cependant 
DemoRthines  fait  mentioD. 

a  Cest  poDr  cela  qu'il  céda  ans  patTiciani  de  Pharsale  Ha- 
S<M,  <iafl  avait  Mciégàe  «t  piiM  k  graiMU  fiais. 
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deux  suffrages.  Il  obtint  en  même  tonps  la  préséance 
pour  la  consultation  de  l'oracle  de  Delphes  et  la  pré- 
aidence  des  jeux  pythiens.  Quœqu'il  célébrât  IuÏt 
même  en  Macédoine  des  jeux  olympiques  en  l'hon- 
neur des  muses ,  et  qu'il  y  d^oyit  une  magnifi- 
cence autre  que  celle  de  ses  délégués  aux  jeux 
pythiens,  il  se  servit  des  moyens  que  lui  oSïaît 
cette  solennité  pour  gagner ,  en  flattiuit  leur  va^ 
nité  et  leur  goût  pour  les  spectacles ,  les  Grecs 
qu'il  ne  pouvait  vaincre  par  les  armes.  Toutes  les 
vertus  et  tous  les  vices  du  temps  étaient  réunis  dans 
Philippe.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  parier  de  sOn  amour 
pour  les  arts  et  pour  les  sciences ,  ni  de  l'honneuE 
qu'il  fit  aux  Grecs  en  confiant  une  partie  de  l'édu- 
cation d'Alexandre  à  Âristote ,  qui  était  en  quelque 
aorte  le  représentant  de  toutes  leurs  connaissances. 
Enfin  nous  passerons  sur  ce  qu'il  accorda  de  dis- 
tinction aux  artistes ,  aux  poètes ,  aux  acteurs ,  aux 
orateurs ,  et  sur  cette  civilisation  que  des  villes  de 
la  côte  de  Thrace  et  de  Macédoine  il  importa  dans 
l'intérieur  du  pays  en  y  transportant  leurs  citoyens. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ses  vices,:  ils  tour- 
nèrent tous  au  profit  de  sa  pohtique ,  parce  qu'ils 
lui  servirent  à  gagner  les  Grecs.  Théopompe ,  qm 
nous  entretient  de  son  penchant  à  la  boisson,  dit 
qu'il  s'en  fiait  à  la  sobriété  d'Antîpater  :  ce  même 
auteur  ajoute,  que  Philippe  redoutait  le  regard  de 
cet  Antipater ,  qiund  il  se  livrait  hors  de  propof 
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aux  plaisirs  d'introduire  à  sa  cour  ces  chanteurs,  ces 
tlanficurs  et  ces  acteurs  qui  la  rendaient  si  agréable 
aux  Grecs  et  aux  MacédooicDs  eaz-mémes>.  Le  roi 
aimait  U  phisanterie,  et  son  humeur  était  gaie  :  d'ail- 
leurs il  fallait  lùen  converser  avec  les  Grecs  à  leur 
manière'.  Il  parait  que  Philif^  s'abandonna  beau- 
coup aux  honteuses  voluptés. qui  étaient  ordinEÙrés 
aux  Grecs  et  que  pratiquent  aujourd'hui  les  T(Uy;s; 
mais  peut-être-  fut-il  moins  coupable  en  cela  que 
les  Athéniens,  qui  défendaient  par  leurs  lois  ces 
viises  abjects»  dont  cependant  ils  se  vantaient  avec 
impiidence.  3 

s>'  ■ 

Dernières  entreprises  de  Phiiippe.. 

La  prépondérance  <le  Fhilif^  était  établie  jMtr 
la  possession  de  la  Phoeide  et  par  la  part  qu'il  avait 
eue  aux  derniers  évéDemens.  Démosthines  le  recon- 
naissait, et  lui-même  conseilla  la  paix  anxÂtiiémens 
dans  im  discours  que  nous  avons  encore.  Toutefois 
le  roi  ne  crut  pas  devoir  encore  développer  le  plan 

.  Atbéatfe,  Uv.  X,  oh.  10,  pag.  425,  idjt.de  1S97, 

n  Théopompe  nmu  dit  qua«eht  toi  gagna  toau  la  nobleu* 

de  Tbwaaliti  Atliénée,  In.  VI,  pag.  aSo. 

3   Philippi  ne  souffrit  point  de  fcnMKi  k  ion  année.  Vojm 

an  oidonnamaas  dans  Atfaénée,  Ih.  XlII,  p.  SBj.  On  j  trouve 

sawi  rjnnmintioa  d«  *«■  nombreux  mariage*  qni  tons  aratent 

iU  conoln*  dans  dea  Tnei  paliti<{UM. 
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qu'il  avait  conçu  de  tourner  contre  la  Perse  toutes  . 
les  forces  militaires  de  la  Grèce,  an  lieu  de  les  con- 
sumer par  des  gaerres  intestines.  La  Thrace  devint 
son  objet,  prindlpal  :  il  y  passa  toute  l'année  qui 
suivit  son -expédition  de  Phocide*;  il  j  établit  des 
exilés  de  ce  pays  et  d'autres  contrées ,  y  ■  bâtit  des 
villes  et  donna  son  nom  à  plusieurs  anciennes  à- 
tés>.  Ija  Thrace  était  doublement  importante  pour 
Philippe  :  maître  de  l'intérieur  du  pays ,  les  viUes 
de  la  côte  ne  pouvaient  lui  résister  long-temps  ;  la 
perte  de  Bj'zaoce,  de  Périnlhe  et  d'autres  çilés  de- 
vait anéantir  la  puissance  d'Athènes  ; .  en  second 
lieu,  la  Thrace  était  propre  à  fournir  au  roi  des 
troapes  légères  à  pied  et  à  cheval 

L'oisiveté  n'approchait  jamais  de  ce  prince  :  à  peine 
eut-il  fim  les  affaires  de  Thrace  qu'il  se  tourna  vers 
ITUyrie  pour  s'assurer  des  monta^iards  avant  de 
rien  eptr^rendre  cMitre  la  Perse  Ses  flattes  et  ses 

.  345. 

3  DdmtMtbJiiM,  Philipp.  III,  p.  107.  «Je  ne  paileraî  pf 
a  d'01yiithe,deMéthoiie,d'ApoUoaie,oideTiogt-dciizTiUe* 
■  i»  Thrace  qall  a  ci  craallenieDl  d^tniitci ,  que  le  yojagcnr 
a  ne  panrrait  mimt  aJSnnai  qn'ellei  aient  jamais  existe.  * 
]1  parait  que  la  plu*  .riobc  des  villes  4e.Tfaia«ie  n'^rouTa 
point  ce  tort  funeste.  Selon  Haipocntion ,  c'était  Datoi  («.  v> 
A^rii)  qui  avait  douai  lien  au  proverbe  (i^aTOf  a^-oStfr)* 
Harpociation  est  fort  embarrasse  de  voir  ee  nom  emplojé  dan* 
Im  trois  genresi  maisilciteEphoreetPhUochore,  qai  a 
«in'aprjs  la  conquête  de  Philippe  elle  rcgnt  le  Bom  de  ce 
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liguons  avec  l'Ëubée  ^ ,  avec  Mégare  ' ,  avec  le  Pé- 
loponèse,  et  avec  Àinbraeie,  le  servirent  beaucoup 
dans  ces  expéditions.  DémosthèDes  répète  souvent 
que  dis-lors  Philippe  avait  pns  pied  sur  tous  les 
points  qui  entourent  la  Grèce  3.  Immédiatement 
^ris  il  fit  un  mouvement  en  ThessaHe  pour  assurer 
la  domination  des  familles  qui  s'étaient  données  à 
lui,  et  surtout  pour  humilier  Phères,  qui  ne  pou- 
vait s'accoutumer  à  l'obéissance. 

Dans  les  années  suivantes ,  la  Thrace  lut  encore 
le  th^tre  de  ses  entreprises  ;  il  ne  se  borna  point 
tm.  pei^les  grossiers  qui  s'étendent  jusque  sur  les 
bords  du  Danube ,  il  s'attaqua  mémç  aux  alliés  d'A- 
ibtiies  et  à  leurs  possessions  de  la  Chersonèse.  Il 
convient  dans  sa  lettre  aux  Athéniens,  que  non- 
seulement  il  a  privé  de  sa  souveraineté  ce  Cerso- 
blepte  qu'il  avait'déjà  vaincu,  mais  encore  Xérès, 
sou  propre  allié,  Ijcs  Athéniens  alors  commencèrent 
à  prêter  l'oreille  aux  înùuuations  de  Démosthènes , 
d'Hjpéride  et  d'autres  orateurs  qui  conseillaient  la 
guerre.  Diopithe,  général  athénien ,  envoyé  dans  la 
Chersonèse,  tira  vengeance  du  secours  que  Philippe 
avait  donné  à  Cardie  contre  Athènes ,  en  pénétrant 

'  I  LlilstoÎT*  de  CCS  anaJci,  ■!  importaotes  poni  la  Macé- 
doine, ne  tt  trouve  point  dane  Diodore.  II  fant  reconrii  li 
Djmottbène* ,  et  anitont  i  la  3.*  Philippiqne,  pa|.  loS-io^. 

1  DémoathiDc*,  ioe.  tit.,  pag.  lo^. 

3  PUlipp.  III  ^  pag.  l'oB  ei  109. 
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«t  llinice  pendant  c[ue  Philippe  était  occi^  dans 
le  Nord  contre  les  Odiyses.  Les  Athéniens  rdusè- 
rent  de  l'en  punir,  et  firent  toutes  sortes  d'hostilités 
qne  Philippe  leur  reproche  dxas  sa  lettre;  enfin  ils 
envoyèrent  Démosthtees  sur  la  côte  de  Thrace ,  où 
il  conclut  nne  ligue  avec  de  petits  aonverains ,  et 
avec  Périnthe ,  Sélymbrie  et  Bysance.  Philq^  mar* 
cha  promptement  vers  la  c6te ,  il  bloqua  Sélymbric 
et  attaqua  de  suite  Périnthe  avec  une  armée  de  trente 
mille  hommes.  Le»  satrapes  persans  m  disputèrent 
l'honneur  de  secourir  Péiinthe;  les  Athéniens  von- 
lurent  approvisionner  Sélymbrie.  Philippe  fit  em- 
mener leurs  vaisseaux  en  Macédoine ,  et  quand  il 
les  rendit  à  leur  ambassadeiu-,  il  leur  écrivit  m» 
lettre  ironique  *.  Bientôt  cependant  il  s'aperçut  qoe 
ses  adversaires  l'emportaient  dans  Athènes  ^  les  rf- 
forts  des  satrapes  soutinrent  Périnthe.  ^ 

Les  Athéniens  couviirent  le  nord  de  la  mer  Egée 
de  corsaires,  ou  du  moins  ib  les  y  laissèrent  agir. 

1  Dciaoïttiénu,  pro  corona,  pag.  aa3-a34<lB  réditiOD  dt 
BeklicT.  L'aRaîie  j  c«t  nppoTiée  tant  bd  long  «t  «ppuj^e  ds 
pifcesiuslificativet.  Amyntai,  général  de  Philippe,  fit  emmeDcr 
en  HaGédoine  Tingt-deoE  petit*  niTire*  (rx^*).  LesAtlrf- 
nieu  dép^chèrant  troU  ■nb««Md*BTS  à  Philippe,  tfû  fut  hieB 
aiia  de  ponToir  continaer  1«  *i4g«  Hnc  owipdn  d'&ttatpc.  de 
la  part  des  Athéniens. 

s  Orot.  J:/,  pag.  140,  M.  de  BekLer,  D^noitUaM  jr  fait 
opérer  ans  AlhéDieni  ^ne  ,  ('iU  envoient  dw  ratfgrb  ,  les 
Pertes  les  soconderont  cDcors  pina  TÎgonielweiaeMt. 
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B^^zanee  se  refusa  à  traiter  avec  Philippe  contre 
Athène».  Daiu  ces  circonstances ,  le  roi  écrivit  une 
lettre  qui  est  un  véritable  manifeste  ' ,  et  se  déter- 
mina enfin  à  attaquer  ^itnce.  Ces  événeniens  sont 
40US  de  la  4-'  aimée  de  la  1 09.'  olympiade ,  et  ce  fut 
encore  en  la  même  année  que  Démosthèoes  obtint 
de  ses  concitoyens  qu'ils  secourussent  Byzance, 
Pendant  que  Philippe  poussait  avec  une  vigueur 
extraordinaire  le  siège  de  cette  ville  et  celui  de 
Périnthe^,  les  Athéniens  chassaient  ses  garnisons  ds 
l'Eubée^;  ils  rét&blissaioit  l'influence  de  la  faction 
qui  leur  avait  toujours  été  favorable  ;  mOn  ils  en- 
voyaient des  flottes  et  des  arméea  pour  délivrer 
Byzance.  C'est  dans  cette  occasion  surtout  qu'on 
voit  combien  les  Athéniens  étaifoit  devenus  suspects 
à  leurs  alliés,  pour  avoir,  à  l'exemple  de  Philippe» 
autorisé  de  la  part  de  leurs  généraux,  toute  espèc* 
de  perfidie.  Quelle  que  fiât  la  position  des  Byzan- 
tins, quelle  que  fut  leur  reconpaissance  des  secours 
envoyés ,  ils  ne  voulurent  recevoir  les  troupes  auxi- 
liaires dans  leurs  murs ,  que  quand  Phocion  fut 
arrivé  avec  cent  vingt  vaisseaux ,  parce  que  son 
caractère  inspirait  la  confiance.  Rhodes,  Cos,  Chio, 
anciennes  alliées  de  Byzance  et  d'autres  villes  libres» 


a   Avant  J.  C.  341  et  34o. 

3  Vo7ei ,  Hi  I'EiUmc  ,  EmUdc  in  Ctttifheai. ,  p,  49S-4>â> 
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pnrent  aussi  parti  pour  elle.  Phili|^  se  retira  : 
cependant  il  n'est  pas  établi  qu'il  eût  dès-IoTs  feit 
la  paiï  avec  Athènes ,  comme  le  veut  Diodore  Deux 
fois  contraint  d'abandonner  une  entreprise  Uen 
combinée,  le  roi  regagna  la  confiance  de  ses  trou- 
pes par  ime  expédition  chez  les  Scythes.  Il  perdit 
dans  la  retraite  le  butin  qu'il  avait  fait,  les  Triballes 
l'ayant  subitement  attaqué.  • 

On  pensait  d'autant  mcsns  qu'alors  Philippe  pâl 
avoir  des  vues  sur  la  Grèce,  qu'il  avait  été  blessé  dans 
sa  dernière  campagne  et  qu'il  était  encore  malade  ; 
mais  les  députés  qu'il  avait  gagnés  à  l'assemblée  des 
amphictyons  [»irent  pour  prétexte  de  l'appeler  une 
Seconde  fois,  dans  le  désir  de  mettre  fin  à  quelques 
misérables  querelles  avec  Amphissa.  Selon  Oémos- 
tbènes,  Philippe  fit  faire  cette  proposition  non  par 
ses  affîdés,  mais  par  des  étrangers^.  Esehine  n'at- 

■  Sur  toBt  ciçi  TOj-ec  lutÎD,  ltT<  IX,  cb>-a-  Cett  la  seuli 
■M«itté  ^e  nous  ajoiu. 

a  Pro  corona,  p.  34^  Et  aj?'  échine,  m  Cttiîpk. ,  p.  jio 
et  tmtT.,  a.  de  Bakkcr.  Après  M.  de  Suiote-Croix  et  d'auttu 
encore  ^i  ont  traita  ce  sujet,  M.  Letronoe  a  décidé  ce  poînl 
«Tcc  M  sagacîtj  et  son  écudition  ordinaÏTcs,  toI.  VI,  psg.  au 
it»  H^m.  de  l'Acad.  dei  iiucriptions  et  belle» -lettres  :  Éclaît- 
dncmciu  eui  1m  fonctions  des  magistrat!  appelés  mnéataru  , 
MUromnémoni ,  promnémoru,  et  sur  la  composition  de  l'auem- 
Uée  mnpkie^oniqut.  Il  dit  :  ^  Les  Pjlagore*  i'taieol  cesi  ipî 
a  s'occapaient  exclusivement  de  tontes  les  questioas  de  droit 
t  pitUic;  il*  ricompeniaient  le*  (errioei  nodH  &  Ik  Grice, 
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tribue  cet  appel  à  Philippe  qu'au  seul  Wsanl ,  ainû 
que  la  quereUe  élevée  contre  Âmphîssa ,  qui  priva 
la  Grèce  de  sa  liberté.  Eschine  rapporte  qu'irrité 
par  les  déclamationa  d'un  député  d' Amphîssa ,  il 
£6  précipita  dans  l'assemblée ,  et  que  du  lieu  même 
où  elle  se  tenait,  il  montra  les  champs  sacrés  que 
des  Locriens.  ozotes,  citoyens  d'Amphissa,  habi- 
taient, cultivaient  et  convertissaient  en  pâturages. 
Aussitôt  un  décret  fut  rendu;  les  hiéronmémons 
eux-mânes  marchèrent  avec  les  habitans  de  Del- 
phes, munis  de  toute  sorte  d'in^trumens;  on  dé- 
molît les  maisons ,  en  ravagea  les  propriétés.  Les 
Locriens  accoururent,  les  habitans  de  Delphes  et 
les  ambassadeurs  eurent  peine  à  éclu^per  à  leur 
fureur.  On  convoqua  une  assemblée  générale*  com- 
posée  1.°  des  pytagores,  a."  des  hiéromnémons , 

a  condamnaient  k  dea  «mcndei  le*  peapl««  qui  riolalent  le 

a  droit  des   gen*.'  Le*  klJr«n)n£moDi   biiaîent ,    an   c«   qui 

«  fcgardait  U  reli^on ,   ce  qne  le*  Pylagores  faisaient  poac 

■  le»  affaire*  de  droit  publie  ;  il*  étaient  les  tatrorum  eura- 

1  DtiQt  la  Diuertation  que  noua  Tenon*  de  «iter ,  TH.  Le- 
tronne  a  foit  les  plus  «acte*  recherches.  Il  dit  qna  le  mot 
hiaromiuiiutn ,  dan*  »on  acception  la  plus  générale  ,  signiAe  i.* 
une  aorte  de  notaire  chargé  d'enregistrer  ccctains  acte*  relatifs 
k  la  religion  ;  a.°  un  prltre  chargé  de  la  surreillance  des 
archi-res  sacrées  j  3*  l'intendant  du  temple  i  4-°  dans  certaine* 
Tille*  le  grand-prétre.  H-  Lettonne  ajoute  i  *«  Disseitation. 
sna  traduction  du  pasMge  d'Eschine  relatif  k  ces  faits. 
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S.*  des  théores.  Il  y  fat  résolu  qu'avant  la  pro- 
chaine réunion  des  ampfaictjons ,  on  en  tiendrai 
une«xtraordinaire,  à  laquelle  les  députés  de  chaque 
état  viendraient  avec  des  pouvoirs  suffisans'pour 
juger  AmphiKsa.  Le  peuple  athénien ,  sur  la  |HXk 
position  de  Démosthènes ,  défendit  k  ses  députés 
d'y  assister.  Les  autres  vinrent ,  Aniphissa  fîit  coii' 
damnée ,  et  l'on  marcha  contre  les  Locriens  sous 
la  conduite  de  Cot^phus,  président  des  hîéroimié- 
mons.  Ceux  qui  avaient  pris  part  aux  derniers  évé- 
nemens ,  furent  poms  ;  on  rétablit  dans  leur  patrie 
les  hommes  exilés  pour  avoir  improuvé  les  vio- 
lences  de  leurs  compatriotes  ;  en6n  on  tVa[^  ce 
pays  d'une  contribution  qui  devait  être  acquittée 
dans  un  délai  déterminé.  Philippe  revint  en  Macé- 
doine après  son  expédition  de  Scythîe ,  préâsémoil 
dûis  le  temps  où  ces  diSëreods  prenaient  un  caiac- 
tère  grave.  Soutenus  par  les  Athéniens ,  les  Locriens 
ne  payèrent  point;  lois  de  là ,  ils  chassèrent  de  qûb- 
veau  les  exilés  qu'on  leur  avait  ramenés.  Phili|^ 
exerçait  deux  suffrages  aux  amphictyons,  tandis 
que  les  petites  tribus  thessaliennes  qiû  lui  étaioïc 
soumises,  fonnaîettt  la  majorité  ;  on  le  mêla  donc 
^  à  cette  affaire.  Un  décret  lui  dépécha  CottyjAus' 

1  Ce  Cottypha*  est  qaalillé  JAioadlen  dans  le  décret  àt* 
«mphlctfOm  ,  dtj  par  Démmthtnes  ,  de  oorona  ,  pag.  ilfi\ 
it  IlianalieD,  dans  le  diacouri  d'Etchlna  cofitrs  Ctàipbaa, 
pag.  4i4. 


1 


nign^Pdi-vGoOgle 


(.599) 
pour  le  plier  de  se  cliarger  de  la  vengeance  du 
dieu  et  pour  lui  déférer  le  commandement  suprême.* 
PhiHppe  ne  se  fit  pas  long-tempa  attendre;  il  vint  en 
Thessalie ,  et  manda  tous  les  députés  aux  Thenno- 
pyles,  afin  de  paraître  agir  au  nomde  toute  la  Grèce. 
Néanmoins  il  manifesta  sur-le-champ  des  vues  bien 
dilféreiites  de  Tobj  et  qui  l'avait  amené.  Au  lieu  d'Am- 
pliissa  ,  T^èbes  et  Athènes  devaient  être  le  but  de 
ses  hostilités  j  il  se  souciait  peu  de  la  divinité  ofièn-* 
sée  :  il  voulait  régner  sur  la  Grèce  ».  Dès  qu'il  fiit 
sorti  des  défilés  deThrace,  ses  premières  opérations 
txahirent  ses  intentions.  Les  Athéniens  avaient  en- 
voyé au  secours  d'Amphissa  un  certain  nombre  de 
mercenaires  :  Philij^  les  battît  et  les  chassa.  Il  sem^ 
bla  s'attaquer  encore  plus  sérieusement  aux  Thé- 
bains  ,  avec  lesquels  il  était  en  inimitié  cachée  de- 
puis sa  dernière  invasion  de  la  Phocidej  .car  il  avait 
conservé  Nicée  dans  les  défila  des  Lociiens,  et  de 
plus  trompé  l'e^Mir  des  Tbébains,  qui  comptaient 
qu'Orchomène  leur  serait  livré.  PhiUppe  désormais 
se  déclara  le  protecteur  de  cette  ville  ctMitre  Thaïes , 
et  dans  le  même  moment  il  occi^  Élalée ,  place 


1  Btot  ■  mot  :  ■  Le  prier  de  teconrir  ApoUon  et  Ici  «m- 
a  pbictfoiu ,  et  lia  ua  poiat  uinfliir  i|ne  le  dieu  toit  outiagQ 
fl   par  tel  impîei  AmphiiséeBs ,  etc.' 

a  II  appela  ton*  les  Grecs,  eau»  dec  peine*  giaTts ,  h  Ytmii 
le  joindre  en  Phocide  les  annes  ^  la  maii) ,  en  prenant  de& 
rirn*  pour  garante  jonn. 
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de  la  Phocide,  aussi  importante  pour  la  Bêotie  que 
Nicée  pour  le  pays  des  Locriens.  Ce  iàit  cependant 
n'eut  lieu  qu'après  que  les  Athéniens  offensés  eurent 
eovojé  une  ambassade  à  Philippe  pour  lui  dire  de 
s'arrêter  juaqu'après  le  résultat  des  négociations 
qu'ils  voulaient  entamer  avec  lui.  Cette  tentative 
était  risible;  Philippe  la  qualifia  telle  dans  sa  ré- 
ponse >  écrite  dans  le  temps  même  où ,  par  une 
leure  amicale  et  par  l'intermédiaire  de  Python,  sou 
plus  habile  orateur,  il  cherchait  à  empêcher  Thèbes 
de  se  liguer  avec  Athènes. 

Dêmosthkies  peint  vivement  la  terreur  qui  se 
répandit  à  Athènes  quand  on  y  apprit  l'occupatloQ 
d'Élatée^;  il  se  vante  d'en  avoir  profité  pour  ob- 
tenir iuL  décret  qui'  armait  toute  la  jeunesse  sous 
le  commandement  de  Charës  et  de  Lysiclès.  Quant 
aux  Thébains ,  ils  laissèrent  passer  quelque  temps 
en  hésitations.  Les  Athéniens  et  les  Macédoniens  se 
présentèrent  deux  fois  le  confiât  dans  l'ariière- 
saison  et  pendant  l'hiver  de  la  même  année ,  sans 
qu'il  y  eût  rien  de  décisif  Ce  ne  fut  qu'au  prin- 
temps que  l'éloquence  de  Démosthènes  décida 
enfin  Thèbes  à  renoncer  à  ses  mauvaises  dispo»- 
tïons  envers  Athènes  et  à  se  déclarer  contre  la 

I  Démosthènes,  pra  cor-ana ,  pag.  3S9.  Il  4eiiuiiicl«ic  poai 
eonditioB  U  pnnitioD  des  onteurs  ^i  dooDalent  ao  ptnplt 
4e  mauTait  coosei]*. 

3  339  en  automne. 
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Macédom&  Après  des  négociatioiM  inutiles,  les 

Athéniens  et  les  Thébains  se  mirent  en  campagne, 
ils  étaient  secondés  par  ie»  Eubéens,  les  Mégariens, 
les  Corinthiens  a,  les  Leucadims  ;  leur  armée  était 
de  quarante  à  cinquante  mille  hommes.  Le  roi  d« 
Macédoine  ne  pouvait  guère  leur  en  0]^>oser  au- 
delà  de  trente  mille  et  de  deux  mille  cavaliers  ; 
mais  la  victoire  devait  pencher  du  côté  où  se 
trouvaient  des  chefs  tels  que  Philippe,  Parnl^ion, 
Antipater  et  Alexandre.  Une  armée  comme  celle 
de  Macédoine  devait  l'emporter  sur  une  mpJtiiude 
formée  à  la  Mte  et  sans  expérience  de  la  guerre^ 
surtout  quand  cette  multitude  n'avait  pour  conduc- 
teurs cpi'un  Charès,  qu'un  Lysidès.  Le  seul  tort  de 
Démosdiènes  est  de  n'avoir  pas  aperçu  l'inégalité 
des  forces  et  des  talent,  et  d'avoir  trop  compté 
sur  l'amour  de  la  li^rté.  La  bataille  de  Chéronée 
décida  du  sort  de  la  Grèce'.  Quoi  que  Philippe 
.ait  pu  dire  ou  faire  dans  l'ivresse  de  la  vict<»re, 
sa  conduite  fit  bien  voir  qu'il  éuit  réellement 
grand,  qu'il  voulait  conserver  les  iestitutions  de  la 
Grèce  et  delà  Thessalie,  et  que,  loin  d'opprimer  la 
liberté,  il  ne -briguait  que  le  commandement  su- 
prême d'une  nadon  réellement  indépendante.  Qu'il 
eût  été  heureux  pour  ta  Grèce  s'il  eût  pu  réunir 
tous  ses  états  en  une  ligne  monarchique,  et  fonder 
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avec  le  consentnaakt  général  un  nouvel  ordre  de 
dioses! 

I4iilippe  ne  toucha  point  au  territoire  de  l'At- 
ûtjae;  il  comprenait  <{ue,  sans  la  liberté,  ce  sol 
rocaUleux  ne  trouverait  point  dliabitans.  Il  renvoya 
les  prisonniers  sans  rançon ,  et  consentit  à  la  paix 
à  des  conditions  fort  modérées.  Les  Thébaîos  ex- 
pièrent les  torts  des  Athéniens  ;  rAttique  d'ailleurs 
était  toujours  ouverte  à  ceux  qui  possédaient  Tbèbes. 
Les  Athéniens  renoncèrent  à  la  domioalion  de  Sa- 
mos,  mais  en  compensation  il  &Ilut  que  Thèbes 
leur  rendît  Orope,  sujet  de  longues  contestations; 
la  citadelle  de  Thèbes  reçut  une  garnison  macédo- 
nienne. On  stipula  qu'au  printemps  de  l'année  siù- 
vante  une  assemblée  de  députés  de  toute  la  Grèce 
se  réunirait  dans  l'isthme  de  Corinthe ,  et  l'une  des 
conditions  de  la  paix  avec  le»  Athéniens  fut  qu'ils 
y  enverraient  aussi  les  leurs.  Bien  qu'on  ne  nous 
le  dise  pas  form^emeat ,  il  y  a  lieu  de  croire , 
d'après  quelques  indications  ^ ,  que  la  même  année 
encore,  et  avant  la  tenue  de  l'assemblée,  Philippe 
parcourut  le  Péloponèse,  détermina  les  limites  des 
Argiens  et  des  Mraséniens  vers  la  laconie ,  et  soo- 


■  Manio  a  léuni,  dam  «oit  3.'  toI.  de  la  Sparta,  tool  ce 
^'on  «ait  d«  cette  eip^dition  de  Miilippe,  TOjei  pas.  i44  '' 
a4S.  n  Taut  bien  inieui  la  rapporter  ï  ce  temps  tpxe  la  placer 
à  DDe  époque  antérieure,  comme  la  fait  GiUiei. 
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tint  par  clés  secours  puissana  les  amis  qu'il  avait 
depuis  long-temps  dans  les  divers  états  de  la  près- 
quile.  Philippe  ne  contraignit  ni  Sparte  ni  l'Ârcadie 
à  entrer  dans  ses  vuesj  il  ne  conçut  donc  poim  la 
pensée  de  réduire  la  Grèce  en  province  de  son  em^ 
pire.  U  savait  bien  qu'une  obéissance  forcée  de  la 
part  des  Grecs  serait  plus  nubible  qu'utile  k  ses 
projeu  contre  les  Perses,  et  il  se  conduisit  en  géné- 
ral avec  tant  de  modération,  qu'il  descendit  jusqu'i 
Êire  demander  par  ses  orateurs  ce  que  dans  ce 
moment  il  aurait  pu  obtenir  par  la  force. 

A  l'aatemblée  générale  de  Corinthe ,  Philippe  sut 
gagner  l'afletsion  de  tous  les  ambassadeurs  par  sa 
libéralité  et  ses  manières  afiâbles.  Les  orateurs  qu'il 
soldait  parlèrent  pour  lui  et  développèrent  son  plan. 
Personne  n'osant  j  contredire,  il  fut  d'une  commune 
voix  nommé  généralisâme  pour  punir,  au  nom  de 
tous  les  Grecs,  les  sacrilèges  que  les  Perses  avaient 
autrefois  commis  dans  les  temples.  L'essentiel ,  c'est 
qu'il  fut  chargé  de  fixer  las  contingens  en  hommes 
et  en  argent  >  ;  droit  ipi'Ântipater  employa  dans  la 
suite  pour  compléter  l'année  d'Alexandre  par  des 
levées  faites  dans  le  Péloponèse.  Justin  estime  à 


1  II  e*t  Trsi  cpic  Jottin  te  borne  h  dire,  1.  IX,  cb.  5  :  Auxili* 
deinde  tingularum  ciVilotum  detcribuntur ,  tife  adjuvanduê  •« 
manu  rti  oppugmate  alii/uo  Jôrtt,  «•>  duf  ilU  hMum  mf»- 
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deux  cçnt  mille  hommes  de  pied  et  à  quinze  miQe 
cavaliers  les  forces  que  la  Grèce,  indépaidammeat 
de  la  Macédoine,  pouvait  alors  mettre  sur  pied. 
J>hilippe  désormais  avait  atteint  le  terme  de  ses 
vœux  ;  celui  de  sa  vie  était  marqué  au  même  en- 
droit :  déjà  il  avait  fait  tous  ses  préparatiâ ,  déjà  il 
avait  envoyé  en  Asie  Pannénion  et  Âttale ,  afin  d'oc- 
cuper quelques  villes  de  la  c6te'  et  de  reconnaître 
le  pays  ;  tout  à  coup  il  fut  assassiné  ^.  La  singulière 
coïncidence  de  la  séparation  du  roi  d'avec  la  mère 
d'Alexandre,  et  de  cette  circonstance  que  ce  fut  un 
des  gardes  de  Philippe  qui  le  tua ,  fît  naître  beau- 
coup de  bruits  fôcheux.  U  panât  toutefois  que  le 
meurtrier  ne  vengeait  que  son  injure  particulière. 
Pausanias,  c'était  son  nom,  avait  été  fortement  ou- 
tragé par  Àttale  :  en  vain  il  avait  demandé  répara- 
tion ,  et  quand  U  vit  le  roi  répudier  Olympie  pour 
^Muser  Cléopâtre,  soeur  d'Attale,  îl  désespéra  d'ob- 
tenir jamais  satisËiction.  Rien  n'était  plus  naturel  que 
de  supposer  d'un  autre  côté  qu'Olympie  et  même 
son  fib  ne  verraient  pas  son  action  avec  trop  d'hor- 
reur. Le  meurtre  de  Philippe  eut  lieu  en  quelque 
sorte  sous  les  yeux  de  toute  la  Grèce  :  il  donnait 
sa  fille  du  premier  lit  à  Alexandre,  roi  d'Épire, 
frère  d'Olympie.  Il  avait,  pour  la  solennité  du  ma- 


.    I  Diodore,  Iw.  XVI,  «hap.  91.  —  —  fM^oç  tÎ!(  Sïirdfuut 
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riage,  réuni  tout  ce  que  la  Grèoé  possédait  cfhom- 
mes  distingués;  artistes,  admirs,  poètes,  orateurs, 
hommes  d'état,  tous  étaient  venus  à  Éges  :  enfin  les 
jeux  qu'on  y  célébrait  brillaient  de  toute  la  magni- 
ficence de  ce  rot'.  Parmi  les  états  libres  qui  en- 
voyèrent des  couronnes  et  des  décrets  honorifiques, 
les  Athéniens  se  signalèrent  par  leur  bassesse  :  ils 
allèrent  jusqu'à  déclarer  cpi'ils  plaçaient  Philippe 
sous  la  protection  de  leurs  lois ,  et  qu'ils  lui  livre- 
raient tout  homme  qui  se  réfugierait  chez  eux  ^rès 
avoir  entrepris  quelque  chose  contre  sa  vie  3  mais 
k  peine  le  meurtre  fut-il  commis,  qu'ib  se  laissèrent 
entraîner  par  Démosthènes  à  un  sacrifice  solennel 
en  actions  de  grâces,  et  le  meurtrier  fut  couronné 
par  eux.* 


Jtègne  d'Alexandre  justjù^à  la  mort  de  son  ami 
Phitoias. 

Alexandre,  à  l'âge  de  vingt  ans,  h^rta  d'une 
puissance  inunense ,  mais  non  encore  solidement 

I  Diodore ,  l.  e.  g^cS'p*  yèLp  i^iXerf/jun-o  ftXo^potûirStu 

3  Saas  auCte  laiion  tpe  m  manie  de  dire  sani  ceise.  du 
mal  dei  dëntocraCei  et  de  la  démocratie,  Mitfort  Teat  ^e 
Démosthènes  ait  éU  ponr  quelque  chow  dans  le  meurtre  de 
Philippe. 
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aasise*.  On  devût  juger,  dès  la  première  innée,  s'il 
serait  capaMe  de  soutenir,  l'empire  paternel ,  ou 
bien  ii  cet  empire  allait  se  di&soudre  en  laissant 
retomber  sur  elle-même  chacune  des  parties  qui 
le  constituaient.  L'armée  nombreuse  à  la  t^te  de  la- 
quelle il  se  trouvait,  comptait  pour  chefi  Antipater, 
Farménion,  Ptolomée,  Méarque  et  Philotas.  Ce 
prince  joignait  aux  grandes  qualités  de  son  père 
une  éducation  distinguée  j  il  était  exempt  de  la 
plupart  de  ses  défauU,  et  même  il  sut,  dans  le 
commencement  de  son  règne,  s'abstenir  de  la  bois- 
son pour  laquelle  il  se  sentait  les  dispositions'  de 
Philippe.  Malheureusement  le  plus  grand  philo- 
sophe de  la  terre,  et  ce  Léonin  qui  avait  des 
sentîmens  conformes  à  sa  naissance  royale,  ne  fuimt 
pas  les  seuls  qui  contribuèrent  à  former  Alexandre. 
Un  vil  ûatteur,  I^nmaque  d'Acamanie,  eut  aussi 
de  l'influence  sur  son  éducation  ^  et  Callisthène,  le 
sophiste,  qu'Aristote  avait  eu  la  feiblesse  de  désifflio- 
pour  son  successeur,  acheva  de  g^ter  ce  que  Ly- 
simaque  n'avait  pas  gâté  lui-même.  Ce  fut  Ljsi- 
maque  qui  mit  dans  l'esprit  d'Alexandre  la  manie 
de  prendre  Achille  pour  modèle;  de  là  jusqu'à 
Etaccbus  il  n'y  a  pas  loin,  surtout  quand  la  poésie 
et  l'imagination  l'emportent  sur  les  choses  positives 
et  sur  la  raison,  quand  les  idées  monstrueuses  et 

I    i^Novembic  337. 
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surnaturelles  sont  préférées  aux  idées  mesurées  et 
d'une  exécution  pos^le.  Callisthène  osa  se  hasarder 
sur  le  chemin  glissant  des  courtisans;  il  tomba, 
mais  trop  tard ,  après  avoir  altéré  le  caractère  du 
seul  homme  capable  de  sauver  l'univers  et  d'en  &ire 
le  bonheur,  si  toutefois  il  est  écrit  dans  les  arrêts 
du  destin  que  Je  bien-être  du  monde  puisse  être 
l'ouvritge  d'un  homme  puissant 

Heureusement  pour  Alexandre ,  les  Athéniens , 
puis  les  '  'Hu'aces  et  les  Thébains  lui  fournirent 
l'occasion  de  mettre  au  jour  ses  quaUtés  guerrières. 
Les  espérances  d'Âttale  et  d'Amyntas,  qui  s'étaient 
créé  une  action,  furent  anéanties  dès  leur  naissanca- 
L'armée  adorait  le  jeune  homme  dans  lequel  elle 
reconnaissait  l'Achille  homérique;  les  Macédoniens 
furent  séduits  par  la  suppression  des'  impôts  et  par 
les  places  d'honneur  qui  leur  furent  assignées  dans 
Tannée,  et  dès  la  mort  de  Philippe  les  ThessaHens 
proclamèrent  son  fils  chef  suprême  de  leurs  gou- 
vernemens  aristocratiques.  Alexandre  se  défit  des 
parens  cpi  le  gênaient;  puis,  pour  comprimn-  les 
mouvemens  des  Grecs,  il  marcha  en  Béotie  avec 
des  troupes  d'élite  et  répandit  la  terreur  dans  tous 
les  états  qui  venaient  de  prendre  des  résolutions 
hostiles  contre  lui.  Athènes  lui  décerna  de  plus 
grands  honneurs  qu'à  son  père,  et  dans  une  as- 
seiïiWée  tenue  à  Corinthe,  les  cités  du  Péloponèse 
lui  transmirent  le  titre  de  généralissime  ;  enfin , 
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quand  les  Spartiates  lui  refii&fcrent  leur  suffrage  avec 
UDe  fierté  plus  convenable  à  leur  ancienne  splendeur 
qu'à  leur  état  actuel ,  il  n'y  fit  pas  même  attention, 
et  ne  parut  pas  non  plus  s'émouvoir  des  préparatifi 
de  guerre  que  les  Aihéniens  et  les  Thébains  firent 
aussitôt  après  qu'il  se  fut  éloigné. 

A  peine  ,de  retour  en  Macédoine,  il  reçut  la 
nouvelle  de  brigandages  commis  par  les  fllyriens 
et  les  Triballes.  Ceux-ci  habitaient  alors  la  contrée 
qui  s'étend  du  mont  Hsemtis  au  Danube ,  les  Ghes 
s'étant  établis  sur  l'autre  rive  de  ce  fleuve.  Avec  des 
généf^ux  et  des  'troupes  tels  que  les  avait  formés 
Philippe ,  il  n'était  pas  diflicile  de  combattre  de  pa- 
reils peuples  ^  Alexandre  ne  se  borna  point  à  sou- 
mettre ces  pays,  il  passa  chez  les  Gètes;  il  empêcha 
les  Illyriens,  les  Taulantiens,  les  Autariates  de  se  li- 
vrer encore  à  d'ultérieurs  pillages.  Mais  les  désordres 
de  la  Grèce  le  rappelèrent  subitement  :  pendant  qu'il 
était  au-ddà  du  Danube,  on  avait  r^ndu  le  bruit  de 
sa  mort,  et  dans  l'absence  de  ses  nouvelles,  Athènes 
et  Thèbes  avaient  suivi  l'impulsion  de  leurs  orateurs 
qui  les  excitaient  à  secouer  le  joug  '.  Depuis  b  ba- 

1  Le*  mots  -riç  E'AAcé^f  dam  DIodora,  sont  nne  ^Tideato 
iatetpoUiioD  de  copiste*;  Diodore  n'eât  point  ^crit  an*  p*- 
reîUe  ineptie.  Liv.  XVII,  ch.  4- 

a  Démade  ,  ou  celai  ^ai  passe  pom  lui ,  dit  i  la  En  dn 
Fragment  :  n  Souvenee-Toui  comment  Démotthèncs  «t  Ljcar- 
■  gae,  dam  Icnrs  diicoiun,  livraient  dei  batailles  aoi  Htci- 
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taille  de  Chéronée ,  la  citadeUe  de  Thèbes  était  oc- 
cupée ;  la  liberté  de  cette  àté  n'était  plus  qu'une 
ombre,  et  les  Athéniens  mêmes  comprenaient  que 
cette  garnison  était  un  frein  pour  eux  :  ils  écoutè- 
rent donc  favorablement  Démosthènes,  Lycurgue, 
Sinarque  et  ceux  qui  les  encourageaient  à  profiter 
de  l'occasion.  Néanmoins  il  n'y  avait  point  dans  la 
Grèce  d'esprit  d'ensemble ,  point  d'union  :  les  Athé- 
niens se, bornèrent  à  rendre  des  décrets  et  à  Ikire 
dés  voeux  pour  les  Tbébains. 

Ceux-ci  ayant  surpris  en  dehors  de  la  citadelle  une 
partie  de  la  garnison,  ils  l'égorgèrent,  ainsi  que  deux 
de  ses  chefs;  ils  renfermèrent  le  troisième  dans  le  fort, 
ten  l'entourant  d'une  double  palissade,  et  tout  aussitôt 
ils  envoyèrent  des  députés  en  Ëlide ,  à  Argos  et  chex 
les  Arcadiens  pour  demander  du  secours.  Il  ne  fallut 
que  six  jours  à  Alexandre  pour  accourir  des  mon- 
tagnes d'Illyrie  en  Thessalie,  et  six  autres  de  là  jiis- 
qu'à  Thèbes.  A  la  premi^e  nouvelle  de  sa  marche , 
les  troupes  auxiliaires  du  Péloponèse  s'arrêtèrent 
sur  l'isthme.  Malheureusement  pour  les  Thébains , 
ils  ne  purent  croire  qu'il  serait  possible  à  Alexandre 
d'exécuter  ces  marches  forcées  avec  trente  mille 
hommes  d'infanterie ,  et  trois  ou  même  quatre  mille 
cinq  cents  cavaliers  :  ils  s'obstinèrent  à  penser  que 


,   dooieni  chez  lc«  Trîballesi  e'esl  beaucoup  qu'ils  n'ai* 
,  apporté  *ar  la  tiibnnc  miiù»  le  corp«  d'Alexandre , 
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le  Mal  Antipater  s'avançait  contre  éox,  et  dans  cette 
erreur  ils  repousserait  toutes  les  propositions  d'A- 
lexandre ,  auquel  ils  livrèrent  enfin  une  sanglante 
bataille  aux  portes  de  leur  ville.  Il  j  a  beaucoup  de 
divei^nce  sur  les  détails ,  nuôs  tous  les  auteurs 
s'accordent  sur  l'opîniàtretÂ  du  combat  Ce  fut  dans 
un  instant  de  colère  qu'Alexandre  ordonna  le  pil- 
lage, la  destruction  de  la  cité  conquise  et  la  vente 
de  ses  âtoyens  ;  néanmoins  il  parait  que  cet  acte 
de  cruauté  fut  plus  encore  l'ouvrage  des  Phocidiens, 
des  Orcboméniens  et  des  Thespiens ,  qui  voulaient 
Tenger  le  sort  de  Thc^ies  et  de  Platée.  Sur  trente- 
àx  mille  habitans,  six  mille  furent  massacrés,  les 
autres  furent  dispersés  ou  vendus ,  et  la  ville  fut 
rasée.  Point  de  contestation  en  ce  qui  concerne  ce 
dernier  Eût  ;  mais  comment  Thèbes  aurait  -  eUe 
compté  trente  -  six  mille  citoyens  libres ,  quand 
Athènes  même  n'en  avait  que  vingt  mille  ?  L'ew.- 
gnité  du  butin,  qui  ne  s'éleva  qu'à  quatre  cent  qua- 
rante talens ,  confirme  l'assertion  de  Pcdybe  sur  la 
rareté  des  métaux  précieux  en  Grèce  >  ;  nous  savons 

1  Noiu  donneroni  dei  ^cliirciuemeiM  sur  c«  passage  ds 
Foljbe,  ijuand  nous  parierons  de  la  ligua  achéeunc.  Quant  ï 
la  popolation,  si  l'on  léfléchit  que  Thèbes  tirait  principale- 
ment sa  subsistance  de  l'agriculture  et  qu'on  j  appliquait  sut- 
tont  les  cwlaTe*,  il  sera  impossible  de  lui  reconnattre  trente- 
■ix  mille  eitoyaas  libtes.- Voyei  ce  que  nous  avotis  dît  de  la 
population  d'Athtncs  et  de  l'Attique  j  noos  j  Teviendrous  cb 
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d'ailleurs  que  les  Thébains  ne  vivaient  pas  avec  éco- 
nomie, et  qu'ils  meltaieut  peu  de  prix  aux  objets  d'art 
Alexandre  ne  tarda  pas  cependant  à  se  repentir 
de  sa  préc^tation;  il  saisit  avec  empressement 
l'occasion  de  prouver  sa  modération  :  il  reçut  l'anK- 
bawade  albépienne ,  de  laquelle  disait  partie  le  mi- 
sérable mais  adroit  Démade ,  que  l'on  aimait  beau- 
coup en  Macédoine.  Le  roi  fenua  les  yeux  sur  b 
manière  dont  on  accueillait  les  fiigitifs  Thébains , 
et  même  il  n'insista  pas  sur  la  demande  qu'il  avait 
Êâte  de  FextraditiQn  des  démagogues.  Les  seuls  qui 
quittteent  la  ville,  iùrent  Éphialte  et  ce  Charidème, 
qui  n'était  pas  même  Athénien ,  et  auquel  nous 
avons  vu  jouer  en  Asie  et  en  Thrace  tant  de  rôles 
divers;  il  courut  se  réfuter  chez  Darius.  Cependant 
Alexandre,  devenu  chef  suprême  de  la  Grèce  et 
redouté  de  tous  les  états ,  réclama  les  conûngens 
qui  leur  avaient  déjà  été  assignés  par  Philippe. 
Comme  son  père ,  il  était  convaincu  que  Ja  posses- 
sion  de  l'Asie  mineure  lui  fournirait  les  moyens  de 
conquérir  la  Perse  j  il  m£(rcha  donc  de  suite  vers 
l'Asie.  Forte  de  trente  mille  hommes  de  pied  et  de 
quatre  mille  cinq  cents  cavaliers ,  parmi  lesquels 
dix -huit  cent$  composaient  la  garde,  l'armée  de 
Macédoine  ne  redoutait  pas  les  troupes  que  la  Perse 

faiaant  inrtoat  uii^^cj-d'une  remarcpie  da  H.  Letroone.  Il  fant 
conaaltcT  auui  M.  de  SaiDU-CioiE,  Eianten  critique  At»  hfi- 
toriens  d'Aleundre ,  pag.  aaS  et  aag. 


nign^Pdi-vGoOgle 


pourrait  Im  of^posec;  mais  les  finances  étaioit  dans 
un  déplorable  état  *.  Philippe  n'avait  laissé  qtx 
soixante  talens  ;  il  avait  &lln  contracter  des  dcues 
pour  é<piiper  l'armée  et  la  flotte  ;  Alexandre  aval 
&it  de  riches  présens  à  ses  officiers  ;  enfin ,  mnt 
de  partir,  la  célébration  de  la  ftte  n^tionak  da 
Muses  avait  absorbé  touses  ses  ressources,  tandis  qoe 
d'un  autre  côté  il  avait  renoncé  à  toute  perccfÂm 
d'impôt  sur  la  Macédoine. 

Il  est  évident  que  Memnon,  qui  était  à  klttedo 
annemens  de  la  Perse,  avait  conçu  un  [dan  fort  s^ 
et  dont  l'exécution  n'aurait  pas  manqué  de  perdre 
les  Macédoniens.  Il  voulait  hérisser  leur  marche  dt 
difficultés,  sans  jamais  présenter  ni  accepter  le  com- 
bat Mais  il  suffit  d'un  coup  d'œil  sur  la  ùtuatin 
de  l'empire  persan ,  pour  voir  qu'un  homme  km 
et  sage  ne  pouvait  y  conserver  une  longue  inflnoict 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  la  fiimille  royale  (bt 
tuée  par  le  cruel  Ochus;  que  celui-ci  et  son  aw- 
cesseur  Arsfes  le  furent  par  Bagoas,  et  que  ce  B>- 
goas  mit  sur  le  trône  un  rejeton  éloigné  de  la  mu- 
son  régnante,  Darius  Codoman.  Ou  rapporte  «pt,  ' 
par  sa  valeur,  ce  dernier  des  rois  de  Perse  sut  non- 
seulement  acquérir  une  grande  réputation,  tm 

1  Selon  PluUrquc,  Ari«tobn1ediMitqu'AleEaDdreii'>Tiilp" 
dans  SCS  cabs«s  au-delk  de  soixante-dix  talens ,  et  Durit,  ip*  i 
n'aTait  que  tout  juste  ce  qnll  fallait  pour  nourrir  son  ""''  \ 
pendant  trente  jours.  Selon  Ooésicrite,  il  devait  mjme  dn> 
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encore  s'élever  jusqu'au  trône.  On  ne  lui  conteste 
point  cette  qualité  j  mais  il  manquait  de  celles 
qu'exigent  le  commandement  et  le  gouvernement 
des  affaires.  Quand  Alexandre  marcha  contre,  lui , 
il  était  mal  affermi  ;  il  ne  connaissait  pas  encore 
les  ressources  de  son  empire  >.  A  l'apparition  du 
roi  de  Macédoine,  les  satrapes  vinrent  à  sa  ren- 
contre^, sans  qu'aucun  d'eux  fdt  revêtu  du  com- 
mandement. Leur  armée ,  si  l'on  en  excepte  les 
mercenaires  grecs ,  était  à  peine  digne  de  ce  nom. 
he  Rhodien  Memnon  n'y  avait  d'autre  autorité  que 

■  Malcolm,  HittOTf  ofPersia,  vol.  I,  pag.  69-73,  dit  qa« 
les  hutorieni  de  U  Pêne  parlent  d'une  longoe  gnerre  qu'O- 
chn*  ,  qu'il»  appellent  Diiab  I.",  anrait  faite  à  Philippe-, 
Isqnel  aniait  enfin  éxi  foteé  de  lui  donner  sa  fiUe  en  mariage 
•t  de  pajcT  nn  tribut  de  mille  tznfi  d'or  par  an.  Ce  Darab 
l^ayema  doaie  «m,  et  bitit  à  ^5  lieues  à  l'orient  de  Chir», 
la  Tille  de  Darabschird ,  qui  ett  encore  fort  peuplée  anjoui- 
dni.  Darab  II  (c'ett  Daritu  Cadoman)  était  abeolamenl  l'op- 
posé de  ion  pèie  :  laid  et  mal  fait,  il  arait  l'eaprit  corrompu. 
Sa  querelle  arec  Alexandre  Tenait  de  ce  que  celui-ci  refusa 
de  pajerle  tribut  de*  mille  onb  d'or  auquel  l'était  loumis  son 
père.  Il  répondit  :  l'oitean  qui  les  pondait  l'eit  envolé,  etc. 
Cet  exemple  frappant  démontre  combien  peu  noua  nont  de 
Inmière*  h  espérer  des  écrits  orientaux  qui  altèrent  11. ce  point 
les  faits  les  plus  connus. 

a  Arrien  nomme  Arsame,  Rhéomithrès,  Pétines,  Nipbatesj 
puis  Spbitkrîdate ,  satrape  d'Ionie  et  de  hyàxe;  Arsite,  qu'il 
qualifie  de  tKrap;^«ç  on  sous-satrape  de  Pbijgie,  etqaeHitfort 
croit  l'aroir  été  de  Bitàynie,  parce  qu'il  résidait  ï  Dascjlinm 
et  gouvernait  le»  pays  Toisius  de  l'Helleipont. 
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celle  de  sa  toîx  dans  le  conseil  :  il  ne  fut  nommé 
chef  suprême  qu'après  que  la  bataille  du  Gramque 
eût  ouvert  les  yeux  à  Darius,  ■ 

liOrsqu'Alesandre  passa  en  Asie,  il  ne  confia 
point  au  caractère  vindicatif  de  sa  mère  le  gouvei^ 
n«nettt  de  la  Macédoine  et  la  direction  des  affaires 
d'Europe  ;  il  laissa  Antipater  avec  un  quart  de  l'ar- 
utée  et  lui  donna  des -pouvoirs  illimités  :  néanmoins 
sa  mère  conserva  toujours  une  grande  influence: 
Le  roi  sut  tirer  un  parti  immense  des  souvenirs 
nationaux  et  des  inspirations  de  son  esprit  poé- 

1  Selon  D JmcMtkiiief ,  in  Arùtocr,,  pa^.  6«3,  édition  d* 
Bel.L«r,  Hcrnnon  et  Mealor  jtaieat  Tônu  fort  jeaaa  en  Asie, 
AÙ  il*  traient  fait  fortune.  Artabaïc ,  qui  uni  donte  mfdiuît 
déji  M  défection ,  éponaa  Icnr  icenr  <t  leur  donna  de  bonnci 
préfectniei  :  auwi  locsqu'Attlopliradate  £t  arrilet  Artabaie,  ib 
a'adteuérent  k  Chaiidima,  et  obtinrent  par  ce  mofen  la  niiaï 
«n  liberté  de  lenr  betn-frère.  Cbaitdâme  k  son  toar  fut  favonij 
jani  M  retrstu  par  cea  denx  Qreoi.  Dana  la  anite.  Mentor 
vint  b  la  conr  d'Ochoa  [Artasente  III),  et  1«  rendk  le*  plw 
grand»  (er«ice«:  dana  la  guerre  qu'il  eut  à  tontenir  contre  1m 
Htrapes  réroltéa  contre  loi,  et  «nrtont  contre  l'Égjpte.  Qaant 
k  Memnon,  il  aoiTÎt  te  aort  de  aon  bcan-ftire  Artabaze,  et  fat 
obligé  de  a'enfnir  chci  Philippe.  Apris  l'cipédition  dlÊgjpte, 
Mentor  et  Bagoaa  forent  toat-pnisaans  ;  aùtd  Mentor  obtint  la 
grâce  de  aon  bian-frére  et  fit  rappeler  ton  frère.  Petsonne  ne 
pooraît  donc  être  mienx  opposé  anx  Hacédoaietu  qne  Hem- 
non  ,  qni  aTtit  loBg-tempi  réeu  cbei  cax ,  qui  connaÎMait 
toMea  lettn  habiiadcs ,  et  qui ,  depuis  sa  jeaneate ,  avait  corn- 
mandé  des  mercenaires  greet,  et  aevait  mervciUeaawnaat  les 
attirer  k  Ini- 
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tique  j  il  rattacha  toute  son  expédition  aux  écrits 
d'Homère  et  d'Hérodote,  aux  dieux  et  aux  héros 
de  la  Grèce.  Achille  devint  son  modèle  ;  Troie  Ait 
le  symbole  de  la  puissance  persane.  On  le  vît  sacii- 
fîer  sur  le  tombeau  de  Protësilas,  porter  des  offran- 
des à  N^tune  qui  fit  tomber  les  murs  de  Troie,  et 
célébrer  des  jeux  sur  les  tertres  sous  lesquels  gis- 
saient  les  restes  des  guerriers.  Dans  ces  jea^  solen- 
nels U  honorait  stutoot  Achille,  tandis  que  son  amî 
Ëphestiou  s'adressait  à  Patrocle. 

Memnon  ne  pouvait  que  détourner  les  Perses  du 
projet  d'attaqua-  une  armée  d'enthousiastes  com- 
mandés par  un  jeune  héros  ;  il  le  devait  d'autant 
plus  que  le  nombre  de  leurs  soldats  rassemblés  à 
Zéleia,  n'kait  pas  de  beaucoup  supérieur  à  celui 
des  troupes  macédoniennes  >.  Il  consàlla  donc  de 
ravager  le  pays ,  et  d'attirer  Alexandre  vers  l'inté- 
rieur de  l'empire  ;  mais  ce  conseil  fut  accueilli  avec 
un  ironique  dédain ,  et  le  combat  du  Granique  pu- 
mt  bientôt  les  Perses  de  leur  oi^eil.  Les  Grecs, 
pris  les  armes  à  la  main,  après  une  opiniâtre  résis- 

I  On  donne,  il  ut  Trai,  100,000  hommei  aoa  Penei;  mais 
Atrien,  qui  ne  tient  pa»  compte  dei  milicci,  a  raison  de  ré- 
duite lent  armée  k  4oit>oo  honme*.  Cei  milicei  empêchaient 
lu  mannoTres  et  rendaient  l'oidre  impQMJble.  Dans  lei  {oiooo 
hommes  dont  parle  ArrieD ,  il  y  avait  autant  de  cavalerie  ^ne 
dlnfanterie,  et  l'on  ne  sniTait,  poui  l'anBuie  ni  ponc  le»  ira 
Intioni,  aucnn  Ej-sl^me  relier. 
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tance ,  fiirent  traités  par  le  roi  comme  des  tndtres 
à  la  patrie  j  les  Perses  et  les  soldats  du  pays  se  dis- 
persèrent ,'  et  l'année  s'évanouit  Le  prix  de  ceue 
victoire  fîit  la  possession  de  toute  l'Asie  grecque, 
capable  de  former  à  elle  seule  un  empire  c(Hnpa- 
rable  aux  {dus  florissans  de  notre  époque.  Toute 
la  Bithynie  fut  occupée  j  Calas,  chef  de  la  cavalerie 
thessaliçnne ,  fut  &it  gouverneur  de  la  Phrygie , 
qui  comprenait  l'Éolide  et  la  Bithynie  ;  Milhrinet 
hvra  Sardes  et  son  imprenable  (àiadelle;  Milet  ftU 
enlevée  de  force ,  et  Éphèse  fut  remise  -  entre  les 
mains  des  Grecs  par  les  partisans  de  la  démocratie 
dont  Alexandre  rétablissait  partout  le  nom.  Si  l'on 
en  excepte  la  Carie  et  la  Lycie ,  tous  les  pays  ha- 
bités par  des  Grecs  furent  soumis  en  peu  de  mois.' 

1  D>Di  le  g.'  Tol.  àet  Mémoirei  de  l'Acadeiiiie  de»  inurip' 
lions,  pag.  ii3,  l'abbé  Serin  ■  donné  une  histoire  compUu 
'de  1*  Carie  j  cl  dans  le  ii.*  volame  ,  pag.  So6  des  Mémoirat 
de  rinslitat.  M-  de  Sainte-Croix  en  ■  rectîâé  U  chionolofie. 
Ordinaitemtnt  on  prenait  les  noms  des  princes  d'HaljcanlMK 
poar  ceni  des  dominateur*  de  tonte  la  Carie,  ce  ^ui  n'est 
Trai  que  ponr  les  derniers  temps.  Voici  an  aperçu  des  faiU 
principaux  depuis  la  bataille  de  Salamine.  Le  pays  était  alon 
divisé  en  petites  principautés  :  HtFodote  nouime  les  prineei 
d'Alabanda,  de  Calfdna  et  d'Hal^^carnassc ,  qui  dooairent  i 
U  flotte  perse  jusija'à  70  pu  80  Taisseaui.  Artémisc,  dontls 
valeur  et  la  sagesse  ogi  été  immortalisées  par  son  compatriott 
Hérodote ,  ne  régnait  <jne  sur  Halycarnasse ,  Cos  et  Nisjroi, 
et  le  prince  de  la  petite  Calydna  lui  était  soumis  :  il  ne  paiatt 
pas  qn'Artémiie  ait  beaucoup  augmenté  sa  puissance.  Sonfiirf 
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Alexandre  avait  uni  double  motif  pour  affecter  le 

et  ton  fils  Ljrgdamm ,  qni  ijgiuit  «v  temps  ■d'IUrodote ,  rfsi- 
dètent  comme  elle  à  Haljce masse.  Après  eux,  H jcatomuiu , 
dont  on  ne  connaît  pu  la  liaison  >Tec  la  famille  d'Artfmiie, 
AiDila  ane  nouTcUe  djnaitie  k  Mjlate.  Depuîi  Ion  la  plus 
grande  parde  de  la  Carie  fot  «onmise  li  cette  djnaide.  Mylaïc 
fat  «nbeUiB  des  cheb-d'«BTra  de  l'art,  et  prit  rang  parmi 
lu  Tilles  1«*  plus  splendidet  de  l'Asie  mlneote.  Déjli  l'empire 
perwD  en  était  venu  )i  un  tel  point  de  (kiblesse,  ifut  Héca- 
tomnus  pnt  se  rendre  indépendant  et  traiter  arec  Us  Grecs , 
dont  cependant  il  se  sépara  bientAt.  11  «Tait  trois  fiU  :  Iffaa- 
■ole ,  Idriens  et  Pixodamt  ;  le  premier  lui  saccéda  yn  la  fin 
dn  premier  siide  des  oljmpiadai  (SjJ-S^S  avant  J-  C-)-  Dana 
Fespérance  d'obtenir  la  puissance  maritime  ^'ayait  eu  Spart«i 
il  remît  à  Halycamasie  le  lie'ge  de  son  gouTeraement  j  il  éponsa 
SI  tcBur,  Anfmiic  II.  Il  agrandit  la  capitale  en  y  renaissant 
ME  Iwargadis  Toîsines,  et  ne  cassa  jamais  de  songer  k  itendre 
•on  territoire  :  tantAt  il  se  déclarait  pour  les  Perses,  tantfit 
contre  eux  ;  enfin  il  occasiona  la  guerre  des  alliés  contre 
Athènes  ,  ainsi  qae  dons  l'aTons  dit  plus  hant.  11  fnt  àossî 
fytitu-ifue  pendant  nn  certain  temps;  les  exactions  qn*]!  corn- 
mil  en  Ljxie  ,  et  celles  de  son  gouremenr ,  furent  ponaséef 
ansai  loin  que  passible.  Hansole  fut  célèbre  par  ses  trésors  et 
par  l'emploi  qu'il  en'faisait  pour  «nconragar  les  arts  et  les 
sdenoes.  Il  recevait  chei  lui  les  lavana ,  les  poètes ,  les  ora- 
tenis  de  la  Grèce  :  Vitruve  décrit'  avec  beaucoup  d«  deuils 
les  nonumens  d'architecture  Ûtri*  par  lu.  Les'  quatre  plu* 
grands  oratenrs  de  la  Grèce  *«  disputèrent  le  pria  proposé  pat 
Artémise,  et  dont  Viloge  de  Hansole  éuit  le  sujet;  enfin  le 
tombeau  de  ce  roi ,  onrrage  des  meilleurs  artistes ,  est  compta 
paraai  le*  merr^lte*  du  monde.  Après  la  mon  d'Artémise, 
Idricnt  régna  (35o  avar.'.  J.  C.)  :  selon  les  loù  de  Carie,  Ada, 
ta  seenr  et  son  épouse,  aurait  dA  liu  succéder;  mais  Pîiodrnu, 
II.  37 
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rétablissement  des  démocraties  >  ;  Don-seulemeni  S 
cagimt  ainsi  le  peuple,  mab  il  détruisait  par  là  l'in- 
fluence de  Menmon  que  Darius  venait  de  6iire  son 
généralissime  sur  terre  et  sur  mer,  et  qui  s'était  lié 
surtout  avec  les  aristocraties  de  toutes  les  villes 
grecques  d'Asie.  En  Carie,  Alexandre  sut  fort  ha- 
Inlement  prc^ter  des  discordes  civiles;  Pixodarus, 
qui  avait  dépouillé  sa  sœur  Ada  de  la  souveraineté, 
venait  de  mourir  :  à  l'exclusion  de  l'héritière  lé- 
^time,  le  roi  de  Perse  avait  envoyé  en  Carie  Oron- 
tobate,  gendrs  de  Pixodarus.  Ada,  renfermée  dans 
la  cîudelle  d'Alinde ,  attendait  Alexandre  comme  un 
libérateur.  En  vain  Menmon  voulut  se  maintenir  à 
Halycamasse,  la  place  fut  prise  et  la  Caiie  fut  rendue 
à  la  princesse,  qui  en  fit  honunage  à  Alexandre,  qu'elle 
adopta.  Maître  de  toutes  les  côtes  de  la  mer  Egée, 
ce  prince  ne  crut  pas  devoir  exposer  aux  chances 
d'un  combat  naval  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  sur 
terre  ;  il  renvoya  donc  sa  flotte,  abandonnant  à  Mem- 

■on  frèn,  aldipacle*  Perseï,  lui  arracha  T empire  (33S)j  et- 
pcndaat  Ada  s«  maintint  b  Alîade  jusqu'à  Vartiria  à'Alexanàre. 
1  Arri«n,  Ht.  I,  oh.  iS.  Antinaque,  fili  d'Agathocle,  fat 
•UTOj^  «Tac  «BTiroa  cinq  mille  hommai  (c'est  le  «Ane  nombn 
fDc  cdoi  des  loldau  arec  lesqaeb  PirmcnioD  était  allf  lon- 
mettra  H*cncaie  et  Trallei)  dans  lu  villes  éoUennes  et  ionien- 
nes qoi  poDTaicDt  le  trouver  encars  entre  les  mains  des  Perses- 
Las  ol/farchiea  devaient  disparaître  parfont  devant  les  dteo- 
cntiesj  chxjne  <tat  devait  reprendra  ses  lois,  et  l'on  âibait 
remise  de  tons  Us  tributs  pijés'aux  Perses, 
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hoù  et  À  ses  Perses  l'^uptre  de  la  mer;  mais  il  tâcKa 
de  s'emparer  de  tous  les  ports  et  de  couper  toute 
communication  entre  la  Perse ,  la  Grèce  et  l'armée 
de  Menmon.  Le  destin  fît  plus  encore  que  lui  pour 
sa  cause  :  Memnoni  s'il  eût  vécu  plus  long-temps, 
pouvait  devenir  fort  dangereux  sur  les  derrières  de 
l'année  macédonienne.  Malgré  la  surveillance  d'A- 
lexandre ,  Athènes  aurait  saisi  toutes  lès  Occasions 
de  lui  nuire,  et  celle  dont  les  Spartiates  profitèrent 
dans  la  suite ,  était  loin  d'être  aussi  Êvorable  ;  enfin , 
la  plupart  des  autres  états  ne  demandaient  que  le 
moment  opportiui  de  manifester  leur  jalousie  contre 
cette  nouvelle  puissance  monarchique.  L'île  de  Goa 
était  devenue  la  place  d'armes  des  alliés' de  la  Persej 
Leabos  était  à  eux ,  et  par  conséquent  ils  gardaient 
l'entrée  de  l'Belle^otit  :  ils  avaient  même  pris  pied 
dans  l'Eubée,  lorsque  tout  à  coup  la  mort  leur 
enleva  Monnon ,  qui  était  l'ame  de  toutes  leurs 
entreprises. 

Charidème  pouvait  bien ,  dans  un  moment  d'i- 
vresse ,  conduire  une  troupe  d'aventuriers  j  mais 
non  diriger  les  forces  d'un  grand  en^ire.  Il  n'en 
fiit  pas  moins  appelé  aux  conseils  tenus  pal*  Darius  y 
quand  ce  roi  prit  la  résolution  de  inarcher  en  per-^ 
sonne  contre  Alexandre.  Toutefois  il  s'exprima  avec 
tant  de.méprissur  le  compte  des  qualités  guerrières 
et  de  la  taeticpie  militaire  des  Perses ,  qu'il  feUutque 
Darius  le  sacrifiât  à  l'exaspération  généride.  'Oepen-' 
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dànt  Alexandre  marchait  sur  la  côte ,  en  se  dirigeant 
d'abord  vers  le  Sud ,  où  toutes  les  villes  de  Lycie 
hii  ouvrirent  leurs  portes;  puis  il  alla  vers  TEst 
jusqu'à  Âspendus ,  d'où  il  prît  sa  direction  ven 
le  Nord ,  Parménion  qui-  venait  de  Sardes  avei:  sa 
cavalerie,  arrivant  à  travers  la  Ptiry^e  pour  opé- 
rer sa  jonction  avec  lui  dans  la  plaine.  Depuis  la 
Carie  jusqu'à  Âspendus ,  Alexandre  ne  trouva  point 
d'obstacles;  car  il  reconnaissait  tous  les-  droits 
et  toutes  les  libertés  des  habitans  de  ces  pays  de 
montagnes,  et  même  il  domia  des  secours  effi- 
caces aux  Lyciens  contre  les  barbares  Pîsidiens.  La 
liycie' était  la  province  la  [dus  heureuse  de  tout 
l'em^âre  3  elle  formait  une  ligue  de  vingt-trois  villes, 
sur'  lesquelles  il  y  en  avait  sis,  Xanthus,  Patara, 
Pinara,  Olympum,  Myra  et  Tlon  qui  chacune  en- 
voyait à  la  diète  provinciale  trois  députés  -,  les  villes 
moyennes  en  avaient  deux ,  et  les  petites  un  seuL 
I/impôt  s'établissait  d'après  la  même  proportion. 
li'assemblée  des  députés  nommait  le  lyciarque ,  le 
tribunal  supérieur  et  le  conseil  de  la  ligue  ;  eUe 
décidait  de  la  paix  et  de  la  guerre  :  chaque  ville, 
du  reste,  se  gouvernait  libmnent  elle-même.  Les 
Lyciens  s'adonnaient  surtout  à  la  construction  des 
vaisseaux  et  au  commerce;  mais  leurs  voinns,  jus- 
qu'à la  côte  de  Cilvùe ,  làisaient  métier  de  la.  pira- 
terie. Alexandre  se  contenta  de  recevoir  l-kommage 
de  <;eRe  confédénttion ,  lui  laissant  sa  c(»istitution. 
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qui  fut  tout  aussi  impuissante  pour  la  préserver  de 
l'oppresûon  de  ses  financiers ,  qu'elle  l'avait  été 
contre  Mausole  et  ses  préposés.  Les  anciens  ont 
rangé  la  marche  d'Alexandre,  depuis  Phasélis,  sur 
la  frontière  de  Lycie,  jusqu'en  Pamphilie,  parmi, 
ses  plus  audacieuses  expéditions  :  k  en  juger  par  le 
récit  de  Strabon ,  il  nous  semble  que  son  impatience 
l'engagea  dans  .des  périls  inutiles.  ^ 

De  la  Pamphilie  il  fraya  une  route  à  travers  la 
Milyade,  vers  la  vallée  du  Méandre.  Cette  entreprise, 
qui  avait  pour  but  la  réunion  des  mers,  atteste  à  la 
fois  le  grand  caraatère  d'Alexandre  et  l'état  des  con-. 
naissances  qui  distinguaient  les  Grecs  de  son  temps. 
Pour  Élire  passer  sa  route  entre  la  vallée  du  Méan- 
dre et  la  côte  de  pamphilie,  il  rasa  une  portion.de 
la  ville  de  Tennessus,  qui  occupait  ces  défilés  j  ce 
fi|t  aussi  une  occasion  de  punir  cette  ville  de  l'opi- 
nià^e  résistance  tju'elle  lui  avait  opposée.  Des  monta 
de  la  Pisidie  U  se  dirigea  obliquemept  vers  le  pied 
de  la  chaîne  qui  sépiare  le  Pont ,  la  Bitbynie  et  le 

I  H.  âe  Sainte  -  Groii  a  rapporU  le  passage  de  Strabon; 
noas  non*  dUpansentns  de  le  citei.  Voici  ce  que  dit  Stiabon  sqt 
le  chemin. d'Alexandre  k  travert  le  pays  des  féroce»  Pi»idi«Bt  : 
a.Phatéli*,  qui  a  tifi*  ports,  est  une  TÏlle  impoitants.  EIW 
a  «st  dominée  par  le  mopt  Soljote  et  par  ïenaçHUS,  fill* 
a  pùidieDnc,  qni  est  précisément  dan*  le  défilé  qnii  k  l'op-n 
,  posite ,  abonlit  k  la  plalae  de  Hilja*-  Cest  poniqnoi  il  dé- 
,  traisit  cette  ville  qnaod  il  voulut  faire  passer  une  route  daiu 
„   ce  défilé,  > 
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pays  des  Paphlagoniem  du  reste  de  l'Aùe  mineure. 
Jjcs  montagnards  de  la  partie  septentrionale  ne  s'é- 
taioit  jamais  soumis  aux  Perses  :  Alexandre  ne  pé- 
nétra pas  dans  leur  pap  ;  il  cliargea  Callas ,  qui 
gouTemait  la  Phryg^e ,  de  s'entendre  arec  eux ,  puis 
il  vint  îi  Gordium  opérer  sa  jonctioa  avec  Parmé- 
nion  et  avec  les  renforu  qu'on  lui  envoyait  de 
la  Macédoine  et  de  la  Grèce  '.  De  là  il  marcha  droit 
au  Sud ,  traversant  une  partie  de  la  Cappadoce  et 
se  rendant  en  Cilicie,  où  il  espérait  rencontrer  l'ar- 
mée aouvdlement  levée  par  Darius;  mais  il  ne  s'ar- 
râia  point  en  Ca^^doce  et  se  contenta  d'en  avoir 
soumis  ce  qui  toucbait  son  armée,  c'est-à-dire  ce 
cpû  est  au  sud-ouest  du  fleuve  Halys.  Son  gouver- 
neur ne  soumit  pas  davantage  la  partie  qui  est  av 
nord-est;  ce  succès  était  réservé  à  Etunène. 

Le  premier  projet  des  Perses  avait  été  de  défen- 
dre la  Cilicie  et  Tarsus,  sa  capitale;  Darius  s'appro- 
chait avec  le  gros  de  l'armée;  mais  la  lâcheté  des 
troupes  qui  devaient  repousser  l'ennemi  des  parles 
de  Cilicie ,  seul  défilé  par  lequel  on  puisse  y  pé- 

I  Arrian,  Ut.  I,  pag.  39.  Lu  Macédoniens  nouTelIeincnl 
nariéi,  ^*il  avait  laiw^t  en  MacMolns  poar  Phiver,  Tinrent 
le  troaTer  b  Gordiam,  et  avec  enz  d'nntres  troupet,  ^ae  con- 
JnHlcnt  Sclencus,  le  fils  de  Ptolomée,  et  Méléagre,  61t  de 
NioptoUme;  enfin  CcEQUS,  fils  de  Polémoctate.  Il  jr  arait  tni* 
miUe  bntaHÏn»,  troii  cenu  cavaliet*,  et  cent  cinquante  Élidiest 
eommand^a  par  Alciac  d'ÉUde. 
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nétrer,  le  contraignit  bientôt  à  abandonner  ce  plan. 
Elles  s'eniuirent  saxts  attendre  Alexandre.  Â  peine 
il  était  rétabli  d'une  maladie  qui  le  surprit  à  Tar- 
sus,  qu'il  envoya  Parménion,  pour  occuper  les 
passages  de  la  Syrie.  Quant  à  lui ,  il  commença  par 
prendre  Anchialus  etSoli;  et,  jetant  l'effroi  dans 
l'esprit  des  montagnards  voisins ,  il  slarréta  pluûeurs 
jours  à  célébrer  de»  jeux  dans  cette  dernière  ville, 
ce  qui  ne  rnnpéclia  pas  d'arriver  à  temps  pour 
profiter  de  l'iadéçision  des  Perses.  Ceux-ci  ne  sa- 
Taioit  encore  s'ils  Tiraient  chercher  en  Cilicie ,.  ou 
s'ils  l'attendraient  dans  la  plaine  au-delà  des  mon- 
tagnes. Ce  fut  dans  les  défilés  mêmes,  auprès  d'Is- 
sus, que  les  Macédoniens  rencontrèrent  leur  un- 
mense  année  ;  mais  elle  n'avait  d'exArcé  et  d'équipé 
réguUèreinent  que  la  cavalerie  et  les  soldats  grecs.^ 
Le  victoire  d'Alexandre  fut  telleMent  .complète', 

1  Qfl»  la  detcriptîoa  qu'on  Ht  dans  Qnlnte-Cnrce ,  Ut.  JII  , 
chap.  3,  (oit  rjcllenient  hUtorique  on  qu'illa  ne  le-soit  pas, 
elle  ctt  fort  propre  k  douoet  une  idje  de  l'aipide  de  Dariiu.     - 

s  Kovembre  333.  Folaid  et  ûnitchaid  qnt  ecpUqnj  ecii« 
bataille  loas  te  rapport  de  la  tactique  et  de  la  aintiigie.  Ca 
tjai  itait  d'anlant  moin*  aisj ,  q«'Artien ,  tout  Uctiden  qu'il 
est ,  ne  noni  donne  qu'an  rapport  aiaca  défectueux ,  et  que  les 
aotccs  autean  ne  tout  d'ancua  lecoun.  Vojei  anaù  l'Examen 
critique  de*  hiitoiiens  d'Aleaandre ,  pag.  »^g~aig.  Lfc  temp*,- 
où  la  bataille  fut  donnée,  •  été  fiz£  d'api^i  la  cycle  de 
HAon  ;  le  moU  de  Haïmactérion  y  répond  k  notre  moia  de 
rfoTembM. 
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qu'il  put  eDTOyer  Farménion  à  Damas  pour  y 
enlever  le  trésor  de  l'armée  et  ses  bagages,  sans 
qu'il  du,  But  aucune  teniative  de  le  surprendre  oa 
mjme  d'empêcher  la  prise  d'une  des  capitales  de 
l'empire.  On  serait  porté  à  croire  que  les  provinces 
préféraient  l'administration  d'un  roi  qui  pnmiettait 
de  leur  rendre,  à  toutes,  leurs  droiu  et  leur  liberté, 
et  qu'elles  étaient  feiiguées  de  l'opresaion  dans  1»- 
quelle.les  tenaient  les  satrapes.  Ce  n'est  que  daps  la 
haute  Asie  que  les  habitans  se  mettent  en  deroir 
de  résister  à  Alexandre  :  ce  qui  prouve  néanmoins 
que  le  combat  n'eût  été  ni  imp<M&ible  ni  même 
mutile,  c'est  la  retraite  que  firent  les  troupes  mer- 
cenaires grecques  depuis  le  champ  de  bataille  d'Is- 
sus*; c'est  encore  la  longue  et  opiniâtre  déiènse 
ffxe  sut  &iré  la  ville  de  Tjr. 

La  bataille  d'Issus  fut  livrée  à  propos ,-  car  les 
successeurs  de  Menmon  venaient  de  se  lier  avec  les 
Spartiates ,  qui ,  de  concert  avec  les  Athéniens ,  en- 
voyèrent k  Darius  des  ambassadeurs ,  parmi  lesquels 

I  Oa  porte  à  3o,ooo  le  sombre  des  mercenaires  grecs,  et 
l'armée  entière  à  600,000  hommes.  Il  en  périt,  dit-on,  plus  dn 
aiiiimej  Diod. ,  liv.  XVII,  ch.  34-  Cela  n'a  rieBd'étonoant, 
si  l'on  réfléchit  k  la  disposition  dn  cfaaanp  de  bataille.  Dn 
mille  bommea  parmi  le*  antiliaires  avaient  appartenn  à  l'ar- 
m'ée  de  Henoonj  on  les  avait  amenés  de  Lcsbos  anr  la  cftte 
de  Phénicie.  Il  j  eut  en  tout  ia,ooo  merocDaiiea,  qui  se  leti- 
rèrcnt  en  bon  ordre  de  bataille  j  maû  ils  farent  coapés  do 
gros  de  l'aimée.  Puis  sons  le  commandement  d'Am^t**,  de 
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étsâi  un  fils  dlphicrate.  Cette  l^ation  tomba  au 
pouvoir  du  vainqueur,  qui  la  traita  av«c  la  même 
douceur  que  la  fànàlle  du  malheureux  roi  de  Perse 
qui  fut  piise  après  la  ttataille.  Alexandre  refusa  . 
d'entendre  à  aucune  proposition  de  paix ,  annon- 
çant hautement  qu'il  ne  s'agissait  de  lîen  moins  que 
de  la  conqnéu  de  l'empire.  Toutes  les  villes  de 
Pllénicie  et  tous  les  petits  états  qui  obéissaient  à  la 
Perse ,  ayant  Sût  leur  soumission  et  rappelé  leurs 
bàtimens ,  la  guerre  finit  sur  la  mer  Egée.  Le  siège 
de  Tjr  durait  encore ,  que  déjà  Cypre  se  rendit  à 
-  Alexandre  et  lui  prMa  ses  vaisseaux  comme  l'avaient 
&it  les  villes  de  Phénicie.  Oa  ne  peut  que  s'étonner 
de  l'obstination  avec  laqudle  T^r  relusa  de  recevoir 
le  roi  de  Macédoine  dans  ses  murs,  en  demandant 
toujours  qu'il  reconnût  sa  neutralité^  on  voit  partout 
ce  prince  gouverner  les  habitans  des  pays  conquis 
avec  une  grande  douceur,  rendre  même  aux  Grecs 
leurs  démocraties  et  rétablir  la  liberté  populaire 
jusque  dans  Soli,  en  Qlicie,  oii  cependant  l'on  s'était 

TbjHKBthe  fils  de  Memnon,  d'ArJitotnène  d«  Phèrei,  et  de 
rArcadicn  3iuiOT,  ili  ('emparArent  k  THpoli  de«  raisieaui  lor 
leiqneli  il*  juietit  Teniit  de  Lcebos  ;  meis  ili  se  séparèrent 
anr  net.  Agii,  lol  de  Lacédémone,  en  prit  hait  mille  à  mu 
•ervice  :  *ili  coumreiit  itac  lui  cbereber  des  aTentnre*  en' 
Crète.  Les  quatre  mille  antres  «nÎTirent  Amjntas  en  Egypte  .- 
d^ili  Q  itait  mattre  de  MempliM,  lorc^e  ses  gens,  qui  s'aban- 
donnèrent à  ane  trop  grande  i^aarit^,  furent  aarpds  par  le 
••OU-Wtnpc  MagMie. 
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conduit  envers  loi  avec  une  rare  ingratitude.  U  finit 
^e  la  répubUcpie  de  Tyr  .ait  .endea  raisons  encore 
plus  graves  que  celles  indiquées  par  Diodoi>e>.  Peut- 
être  ses  relations  de  coounerce  avec  l'intérieur,  avec 
le  golfe  persique  et  avec  l'Arménie  l'attachaient- 
elles  plus  fortemait  à  f empire.  Qaoi  qu'il  en  sent, 
Alexandre  ne  voulut  pas  laisser  sur  ses  derrières 
une  ville  aussi  importante;  il  entreprit  ce  que  les 
rois  d'Assyrie  et  Mabucodonosor  avaient  tenté  ai 
vain,  et  la  science  des  Grecs  fit  réosur  son  projet 
On  reconnut  que  l'intervalle  de  cpiatre'sudee  qui 
séparait  111e  du  ctmtinent  était  déjà  chargé  de  saUes, 
et  l'on  pensa  que  l'art  pourrait  adiever  ce  que  la 
nature  avait  commencé'.  Alexandre  mit  lui-même 
la  main  à  l'œuvre;  l'armée  travailla  toute  entière, 
et  lut  aidée  par  une  foule  d'habitans  que  l'on  avait 


1  Diod.  de  Sicile ,  lir  XTII,  ch.  4o.  —  Le«  Tyriens  foa- 
tiuMat  coBn^eoccBicnt  Je'MJp,  tant  pour  Tendre  iCTrice  k 
Daijof,  «D  lai  rasUnt  fidèlement  attaobà,  que  parce  ^Hlt 
espéraient  de  riejiet  pt^Mot  en  retenast  Alexandre  dans  n» 
«éga  dangerenx  et  long  qui  donnerait  k  Darins  1*  tempe  de 
•e  préparer  à  la  gnene  j  d'un  «niie  atni  ili  comptaient  anr  la 
Coite  pOMtion  de  lenr  Ile,  sur  lenu  moyeu  de  défeue,  nnfin 
tut  Iran  colou,  le*  Caitbe^noia. 

a  H.  de, Sainte 'Crmi  a  fait  des  recberahea  crlii^e*  fort 
esactea  «u  la  Néf*  de  T;r,  mais  non*  diffiioas  d'opiniou  eor 
qnelqnet  point»)  elaortont  nous  interprétons  différemment  le* 
pasaafes  des  pdresde  l'Église, dontilseprérant.  Ce* p4res  n'a- 
vaient pas,  snr  le  siège  de  Tyi  par  le*  As^rien*  et  le*  Bakj'- 
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latsemblés.  A  leur  grande  surprise,  lesTyrîens  virent 
autre  une' digue,  et  il  devint  possible  de  les  attaqua- 
du  côté  du  tivage,  tandis  que,  réunis  aux  Grecs, 
les  vbisseauz'  phéniciens  et  la  flotte  de  Cypre  leur 
fermaient  l'accès  de  la  mer.  Les  Tyriens  ont  d'autant 
plus  de  droits  à  notre  admiration ,  qu'il  y  avait  moins 
d'espoir  de  succès  dans  leur  résistance  :  pendant  sept 
mois,  ik  arrêtèrent  toute  l'année  macédonienne , 
Avalisant  d'héroïsme  et  d'habileté  avec  les  assaillans. 
Mais  pendant  ces  sept  mois  l'indigne  souverain  de 
ce  vaste  empire  ne  sut  ni  rassembler  une  armée, 
ni  entreprendre  de  délivrer  Tyr.  Diodore  raconte 
les  moindres  circonstances  de  ce  siège ,  il  paraît 
Avoir  copié  Clitarque  mot  à  mot-  On  peut  s'en 
tspponet  à  lui, -quand  il  dit  qu'Alexandre  même 
Commençait  à  désespérer  de  jamais  prendre  la  place. 


Ioniens ,  d'antre*  tonteea  qae  bou«.  Ce  qu'iU  dUent  de  la  digue 
awyrib-babyioniennei  n'est  qae  l'eipiesaioD  de  leara  connaû- 
•ancei  de  l'état  de*  liens  an  temps  où  ila  TÎTaicot.  Mai*  on 
pCnt  jngCT  de  l'eiiGaiiibteiBeDt  des  sables  k  cette  époque  pai 
cette  antre  eirçoDStance ,  que  plus  taid  les  ciois^s  ne  pnreat 
jamais  teair  ourett  na  fossé  dont  ils  avaient  coupé  l'iaUime 
formé  pat  lagetée  d'Alexandie'.  Il  sulSra  de  rapporter  les  pa- 
roles d'Arriea  pour  démontrer  le  néant  de  la  digue  assyrienne, 
et  la  vérité  de  no*  idées  à  cet  égard.  Il  dit,  liv.  II,  cbap.  iS  ; 

intif^  TMÇ  ^aXâani  Hfn^itt  i^  ■nn^din  aùroZ'  rà  Ji  vfos 
etùr^  tÎ  néXii ,   Ut  ri   lisAÛTVTav  rau  ^âwXov  ,   TptSr 
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et  qoe  toilt  le  conseil  de  guerre  vonltit  qu'on  abin- 
donnât  l'entr^rise  pour  marchier  en  Egypte^  Le  seul 
Âmyntas ,  fils  d'Andromtoe ,  pensût  avec  Alètandie 
qu'il  iàllait  tenter  un  dernier  assaut,  et  ce  &t  cet 
assaut  qui  réussit  <.  A  l'excepticm  de  vingt-deux' BoiUe 
honunes  nécessaires  à  la  défebae,  toute  la  populatïrà 
de  Tyr  s'était  eofiiie  par  le  secoua  des  CarUia^nc»!^ 
Arrien  prétend  que  huit  mille  Tjrri^s  perdirent 
la  vie,  que  trente  mille  forent  vendus,  et  tpie  les 
Sidoniens  en  sauvèrent  quinze  mille  :  mais  le  Féeit 
de  Diodore  nous  paraît  plus  vraïs^nblable;  car  il 
explique  comment  il  arriva  que,  peu  de  temps  ^rès, 
Tyr  put  redeveoir  aussi  florissante  qu'dle  l'était  aur 
paravant  La  Judée,  ainû  que  cela  résulte' de  ce  que 
dit  Arrien ,  s'était  soumise  pendant  le  si^e ,  tu  duu 
une  de  ses  expéditions,  Alexandre  lui-mAme  étak 
allé  occuper  l'Antiliban  et  ses  défilés  :  il  marcha  ' 
donc  droit  vers  l'Egypte.  Bétis,  qui  commandait 
à  Gaza ,  ne  crut  pas  devoir  livrer  sa  place  avec  la 
même  légèreté  que  les  autres  officiers  persans  :  il 
s'j  défendit  deux  mois  *.  Le  sous-^ouvemeur ,  à  la 
véiîté,  ne  profita  guère  du  temps  que  lui  laissait 
cette  résistance  ;  mais  il  faut  se  rappeler  qu'il  n'avait 

■  Juin  33a. 

a  Après  la  conqui-He  qu'en  fit  Alexandre  ,  U  population 
fut  renoiiTeléc ,  les  aucieus  habitans  ayant  p^ti  Tictime*  de 
leur  Taleuc.  Gâta  demeuta  une  place  impoitiate.  U-  de  Sainte- 
Croii ,  pag.  aSS ,  rectifie  un«  erreur  de  Strakon  h  cet  ^ard. 
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^e.  peu  de  Perses  sous  ses  ordres ,  les  troupes 
BUtionnées  ordinairement  dsqis  ce  pays  ayant  com- 
battu à  Issus  S01U  la  conduite  du  satrape^  Les  É^p- 
tîens  d'ailleurs  étaient  fort  mécontens  de  la  dernière 
e]q>ëdition  qii'aTait  &ile  chez  eux  le  roî  OcHus  avec 
son  £tTOri  Bagoas,  et  quant  aux  mercenaires  grecs, 
on  s'y  fiait  peu,  depuis  la  tentative  d'Àmyntas  pour 
s'emparer  de  I*Égypte.  Aussi  le  sous-satrape  Mazarès 
n'essaya  pas  même  de  combattre  Alexandre;  il  le 
reçut  amicalement,  lorsqu'à  la  fin  de  l'anqée^  il 
vint  en  Egypte ,  où  il  s'était  fait  précéder  de  sa  flotte» 
Le  roi  ne  voulait  pas  perdre  un  instant;  il  fallait  bien 
que  la  hante  Egypte  suivît  le  sort  de  k  basse,  et  il 
suffisait  de  la  possession  de  Sîvrah ,  alors  appelé 
Anunonium ,  pour  être  maître  de  tout  le  commerce 
jdes  répons  supérieures.  Alexandre  n'alla  donc  que 
jusqu'à  Memphis;  de  là  il  redescendit  le  Nil  jusqu'à 
la  mer,  où  il  choisit  un  terrain  convmable  à  la 
fondation  d'une  capitale  de  ce  pays ,  qui  désonnais 
devait  avoir,  avec  te  reste  du  monde,  des  relations 
plus  suivies  :  lui-même  il  posa  les  premières  fon-* 
dations  de  cette  ville,  qui  est  le  plus  sûr  monument 
de  sa  gloire ,  de  cette  ville  si  imposante  dans  l'his- 
toire de  la  civilisaùon  humaine,  de  cette  ville,  enfin, 
qui  a  opéré  la  réunion  de  la  philosophie  de  l'Egypte 
et  de  celle  de  la  Grèce ,  qu'on  voit  toutes  deu^ 
dominer  la  littérature  de  l'époque .  suivante. 
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Alexandre  partit  des  environa  du  lac  Mœris  aveo 
des  troupes  choisies ,  et  marchant  par  Parsetoniom 
le  long  du  rivage ,  il  pénétra  dau  te  désert  jusqu'au 
temple  célèbre,  autour  duquel  s'était  formé  un  état 
qui  était  indépendant  de  l'Ëgypta  Cette  expéditioti 
n'a  rien  d'étonnant,  quand  on  songe  à  l'importance 
que  ce  roi  mettait  aux  présages ,  aux  oracles ,  aux 
prodiges  ;  il  s'en  serrait  admirablement  pouf  a^r 
sup  les  écrits  d'un  peufde  superstitieux.  Il  Ëtut  se 
ra{^>dif  r  ausû  que  l'Oasis  du  désert  avait ,  au  mi- 
lieu des  sables,  une  prépondérance  politique  bien 
autrement  grande  que  son  étendue  ne  le  comportait 
par  elle-même  ^  Les  anciens  généraux  dePhilif^ 
sourirent  d'abord  de  l'usage  qu'il  fît  de  l'oracle  do 
Jupiter  Àmmon,  c'est  ainsi  que  les  Grecs  appelaient 
V^mmon-ri;  jns»  bimtôt  leur  mécontentement 
éclata  plus  sérieusemoit ,  quand  ils  virent  que  leur 
roi  voulait  s'en  appuyer  pour  introduire  à  sa  cotu' 
le  cérémonid  persan.  Il  avait  eu- soin  de  se  fîdro 
déclarer  demi-dieu,  et  bien  que  déjà  ce  même  orade 
eût  dit  de  Ljcurgue  qu'on' ne  savait  s'il  convenait 
de  l'appeler  honmie  ou  dieu,  les  Macédoniens  en 
voulurent  à  leur  roi  d'une  chose  que,  dans  la  suite, 

I  VojM  la  gëognpU*  de  Rittei,  >.'  édit,  pag.  88s-884> 
et  pag.  loio.  IL  j  est  tpeatlon  de  l'aocien  état  det  Oasi»,  et 
•nitont  de  ce  que  l'on  sait  de  l'eipéditioii  d'Alexandre.  Vo^ei 
aoMt  ce  qae  nous  aroni  dit  dans  ootre  section  de  rhisloirc 
d'ÎÉgfpte,  et  notianuat  en  ce  qui  concerne  Sinah. 
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ils  support^%Dt  arec  la  plus  ^-ande  patience  de  la 
pan  des  derniers  des  Ptolémées.  Les  prêtres  égyp- 
tiens ne  manquèrent  jamais  de  faire  des  dieux  dé 
tous  les  rois  grecs  et  des  membres  de  leurs  âimUes  ; 
c'est  pourquoi  l'épithète  de  dieu  est  toujours  à  côté 
de  leurs  noms  sur  les  monumeus.  De  retour  de 
l'oracle ,  Alexandre  se  rendit  à  Memplûs  par  le  che- 
min le  plus  court  11  sut,  avec  une  rare  sagacité, 
prendre  les  dbposiliotis  les  plus  convenables  à  la 
fois  aux  intérêts  de  -sa  puissance ,  aux  Ë^rptiens 
et  aux  Grecs  établis  dims  leur  pay9>  Toutefois  U  né 
fut  pas  très-heureux  dans  le  choix  c|u'il  fit  de  Cleo- 
mène  pour  l'administrer.  Arrien  dit  expressément 
que  les  Romains,  sachant  combien  l'Egypte  se  pou- 
vait facilement  défimdre  contre  les  ennemis  de  l'ex- 
térieur ,  suivirent  l'exemple  d'Alexandre ,  prirent 
part  à  radnûnistration  de  la  justice ,  de  la  guerrç 
et  des  finances ,  lûssènmt  aux  indigènes  des  droits 
trèS'importans,  et  n'établirent  point  de  sénateur 
romain  pour  gouverneur  *.  Le  roi  de  Macédoine 
donna  aux  Égyptiens  des  nomarques  ou  préfets  des 
nomes,  choisis  dans  leur  propre  nation;  il  em- 
ploya les  Grecs  dans  l'administratioii  '  des  finances 
et  partagea  la  puissance  militaire  entre  deux  Macé- 

■  H.  d«  SaiDte-Croix  Nt  inJD»t«  «Dvets  Arnen,  qoi  ne  rent 
point  dire  (p>e  1»  Romaîiis  STalcat  pri*  lu  mintet  dUpotition» 
qu'Alexandre  ^  tant  tenlement  qu'une  toUiùmde  temblaUe 
amena  d**  dtipaiitJgD*  ««mblablcs. 
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domens  >.  Alexandre  reçut  en  Egypte  de  nouveaux 
renforts  ;  il  ne.  pouvait  plus  en  manquer,  ajast 
désormais  assez  d'argent  pour  satisfiàre  la  cu^<ïté 
des  mercenaires  grecs.  Enfin  il  précipita  sa  marche 
\en  le  roi  de  Perse,  qui  avait  réuni  dans  l'inté- 
rieur de  son  empire  toutes  les  forces  dont  il  pou- 
vait disposer. 

Pour  bien  comprendre  le  récit  de  l'expédition 
d'Alexandre,  il  &ut  choisir  pour  terme  de  compa- 
raison les  exploits  de  Femand  Cortès  ou  de  Piwrre 
contre  le  Mexique  et  le  Pérou ,  ou  bien  la  ^jerre 


I  Anien,  Ut.  III,  th.  5.  Voici  comiiietl  arrangea  les  ■Aairtt 
4'Ég]rpte  :  il  nomma  <I«uk  Égyptien!  pour  nomargties  d«  toatt 
la  coaMe  cp'il  leur  aasignaj  ce  fuient  VititU  «t  Doloat^it. 
Pétitis  ayant  tetati  d'exercer  «a  chaîne ,  Doloaspis  gonTeni 
tout  le  paji  h  lai  senl.  Il  donna  aux  divenes  garnisons  ia 
chefs  tiré»  de  sa  garde  :  à  Memphis  ce  fut  Pantalëon  de  Pjd' 
aa;  k  Péloiuc,  PoUnon  de  Peik,  Gb  de  Mfgaclfi.  Il  mit 
l'EtolîeDLTvldaahlal^tedetiBerceBairet,  etokaigeaEagnoste, 
fils  de  Xénophon ,  du  soin  de  l'administration  militaire  d*  ce 
coips.  Il  fit  inspecteurs  (iwinôvouf)  Eschjlc  et  Éptippns,  fib 
de  CLalcidens.  La  Ljbîe,  voisine  de  l'Egj^te,  fut  donnée  k 
Apolloain*,  fils  de  Charinnsi  le  pays  de  l'est  jns^'au  golfe 
«nbi^Ct  et  celui  d'HéroopoUs,  forent  cooGfs  à  Qéontne 
de  Nasctate.  Alexandre  lui  recommanda  d«  laisser  «n  place 
les  chef*  des  divers  nomes ,  et  de  maintenir  l'impAt  sur  Fan- 

clen  pied Les  chefs  des  troupe*  restées  en  Ëgrpte  furent 

Peucestes ,   fils  de  MacarUtus,  et  Balacros,  fil*  d'Ain7Btasi 
Polémon ,  fils  de  Thérsmèae ,  fat  d^ga£  pour  comauader  le* 
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des  Angbiis  dans  l'Inde.  On  j  voit  ausû  d'innom- 
brables masses  de  peu|>le8  sans  force  morale,  sans 
connaissances  militaires,  et  ces  masses  fuient  de 
même  devant  un  petit  nombre  de  guerrier*  exercés 
et  vaillans ,  quoiqu'elles  aient  à  défendre  contre 
eux  le  sol  natal  Eu  l'absence  absolue  d'auteurs 
contemporains ,  U  est  difficile  de  savoir  quek 
étaient  les  combinaisons  des  Perses  ;  mais  l'exécu- 
tion eo  fut  aussi  mauvaise  que  possible.  Mazœos 
est  envoyé  pour  empêcher  les  Macédoniens  de 
passer  l'Euphrate,  et  quoique  le  pont  de  Thap- 
saque  fût  rompu,  il  prend  la  fuite  sans  même 
essayer  d'arrêter  l'ennemi.  Un  autre  chef  devait 
disputer  le  passage  du  Tigre;  néanmoins,  pendant 
qu'Alexandre  exécute  un  trajet  fort  dangereux  dans 
lin  lieu  où  il  eut  été  aisé  de  lui  résister,  le  général 
persan  s'amuse  à  ravager  les  environs  du  fleuve, 
afin  d'ôter  à  l'ennemi  les  moyens  de  subsister, 
Darius  espérait,  mais  en  vain,  attirer  son  adver- 
saire dans  le  désert,  où,  plus  tard,  périrent  Cras- 
sus  et  son  armée.  Alexandre  marcha  à  travers  le 
pays  appelé  aujourd'hui  Diarbekr,  et  dans  le  voi- 
sinage du  grand  Zeb ,  au  pied  des  monts  armé- 
niens  et  curdiens ,  il  rencontra  Darius ,  qui  lui- 
même  lui  présenta  la  bataille  qu'il  désirait  si  ar- 
demment. On  rapporte  qu'en  ce  lieu,  c'est-à-dire 
près  de  Gangaméla  et  d'Arbèle,  Darius  Opposa  un 
million  d'hommes  à  une  armée  qui  n'avait  tout 
II.  38 
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au  pins  que  cmqtunte  mille  combattans  ■■  Malgré 
cette  immense  différence  de  nombre,  Alexandre 
comptait  tellement  sur  la  victoire,  qu'il  s'endomût 
d'un  soriuneil  fort  paisiUe  pen  avant  d'engager  l'ac- 
taon.  Il  rejeta  même  la  proposition  de  surprendre 
l'ennemi  par  une  attaque  rapide  et  impétueuse, 
proposition  que  venait  de  loi  iàire  son  màllear 
généraL  Le  roi  craignait  de  perdre  par  là  l'hoimeur 
de  la  journée".  Si  l'énum^tion  de  l'armée  persane, 
telle  que  nous  la  lisons  dans  les  auteurs,  est  vraie, 


1   Octobi*  33i. 

3  FluUique  (AleZBodre  ,  chap.  3i)  juge  fort  MinemcDt  k 
chose.  Quinte-CuTce ,  guiJé ,  «oit  par  Clitar^e ,  toit  p>r  Cal- 
Iblhèoe  ,  ne  laisse  jamais  passer  ces  sortes  de  traits  qui  » 
présentent  en  fonle  daos  U  tic  d'Aleitadre ,  on  ^e  le)  é<ii- 
vain*  y  ont  adaptés.  Cet  anienr  fait  répondre  Alexandre,  fui 
dit  ^  Farméuioa  et  11  Pol^spercIiOD ,  liv.  IV,  ch.  i3  ;  Leimmu- 
lorum  et  furum  Uta  tolertia  ett ,  ijuam  pracipitU  mihi;  ^uippi 
illorum  votum  unicum  eitfaUere.  Mtœ  vero  gtoriœ  tempe""' 
'abKittiam  Darii ,  aut  angusliai  toçarum ,  aut  fartunt  rticù 
nbttArt  non  patiarj  palam  iuce  aggreili  certum  ttt.  Mtio  "* 
Jbrtuna  paniteat,  quant  victorim  pudeat.  Ad  hac  iilud  •/•o- 

Les  Perses ,  dans  leurs  histoires  d'Aleiandre  ,  saiTaient  aii»i 
'CliUr^e  et  Callistbéne  :  dans  leurs  traditions  ce  prince  ol 
toujoQTs  noble  «Ifrand.  Malcoln  ,  History  of  Pcrsia,^>^- 
The  Scander  of  tke  Ptrtian  page  is  a  model  o/  evtry  ïi"" 
and  ofevcry  great-qualitj-  that  can  alevate  a  human  being  '!"" 
hii  specUa  -while  his  power  and  magnificence  or»  alwa/i  rtfrf- 
"Stnied  at  heyoad  axample  l'n  ihe  world. 
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Alexandre  avait  de  justes  raisons  de  compter  sur 
Je  succès.  Il  n'y  avait  aucun  mouvement  régulier, 
aucune  exécution  d'ordres  à  espérer  d'un  ramas  de 
peuples  divers,  et  c'est  de  là  cependant  que  tout 
dépend  à  la  guerre.  Jm  bataille  tut  gagnée ,  l'armée 
des  Perses  fut  dispersée ,  et  Darius  s'enfuit  dans 
les  provinces  septentrionales,  tandis  qu'Alexandre 
se  hâta  d'aller  prendre  possession  du  midi  de  son 
empire.  Babylone  reçut,  avec  des  démonstrations 
de  joiej  le  vainqueur,  qui  promettait  de  lui  rendre 
son  ancienne  splendeur  et  son  ancien  culte  >.  Pen- 
dant qu'il  y  était,  Suze  ouvrit  ses  portes  à  Phi- 
loxène  :  un  trésor  de  plus  de  deux  cents  millions 
et  tous  les  objets  précieux  de  la  couronne  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Macédoniens  avec  la  der- 
nière de  ces  villes.  ^ 

Mais  dans  le  temps  même  où  il  pénétrait  ainà 
dans  l'intérieur  de  la  Perse,  les  Lacédémoniens , 
qui  avaient  à  leiu-  tête  un  roi  entreprenant,  lui  sus- 
citaient en  Grèce  imc  guerre  fort  dangereuse  :  il 
sut ,  avec  une  habileté  dont  son  père  même  se  se- 


I  Arrien ,  Ht.  III ,  ch.  ifi.  Aitîtc  ^  Babjlone ,  Aleiandr* 
iarita  les  Babyloniens  à  rebâtir  les  temple*  r«nT«i««*  par 
Xerxès,  «t  principalement  ceini  de  BélB«,  dien  qu'ils  rérèrent 
par-dessus  tous  les  antres.  Il  s'entretint  aussi  avec  les  Chal- 
décus,  et  Ot  tout  ce  qu'ils  lui  dirent  de  faire  en  matière  d» 

cérémoaies  relifîeuse* Il  sacdfia  an  dieu  Sélo*,  stloa 

leura  instiDctions. 
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irait  fait  gloire,  gagner  pour  lui  les  Athéniens  et 
les  tenir  éloignés  de  Sparte,  et. par  là  il  prévint 
l'incendie  qui  menaçadt  de  tout  dévorer.  Après 
la  bataille  du  Granique,  le  roi  avait  donné  aux 
Athéniens  une  partie  du  butin  pour  orner  leurs 
temples  ;  après  celle  d'Issus  il  avait  renvoyé ,  et  mrâne 
avec  distinction ,  l'ambassadeur  qu'ils  dépéchaient 
à  Darius ,  tandis  qu'il  avait  retenu  près  de  lui  celui 
de  Lacédémone.  A  son  retour  d'Egypte ,  il  avait 
reçu  dans  Tyr  Diophante  et  Achille ,  venus  sar  le 
Paralas,  vaisseau  de  l'état,  et  leur  avait  rendu  les 
prisonniers  athéniens  faits  au  passage  du  Grani- 
que; enfin,  à  la  prise  de  Suze,  il  eut  soin  de  res- 
tituer à  la  cité  les  statues  dllamiodius  et  d'Aris- 
togiton,  que  Xcrxèa  avait  autrefois  emportées,  et 
qui  désormais  restèrent  debout  jusqu'au  temps  d'Ar- 
rien ,  où  on  les  voyait  encore  à  Athènes.  Alexandre 
réussit  parfeitement  à  atteindre  le  but  qu'il  se  pro- 
posait; Démostbèoea  lui-même,  à  ce  qu'il  parait 
par  im  discours  de  Dinarque ,  n'excita  point  ses 
compatriotes  à  se  joindre  à  l'entreprise  d'Agis.  Ce 
roi ,  après  les  avoir  employés  en  Crète ,  ramena  en 
Grèce  '  les  huit  mille  mercenaires  échappés  de  la 
bataille  d'Issus  :  il  appela  tout  le  Péloponèse  aux 
armes.  Dans  le  même  temps  un  des  aventuriers  qui 
làisaient  métier  de  la  guerre ,  mais  dont  le  nom  est 
rapporté  diversement ,  excitait  la  Thrace.  à  la  ré- 
volte contre  la  Macédoine,  et  y  formait  une  année 
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afSCE  considérable.  Ântipaler  ne  craignait  point  cet 
ennemis  :  c'était  l'un  des  deux  anciens  généraux 
envers  lesquels  Alexandre  n'osa  jamais  se  dispenser 
de  la  formule  du  salut ,  quand  l'orgueil  de  la  vic^ 
toire  la  lui  fit  supprimer  dans  toutes  ses  lettres. 
Agis  avait  vingt-deux  mille  hommes,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  deux  mille  cavaliers;  tous  les  états 
aristocratiques  s'étaient  réunis  à  lui ,  parce  qu'ils 
étaient  mécontens  de  la  forme  de  gouvernement 
întroduile  sous  la  protection  de  la  Macédoine  :  avec 
l'apparence  de  la  démocratie ,  le  pouvoir  appartenait 
à  des  particuliers  dévoués  à  cette  puissance  >.  On 
se  disposa  donc  à  contraindre  les  autres  états  à  en- 
trer dans  la  ligu&  Déjà  l'année  confédérée  était  oc- 
cupée au  siège  de  Mégalopolis  ',  lorsqu'Antipater, 
après  avoir  autant  que  possible  apaisé  la  Thrace, 
accourut  avec  quarante  mille  hommes  dans  le  Pélo- 
ponèse.  De  part  et  d'autre  on  désirait  livrer  promp- 
tement  une  bataille  décisive  ;  elle  eut  lieu  Immédiate- 
mentaprès  l'arrivée  du  général  macédonien,  nonloîn 
de  Mégalopolis ,  et  la  victoire  fiit  sanglante  :  Anti- 


I  DiDsrqne,  in  Semotth.,  pag.  i56,  édition  de  BeLkcr,  « 
■nui  comeTTé  Ai^ot  dans  le  texte ,  qaoii^'il  ait  mit  en  nota 
Ayl^'i  qui  eit  la  conjectare  de  Wcaeeliog. 

3  On  ne  «ait  pat  plus  ce  qu'on  doit  faire  dn  corragon  dant 
le  diiconn  dllieliine  contre  Ct^tiphon,  que  ««  ^e  l'on  doit 
entendre  par  raigoi  de  Dinaïque. 
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pater  la  paya  plus  cher  que  ne  coûtaient  à  Alexandre- 
ses  succès  d'Asie.  Agis  lui-m^e  tomba  dans  l'ac- 
tion ;  mais  Antipater  craignant  la  jalousie  d'Alexan- 
dre et  les  mouvemens  des  Thraces ,  ne  pouvant 
d'ailleurs  retenir  long-temps  une  armée  rassemblée 
avec  peine  ' ,  se  contenta  d'obliger  les  Spartiates  à 
envoyer  à  Alexandre  une  humble  députatitm  pour 
faire  leur  soumission. 

Ce  roi  voulait  accomplir  l'anéantissement  de  la 
dynastie  persane;  il  allait  successivemeot  occuper  , 
toutes  les  capitales  et  toutes  les  résidences  royales , 
en  annonçant  à  tout  l'Orient  la  conquête  de  la 
monarchie,  qu'il  ne  présentait  que  comme  un  chan- 
gement de  dynastie.  II  marcha  donc  de  Babylone 
vers  Suze ,  et  de  là  pénétra  au  loin  dans  l'intérieur 
de  l'empire  jusqu'aux  anciemies  capitales ,  ayant 
soin  surtout  d'aller  à  la  ville  sacrée ,  dont  la  vaste 
enceinte  est  voisine  de  PersépoHs.  Pendant  toutes 
ces  marches  il  n'éprouva  de  résistance  que  dans  les 
montiigncs  qui  sont  entre  cette  ville  et  Suze;  en- 
core ne  fut-elle  pas  bien  forte.  Il  ne  fallut  que  trente 
jours  pour  accomplir  ce  voyage,  pendant  lequel  il 
s'empara  de  trésors  immenses.  Au  commencement 
de  l'année  suivante,  il  quitta  Persépolis  pour  £c- 
hatane ,  où  les  rois  faisaient  leur  résidence  d'été. 


■  'Ëscbin* ,  1.  cit.  !  £  Ji  jirrijrvTpoç  iraAwr  j^fi*t 

9TpatTow*f'ei'. 
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Il  éta^t  resté  quatre  mois  tant  à  PersépûlU  qu'à 
PasagardcB  <,  où  il  avait  organisé  la  nouvelle  admi- 
nistration de  Tenipïre. 

La  route  que  suivît  J^l^andre,  traverse  Tancienne 
Paratecine  (c'est  aujourd'hui  la  partie  septentrioT 
noie  de  Fars  et  le  pays  d'IracL)  jusqu'aux  monl^ 
gués  d'Elwend,  qui  sont  une  branche  de  la  chaîne 
de  Ziouristan ,  prè»  de  laquelle  se  trouve  Hamad^r 
viUe  qui  a  succédé  à  Eobatane.  De  là  sorte  il  a  dii 
pa$s«r  à  l'endroit  oii  est  Ispahan  et  si  l'on  en  ex- 
ceiM«  les  monugnes  voisines  de  cette  yille,  il  tra- 


I  Diodore  rapporte  ans»!  l'histoire  âe  la  courtisane  Thaïf, 
qni  annit  détermine  le  roi  k  biAUr  le  palais  de  Pers^polih 
Platan^a  dit  la  lainte  cbote  ;  n»U .au  pli«p.  3B  il  ajout*  ijaf 
Was.Ie*  t^nio%nagiies  s'aÈcoideat  à  recoontttt.e  qu'il  se  ré- 
pentil  et  fit  de  snite  éteindra  le  fen.  L'édifice  ^tant  en  gnpdv 
partie  compote  de  pieirea  et  de  quartiers  de  roc,  on  ne  voit  pat 
comment  le  fen.  aurait  pu  l'endommager.  Mitford  prétend  (Us^ 
(]ue  le  paUie  fiu  eonnuae  t  la  irsditit»!  persane  le  diaajt  d« 
néme;  nais  non*  n'/  pttaçhooi  pae{>)us  d'inporUnce  qu'il  un 
conte  de*  mille  et  nue  nHit.Malcqlm,  Hiitory  ofPtnia,  vol.  I, 
pag.  q53.  Ptrtian  authori  atcrfhe  thit  palace  to  Jemihetd  ona 
(bçf  hante  it  kis  throne  or  Tukht.  Thty  add  that  Ilomûï,  thk 
daugkttr  af  jirJiik«4r ,  gnatfy  improvad  tAû  royal  nuinfion;  - 
wAlcï  fha  tMit  Atr  fOffiUwV  rtm/t*"**  >  O*^  th*t  if  y/ai  de- 
ttroycdly  ^lexaader,  T/ucity  ofbtaJAr,  nearwhich  ifiood^ 
long  survivtt  ihe  destruction  of  the  throne  of  Jemiheed ,  etc. 
Arrien,  liv.  III,  ch.  17,  fait  btâUr  la  citadelle  de  Persépolis 
J>ar  Alexandre,  mais  11  ne  nMe  point  Tliaîs  h  celte  «IWha. 
Voyez  Saipte-CaoÏK ,  pjig-  3ii. 
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■versait  nn  pays  de  plaines.  Ce  nfaemia  est  évalué 
k  trente  jours  de  marche,  Alexandre  le  parcourut 
en  douze  jours  j  car  il  espérait  rencfHttrer  encore 
à  Ecbatane  le  malheureux -Darius ,  qui  était  aban- 
donné de  ses  propres  parens.  On  avait  &ussement 
rapporté  à  Alexandre  que  les  Cadusiens  et  les 
Scythes  Venaient  de  luï  envoyer  du  secours ,  et  qu'il 
se  disposait  à  présenter  la  bataille  ;  mais  le  roi  trouva 
Ecbatane  abandonnée  ;  Darius  s'était  enfui  dans  ses 
provinces  du  nord  par  le  défilé  que  l'on  nommait 
les  portes  caspùnnes  y  défilé  que  les  montagnes  de 
la  province  de  Mazendéran  ouvrent  au  sud  de  la 
ville  de  Firuzkub  et  du  sommet  du  Dinavend.  Après 
avoir  piis  les  dispositions  nécessaires  pour  l'admi- 
nistration et  l'année ,  Alexandre  se  mit  à  sa  poupr 
suite.  Cette  fois  encore  les  Perses  négligèrent  lei 
défilés  les  plus  aisés  à  garder;  ils  ne  cherchèrent 
pas  même  à  défendre  les  montagnes  de  Dschord- 
schan  ou  Asterabad.  Parvenu  aux  vastes  plaines  qui 
sont  au-delà  des  montagnes  de  Chorasan  ou  de  la 
chaîne  de  Damavend,  le  roi  de  Macédoine  apprit 
que  l'infortuné  Darius  était  traité  en  prisonnier  par 
ses  propres  serviteurs.  En  vain  Nabarzane ,  Bessus  et 
Brazas  (c'est  ainsi  que  les  Grecs  appellent  ceux  qui 
s'étaient  emparés  de  sa  personne)  essayèrent  de  se 
soustraire  par  la  fuite  à  la  poursuite  du  vainqueur. 
Laissant  derrière  lui  tout  ce  qui  ne  marchait  pas 
assez  rapidement ,  il  fit ,  selon,  Plutarque ,  plus  de 
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âtsax  cents  lieues  en  onze  jours  *.  Désespérant  enfin 
de  poutoir  entraîner  plus  loin  leur  roi ,  les  traîtres 
le  blessèrent  mortellement,  et  Alexandre  ne  l'attei- 
gnit que  quelques  instans  avant  ou  quelques  ias- 
tans  après  qu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir.* 

Sès-lors,  et  d'après  les  idées  qui  gouvernent  en- 
core l'Orient,  le  conquérant  fut  roi  légitime;  aussi 
le  vit- on  revêtu,  dans  les  occasions  solennelles, 
d'une  parue  des  omemeos  royaux  ;  il  se  déclara  le 
protecteur  de  la  famille  de  Darius ,  à  laquelle  il 
s'unit  par  le  mariage;  enfin  il  se  fit  le  vengeur  du 
meurtre  commis  sur  sa  personne.  Bessus  étaitsatrape 
de  la  Bactriane,  qui  est  aujourd'hui  le  pays  de 
Balkh ,  sur  le  côté  méridtonal  de  l'Ozus  ou  Amo, 
La  Sogdîane,  qui  est  de  nos  jour»  le  pays  de  Bo- 
chara,  était  au-delà  du  fleuve.  Il  était  difficile  de 
conqpérir  ce  pays ,  couvert  de  montagnes  et  de 
forteresses  imprenables  ;  ses  habitans  belliqueux 
pouvaient  appder  à  leur  secours  les  hordes  voi- 
sines, toujoiu^  prêtes  au  combat  II  fallait,  pour 
compléter  la  victoire  d'Alexandre,  qu'il  poursuivit 
Bessus  ;  rien  ne  l'arrêta  :  il  occupa  l'Hyrcanie  et 
le  pays  des  Parthes  où  sont  les  Dahes;  c'est  la 


1  L'impouibîlité  du  fait  a  donnj  bcaacoop  d«  peine  hiJx 
interpritci.  Sainte- Crois,  pig.  3i8-3a4,  m  fait  da  gmnd* 
effoitf  poar  r<cti6er  cm  iDdicationi. 

a  Juillet  33o. 
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contrée  qui  de  la  mer  Caspienne  s'étend  jusqu'à 
l'Ochus,  ou  fleuve  Tedzem,  dans  le  territoire  de» 
Turcomans  ;  puis  il  piit  la  Margiane  sur  le  fleuve 
Moorghaab ,  pays  qui  est  au  nord  du  désert  de 
Chorasan,  et  qui  pénètre  dans  les  montages  en 
s'étendant  à  l'Est  jusque  vers  Hérat  De  là  il  se 
dirigea  au  Sud  jusqu'au  lac  de  Zerrah ,  c'était  l'an- 
cien pays  des  Dranges  et  des  Agriaspes.  Pendant 
cette  expédition,  il  apppt  que  Bessus  avait  prit 
le  nom  d'Ariaxerxe ,  et  s'était  fait  reconnaître  roi 
en  Bactriane,  en  attendant  qu'il  reçût  les  troupes 
auxiliaires  du  désert  Alexandre  était  alors  dans  le 
désert  de  Seistan,  il  se  dirigea  donc  à  l'Ouest  pour 
marcher  vers  les  ïnTontagnes  de  llnde,  et  se  tourna 
brusquement  au  iVord  vers  la  Bactiiane. 

Au  moment  où  il  voulut  Ëiire  remonter  à  son 
armée  le  fleuve  Helmund  ou  Heirmund  (l'Étyman- 
dre  des  anàens),  elle  se  livra  à  de  violais  mur- 
mures; non -seulement  les  Grecs  ce  plai^iaî^t  de 
l'ambition  d'Alexandre,  qiù  les  entraînait  à  sa  «lite, 
sans  leur  laisser  aucun  repos ,  mais  sa  politique 
et  son  système  de  gouvernement  ne  leur  d^^- 
saieot  pas  moins.  Ils  voulaient  tous  les  avantages 
pour  euy  seufs.  Alexandre,  au  contraire,  agissait 
plutôt  en  roi  qu'en  conquérant,  et  s'il  nommait 
quelques  Macédoniens  au  commandement  militaire 
et  à  l'administration  des  finances,  il  choisissait 
tout  autant  de  gouverneurs  et  d'em|Joyé8  «ivïls 
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parmi  les  I^rses.  Parménion ,  l'un  des  plus  toi*- 
ciens  généraux  de  Philippe  et  qui  jouissait  d'une 
considération  égale  à  celle  d'Ahtipater,  s'était  de- 
puis long-temps  brouillé  avec  Aleiandre  :  il  ne , 
s'était  pas  entièrement  acquitté  de  son  devoir  à  la 
bataille  d'Arbre  ;  enfin ,  on  l'avait  laissé  en  Médie. 
iSon  fils,  Philotas,  homme  d'un  orgueil  insuppor- 
t^le ,  s'en  trouva  viv^nent  blessé  ;  il  ne  lâisait  que 
le  vanter;  il  ne  pariait  que  de  lui-même,  aSectant 
de  mépriser  Alexandre.  On  lui  reprocha  bientôt 
une  conspiration ,  sur  laquelle  le  roi  ordonna 
d'informer.  Traduit  devant  ses  pairs,  Philotâs  fut 
déclaré  coupable  par  eux  :  la  défense  lui  fut  per- 
mise, on  suivit  les  formes,  l'arrêt  fiit  exécuté  pu- 
bliquement Quels  que  soient  donc  les  doutes  que 
l'on  puisse  conserver  sur  sa  faute,  il  fut  convaincu 
par  des  témoignages  et  selon  les  règles  ordinaires  ; 
-et,  s'il  y  eut  injustice  dans  le  résultat,  il  a'«n  làot 
accuser  que  les  Macédoniens  qui  prononcèrent  la 
condamnation.  Il  en  est  autrement  de  ce  qui  con- 
cerne ParménioQ,  qu'Alexandre  enveloppa  dans 
cette  affaire,  et,  qu'à  la  manière  de  l'Orient,  il  fît 
tuer  par  des  assassins,  absolument  c<Hnme  l'em- 
pereur turc  en  aurait  envers  un  de  ses  pachas. 
Ce  meurtre  fait  époque,  il  marque  u«  changement 
total  de^conduite  :  ces  exécutions  sanglantes  n'é- 
taient pas  sans  rapport  aveo  le  mécontentement  des 
Macédoniens,  Peu  auparavant,  Alexandre  avait  levé 
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trente  mille  Perses  dans  les  provinces  du  nord  pour 
les:  exercer  à  la  tactique  et  les  incorporer  à  son 
armée.  Lui-même  écrit  à  Ântipater  combien  il  a 
eu  de  peine  à  déterminer  ses  troupes  à  le  suivre 
plus  loin;  Amyntas,  Polémon,  Attale  et  ^mmias 
devinrent  suspects  à  l'occasion  du  procès  de  Phi- 
lotas  j  enfin  ,  le  vieil  Ântipater  lui-même ,  quand 
il  en  iîit  informé ,  se  ligua  secrètement  avec  les 
Étoliens,  pour  pouvoir,  en  cas  de. besoin,  op: 
poser  la  force,  à  la. force.  > 


Alexandre  depuis  qu'il  fat  roi  de  Perse  jusqu^à 
sa  mort 

Â  partir  du  moment  où  le.  roi  jugea  que  les. 
préventions  des  Macédoniens  étaient  invincibles , 


I  Pienitére  ano^c  de  U  iia.*  oljiDpIade,  33g  KTant  J.  G 
htà  indications  d«s  antenn  «ont  trop  Tagne*  pour  que  Foa 
puiue  fiiei  chroaologiqaement  les  événemens  des  années  33a- 
3i7,  pendant  lesquelles  Alexandre  parcourut  lei  contreas  qoi 
s'étendent  de  la  mer  Caspienne  au  pajs  de  Bëlnr  et  des  mon- 
tagnes da  Cborasan  jiuqa''en  Taitarie.  Souvent  on  raconte 
comme  se  succédant  immédiatement,  des  faita  qui  ae  penTcnt 
^tre  arriTes  qu'h  plusienis  mois  d'inteiralle.  Vojei,  suc  le 
mécontentement  des  Macédoniens,  Diod.,  liv.  XVII ,  ch.  74, 
et  Plutarq.  Aleiand. ,  chap.  ^-j.  Le  récit  le  pins  plansible  de 
l'afiaire  de  Philotas  est  celui  de  Diodore,  Ht.  XVII,  cb.  79, 
loaie  l^ntrigue  7  est  clairement  développée. 
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t)n  vit  commencer  l'influence  de  deux  favom  :  l'un 
était  Éphestion ,  qui  entrait  dans  ses  vues  sur  'la 
conduite  à  tenir  ^envers  les  Perses j  l'autre,  Cra- 
tère, qu'Alexandre  employa  plus  particulièrement 
dans  les  affaires  grecques  et  macédoniennes.  Lors 
même  que  l'on  ne  saurait  admettre  qu'il  se  iit 
dans  ses  mœurs  et  dans  ses  idées  tui  changement 
total,  il  &udra  reconnaître  qu'en  perdant  sa  popu- 
larité, son  caractère  s'altéra.  Quoiqu'il  n'adoptât 
que  pour  l'apparence  et  momentanément  des 
usages  opposés  à  ses  goÂts,  les  Macédoniens  lui 
reprochèrent  l'introduction  du  cérémonial  persan 
à  sa  cour,  ainsi  que  le  luxe  Géminé  du  harem. ^ 


1  Diodore ,  liv.  XVII ,  chap.  77.  —  —  ■  Il  se  mit  à  imiter 
K  la  pompe  et  le  loie  de«  lois  asiatiques.  D'aboid  il  créa  d» 
a  espjcei  de  chambellaD*  {fit^iti^ou(  jiai%ytru() ,  paU  il 
«  rcçnt  dan*  sa  garde  des  Iionitnca  pris  dan»  les  familles  con- 
a  sidérées,  parmi  lesquels  se  tTouTait  aassi  Oi/atbrjs,  le  fièie 
(I  de  Dariasj  enBn  il  adopta  le  diadème,  ^a'iobe  blanche, 
a  la  ceinture  et  tont  rhabillemcnt  des  roi»  do  Ferse ,  L  l'ec- 
«  ceptioD  des  pancalons  et  du  vêtement  de  pourpre  (  KciySht  ^ 
i,  tS.  Schlosser  paraît  entendre  par  ce  mot  une  sorte  de  tur- 
«  ban).  Il  donna  k  sa  suite  des  T^tsmens  garais  de  poaipre, 
■  et  fit  orner  tes  chevaux  à  la  mode  de  Pêne.  *  Diodore  paile 
ensuite  des  femme»,  puis  il  dit  :  g  Alexandre',  k  la  yéAti, 
s  déploya.raremenl  cette  pompe,  ordinairement  il  TÏTait  selon 
Il  son  ancienne  coutume  ,  de  peur  d'indisposer  les  Macsdo- 
«  nieni.  H  n'en  fut  pas  moins  l'objet  de  leur  critique;  poit 
a   il  cberdia  à  les  apaiser  par  des  présens.  ■ 
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Ce  qui  le»  irrita  !e  plus,  fut  l'institution  de  charg« 
de  cour  confiées  à  des  Perses.  Le  mécontentemeat 
de  l'armée  engagea  le  roi  à  diviser  le  éommaDde- 
ment  de  sa  garde  entre  Éphestton  et  Clitus  ;  mais 
bientôt  le  premier  obtint  ce  commandement  pour 
lui  seul  On  vit  ensulto  arriver  à  la  cour  des 
flatteurs  tels  que  le  poète  Agis  et  le  philosophe 
Anaxarque;  et  ils  furebt  écoutés  avec  faveur. 

Peut-être  les  marches  pénibles  que  l'armée  faisait 
à  travers  les  brûlantes  régions  de  la  Perse,  contri- 
buaient '  elles  beaucoup  à  son  mécontentement 
D'abord  il  la  conduisit  au  sud  du  fleuve  Helmimd 
ou  Heinnund  (l'Étymandre  )  jusqu'aux  monts  Wu- 
schuty  ou  Wamety,  puis  à  l'Ouest,  fort  avant  dans 
les  montagnes  de  Dschisnah  au  pays  des  Âfganes, 
qu'alors  on  appelait  Arrachosie.  Ce  là  il  franchit 
des  montagnes  couvertes  de  neige  pour  aller  droit 
à  Candaliar  et  à  Gour  -^rs  Balkh  >.  Il  laissa  sept 

)  Alexiadrit  dam  l'Amchoua;  c'est  le  point  le  pliiE  mé- 
ridional qn'Alczandie  ait  atteint  vera  le  Baludschittan  :  il  j 
laiua  MinoD  avec  ^ono  Grecs.  Il  eat  dilScile  de  détennineT 
où  était  ce  lieu,  mais  il  est  inconteatable  qu''il  se  trourait  dans 
le  pajs  de  Sarawaa,  c«r  il  y  a  uae  ouTerture  dans  la  mon- 
tagne, et  le  Lora  s'écoule  d«  la  partie  indieoiie  de  ce  pajs- 
A  nn  degré  plus  vers  le  Sud  que  le  Lora,  le  Sarawan  est  sur  le 
côtû  penan  deda  chaîne^  Ki-Iat  «st  sut  le  cùté  indien.  Arricn 
dit,  Ht.  m,  chap.  38,  en  termes  exprès,  qu'Alexandre  prit 
pied  dans  l'Inde.  Voici  ses  eipicssions  :  mi^it  ii  ^  T«r 
fy^af  TOUf  wfoç^eiptiiç  A'p*;^aJTo/ç. 
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mille  MàcédonioaS,  tous  invalides,  à.Candâhar  ou 
Alexandrie ,  près  du  Caucase  indien  ;  car  il  avait  le 
projet  de  partir  de  là  pour  l'Inde  ;  puis  il  courut 
à  la  recherche  de  Bessus.  Nous  empruntons  à  Mal- 
colm,  historien  de  Perse,  qui  a  rempli  des  fonc- 
tions dans  l'Inde  et  (]ui  a  beaucoup  vu  les  pays 
occupés  par  jUexandre ,  l'indication  des  caractères 
généraux  de  ces  pays.*  A  en  }uger  par  tout  ce  que 
rapportent  les  derniers  voyageurs  anglais  sur  la 
chaîne  formidable  des  montagnes  d'Hindukuh,  elle* 
rendent  impraticable  toute  la  région  qui  s'étend  de 
Candahar  sur  Gour  et  jusqu'à  Balkh.  Les  descrip> 
tiens  de  Quinte-Curce  et  de  Biodore  n'ont  donc 


I  Malcoln  ,  HUt.  of  Pêrtia-,  toL  I,  pag.  a6i.  ■  Le  Cbo- 
H  TMan  poisédc  beaaconp  de  hùdm,  «t  BalLh  ,  où  fut  loDg- 
«  temps  le  «iéga  de  l'cmpite,  en  a  bien  plus  encore.  Ces 
,  pays  ont  été  visités  fort  peu  jusqu'à  présent,  et  cependant 
a  ils  méritent  l'attention  des  Tojageurs.  La  principauté  de 
H  Seîstan,  héréditaire  dans  la  famille  ItustuD  ,  catmaintenanb 
«  pretqn*  déserte  ;  mais  des  restes  de  gpindes  villes  sut  les 
(  bords  fertiles  du  Helmund  en  attestent  aisex  l'ancieniie 
s  splendenr.  Les  noms  m^me  des  bourgades  et  des  familles 
«  -viennent  fotti&er  la  tradition  ,  qui  veut  que  cette  contrée, 
K  abandonnée  à  quelques  misérables  tribus  qiii  se  nourtistent 
«  la  plupart  de  rapines ,  ait  été  jadis  la  superbe  résidence 
«  dM  princes  et  des  béros.  Les  contrées  de  Mektan  et  de  Béa- 
s  loutdschistan ,  voisines  de  celles-là,  oflrent  peu  de  vestiges 
«  desquels  on  puisse  conclure  qu''elles  sont  jamais  sorties  de 
a  rétat  de  tristesse  et  de  stérilité  auquel  la  nature  semble 
a    les  avoir  condamnées.  ' 
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lien  d'exagéré,  dffis  ce  cpi'elles  nous  disent  du  pas- 
sage de  l'armée  par  le  pays  des  Paropamisades , 
et  les  Macédoniens  ont  droit  à  toute  notre  admira- 
tion. Sans  aucune  carte ,  sans  le  secours  des  inven- 
tions modernes,  ils  firent,  dans  des  régions  encore 
plus  élevées  ijae  nos  Alpes ,  ce  que  les  plus  grands 
généraax  de  nos  jours  ont  exécuté  avec  des  moyens 
bien  plus  puissans.  Bessus  comptait  que  la  difficulté 
des  lieux ,  qu'il  avait  augmentée  en  éloignant  tout 
moyen  de  subsistance,  rebuterait  les  Macédoniens 
et  les  empêcherait  de  pénétrer  dans  sa  pravince. 
Trompé  dans  son  attente ,  il  s'enfuit  au-delà  de 
l'Amu,  où  l'on  voit  aujourd'hui  à  l'Ouest  Bochara, 
et  à  l'est  le  pays  de  Koukan ,  entouré  de  montagnes 
ïnsurmonubles  j  mais  dès  que  Spitamène  et  Data- 
pheme,  qui  étaient  les  plus  puissans  sur  l'autre  rive 
de  rOxus,  eurent  appris  qu'Alexandre  avait  passé 
ce  fleuve  (l'Amn)  et  qu'il  entrait  en  Sogdiane,  ils 
se  saisirent  de  Bessus,  offitint  de  le  livrer  au  vain- 
queur. Si  le  but  de  Spitamène ,  en  trahissant  son 
ami ,  était  d'empêcher  le  conquérant  de  s'avança 
davantage,  il  fut  déçu  de  cet  espoir;  car  aussitôt 
après  avoir  puni  Bessus  ' ,  il  marcha  vers  Saniar- 
cande ,  où  il  ne  resta  que  le  temps  nécessaire  à  la 
remonte  de  sa  cavalerie ,  afin  de  réparer  dans  ce 
pays ,  si  riche  en  chevaux ,  les  pertes  considérables 

1   3s8  aa  conunenceiiient  de  l'année. 
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qu'elle  avait  faîtes  dans  les  montagnes.  De  Samar- 
cande  (Maracanda)  il  vint  au  Sibua  ou  Sir,  que 
les  anciens  nommaient  Jaxartes  :  la  beauté ,  la  ferti- 
lité du  pays,  le  déterminèreni  à  y  établir  une  colonie; 
il  j  bâtit  une  Alexandrie.  Ceux  qui  savent  de  quelle 
importance  lurent,  dans  toutes  les  révolutions  de 
l'Asie ,  les  villes  sur  le  Sir ,  telles  que  Koukan , 
Khodschend  ,  Taschkend  ,  Tunkat ,  reconnaîtront 
quelle  était  l'étendue  des  conceptions  d'Alexandre, 
et  combien  il  avait  le  coup  d'oeil  juste,  alors  même 
que  son  amour  de  la  gloire  semblait  l'entraîner  trop 
loin.  Il  resta  toute  une  année  *  aux  environs  do  Sir 
et  de  l'Amu,  et  il  y  demeura  six  mois  encore  de 
l'année  suivante ,  tant  à  cause  des  désordres  que 
Spitamèoe ,  ligué  avec  les  hordes  belliqueuses  du 
désert ,  suscitait  sur  ses  derrières  vers  Zariaspa , 
depuis  appelé  Bactra ,  qu'à  raison  de  la  facilité  avec 
-laquelle  on  pouvait  dans  ces  provinces  se  procurer 
dœ  renseignemens  sur  l'Inde,  et  se  livrer  en  même 
temps  à  l'administration  de  la  Perse  et  des  pays 
voisins  de  l'Euphrate  et  du  Tigre.  la  possession  de 
la  mer  Caspienne  et  l'établissement  d'une  route  mi- 
litaire sur  Hérat  et  Mischapur,  ouvrirent  des  comr 
xnunications  entre  toutes  les  parties  de  la  Perse- 
Alexandre  jetait  ainsi  les  bases  d'une  civilisation 
nouvelle,  inconnue  à  l'Asie,  et  dont  on  retrouva 


•39 
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les  traces  dans  la  littérature  moderne  de  la  Perse 
et  de  l'Inde ,  quoique  l'iiua^ation  des  Orientaux 
l'ait  rendue  presque  méconnaissable.  U  fonda  des 
villes  grecques  dans  un  pays  qui ,  jusqu'à  nos  jours , 
est  demeuré  le  siège  du  commerce ,  des  sciences 
et  des  arts ,  et  dont  les  caravanes  portent  les  pn> 
duiu  de  l'Inde  jusqu'aux  extrémités  septentrionales 
du  monde  vers  la  Sibérie  et  jusqu'aux  limites  de 
l'Orient,  à  travers  le  noi'd  de  la  Perse'.  Pour 
garantir  de  tous  c6tés  cette  province,  qui  devint, 
«près  la  mort  d'Alexandre,  la  principale  de  l'em|Hre 


1  Quoique  noDl  ajoni  en  recooM,  poar  ce 
Pêne  oHenUle,  an  carte*  publiée*  en  iSio  ptr  Arrowimitb, 
BOUS  avoi»  en  tout  conanUé  Malcolm  et  lu  «atrei  cartel  Ici 
pins  nouvelles.  Jnttia  fait  bâtir  daiuc  tïUm  par  Alexand» 
Ters  la  Bactriane  «t  la  Sogdiane.  Strabon  n'en  connaît  que 
iinit,  6di\.  de  Falcon.,  lir.  XI,  pag.  753.  Le  Magasin  asia- 
tique ,  on  Reme  gJogrBpbiqae  «t  bistoriqnc  de  l'Asie  septcii- 
trionnl*  et  centrale  de  KUpi«lh ,  contient  tva  tout  cela  le* 
détails  les  plos  nouveaux  et  les  meîUeun,  ainii  qu'une  carte 
cbinoise  de  la  Sogdiane.  Une  chose  fort  remarquable ,  c'ett 
qu'on  retrouve  encore  dan»  la  tradition  le  souvenir  d'Alexandre, 
bien  qu'il  ne  soit  ici  question  que  d'un  conte.  Voyage  an  Khol- 
aand,  entrepris  eu  i8i3  et  i8i4par  Philippe  Haiaroj,  intCT' 
prête  au  service  du  gouTernemeot  russe ,  pag.  56.  .  Les  mni- 
I  sons  de  Marghilin  sont  construitea  en  terre ,  ellei  u'out  pat 
■  de  fenêtres.  Les  mes  sont  étroites  ;  on  y  voit  un  grand 
a  nombre  d'anciens  nonumeui  et  de  portiques  ;  plusieuis  sont 
«  d'un  bon  style  d'architecture.  An  centre  de  !a  ville  s'élève 
a  un  édifice  ressenbla.nt  i  un  temple  guTert,  dan*  l'intérieai 
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de  Baclriane,  il  lui  fallut  s'emparer  de  beaucoup 
^e  forteresses  qui  sont  situées  sur  les  sommets  les 
pluB  macce^ibles  de  l'univers  ',  Les  historiens  en 
nomment  surtout  trois  :  la  première  était  défendue 
par  Oiyarte,  la  secOBde  le  lût  long-temps  par 
Choriène;  enfin,  la  troisième  est  ce  rocher  que  les 
Grecs  nomment  Âomos,  inaccessible  aux  oiseauxj 
c'est  le  fort  Talikan ,  sur  la  limite  du  pays  de  Bu- 
duL^chan ,  près  du  fleuve  Furiliar. 

C^iendant  l'altération  qui  s'opérait  dans  le  carac- 
tère d'Alexandre  devenait ,  dit-on ,  de  plus  en  plus 


«  duquel  ett  planté  un  drapeau  de  «oie  ronge  qui,  tniTRot  la 
«  tradition,  a  apparteoa  au  PadUhah  Ickandar  (Alexandre  le 
«  Hac^danieB).  On  raconte  qne  ce  eoaqaérant,  à  son  retout 
«  d«  llnde  ,  mourat  dans  ces  tteppet  et  qnHl  a  ât4  entctr< 
,  dam  ces  lieni.  "  On  Toit  que  c'est  un  édifice  dn  temps  d« 
reropiie  de  Baclriane. 

■  An  midi  de  Balkli  «ont  lei  montagnes  d'HinduLufa  i  il  f 
«Tait  jusqu'à  Kabol  des  citadelles  qu'Alexandre  fat  obligj  ' 
-de  faire  occuper  pout  être  maître  du  dfGU.  Sans  doute  il  ne 
crut  pas  convenable  d'entrer  dans  l'Inde  par  Kabul ,  on  bien 
par  Gour  et  Bamiaa ,  probablement  à  cause  de  la  chaîne  for- 
midable d'Hîndukum  ,  litaée  précisément  entre  Kahul  et  le 
pays  appelé  aujourd'hui  Eundei.  II  préférait  passer  par  Can* 
dahar  et  Ghitni,  et  de  lï  il  établit  une. ligne  de  commanica- 
tion  par  Kabal  vers  la  Bactriane.  An  surplus,  ■  en  juger  pat 
ce  qu'on  rapporte  de  ses  diTerses  expéditions,  il  pouTalt  pé- 
nétrer aussi  Ters  Bnduksclian  ;  il  parait  avoir  atteint  le  pied 
âe  la  chaîne  nommée  crête  de  Pâmer,  etqoi,  an  Notd,  fnt 
«nsniu  kppeUe  Bétui  i  l'Oiicnt,  Kapi  Korum. 
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semible.  Toutefois  nous  allons  examiner  les  faîu 
en  détail ,  car  il  s'agit  du  plus  grand  des  monar- 
qaes  y  d'un  homme  qui  réunissait  à  la  science ,  à 
l'amour  des  aru  qui  distinguent  son  temps,  les 
qualités  d'un  béros,  le  caractère  et  l'élévation  d'une 
ame  royale.  Les  reproches  qu'on  lui  iâit,  méritent 
donc  qu'on  les  discute.  Alexandre  prit  dans  son 
extérieur  quelque  chose  de  persan  j  mais  il  était 
naturel  que  celui  qui  voulait  unir  les  vainqueurs  et 
les  vaincus,  déplut  aux  Macédoniens,  qui  ne  son- 
geaient qu'à  l'oppression  et  au  pillage.  Il  voulait, 
dit-on,  qu'on  lui  rendit  le  culte  des  dieuxj  cela  est 
faux  :  il  ne  voulait  que  traiter  les  Perses  à  la  manière 
des  Perses;  et,  sachant  que  l'Orient  accordait  à  ses 
rois  des  honneurs  divins  >,  il  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire  pour  réconcilier  les  Grecs  et  les  Perses ,  que 
de  remettre  en  pratique  les  idées  grecques  sur  les 
demi-dieux.  Mais  les  Grecs  capncieux  lui  refusèrent 


I  Poui  montrer  combien  Àlezandra  «vait  coo^ri*  I«  aatîon 
k  laquelle  il  avait  affaire ,  Dona  laiucrou*  parler  hq  lommE 
qui  loi-m^me  fat  ambawadetir  ï  la  cour  de  Pêne.  Halcolm, 
Hùtorir  of  Penia ,  Toi.  3 ,  pag.   1 4. ,  dan»  la  note.  ,  Un  dti 

■  serviiears  de  NuschimaD  qui  n'a *ait  point  parmi  le»  Greei 
a   le  canfi  de«  premières  claies ,  fut  admit  k  la  table  de  Jus- 

■  tinien.  Si  ,  comme  je  le   crois,   le   caractère   national  du 

■  Perse»  n'a  point  changé,  cela  dut  donner  nue  trb-nûnc« 
B  idée  de  ce  prince  à  une  nation  qai  ae  détermine  aunoat  pu 
a  ces  petiteues  (  wAo  juiige  chiejly  front  thtte  trifiet).  ■• 
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ce  que  vingt  ans  plus  tard  ils  prodigairent  sans 
hésiter  à  ses  généraux  et  même  à  leurs  femmes.  Le 
roi ,  que  tant  de  flatteurs  entouraient ,  n'était  -  il 
point  excusable  de  s'en  offenser?  On  l'accuse  d'a- 
Toir  fait  cruellement  tourmenter  Bessus  ;  mais  en 
d'autres  termes  cela  signifie  qu'il  le  fit  condamner 
selon  les  lois  générales  de  la  Perse ,  et  certes  il  y 
avait  de  très-fortes  raisons  de  ne  point  sutuer 
d'exception  en  sa  laveur.  Il  fit  périr  Clitus ,  dont 
la  sœur  Avait  été  sa  nourrice,  et  qui  lui-même  lui 
avait  sauvé  la  vie  au  Granîque.  Toutefois  en  lisant 
ce  récit  de  la  mort  de  Clitus  dans  les  auteurs  qui 
présentent  cet  événement  sous  les  couleurs  les  plus 
détàvorables ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  (reconnaître 
que  le  roi  fut  plus  grand  dans  <%tte-  occtision  que 
dans  aucune  de  ses  campagnes.  A  tatAe ,  en  pré- 
fience  des  gwéraux  ,  des  gardes ,  des  courtisans , 
le  roi  et  son  commensal  s'entretiennent  comme 
d'égal  à  égal  :  il  n'y  a  pas  là  le  moindre  vestige  de 
mœurs  orientales ,  point  de  despotisme  ;  c'^t  un 
général  heureux  qui ,  dans  la  chaleur  de  la  bois- 
son, se  dispute  avec  un  frère  d'armes.  Les  autres 
chefs  éloignent  Clitus ,  dont  la  véhémence  militaire 
est  encore  excitée  par  le  vin  ;  mais  il  leur  échappe, 
se  précipite  sur  un  roi  que  les  fiamées  du  vin 
échauffaient  aussi;  il  l'offense  de  nouveau  :  alors 
feulement  celui-ci  arrache  la  lance  des  mains  de 
son  satellite  pour  en  frapper  l'offenseur.  Qui  pouiv 


n,gN..(JNGOO»^IC 


(454) 

tait  ae  refiiser  à  confirmer  le  j  ugemeM  de  Plutarqtte^  7 
Qui  ne  voit,  dans  le  réveil  subit  d'Alexandre,  dans 
le  désespoir  qui  suivit  immédiatemeDt  son  actioa 
et  dans  son  long  repentir,  la  preuve  évidente  que 
ce  meurtre  n'était  point  prânédité  ? 

On  peut  expliquer  aussi  la  persécution  éprou- 
vée par  CaJlisthène.  Ce  Ait  a  précédé  de  peu  de 
temps  l'expédition  de  llnde  :  on  raj^rte  qu'il  j 
mourut  après  une  détention  de  sept  mois.  Comme 
bomme  et  coomie  philosophe ,  Callisthtoe  n'est 
pas  à  Vtbn  du  reproche  ;  Àristote ,  sco  parent , 
qui  l'avait  donné  au  roi,  ayant  appris  le  rôle  iju'il 
jouait  à  l'armée,  dit  hautement  qu'il  était  fort 
bon  rhéteur ,  mais  qu'il  était  dépourvu  de  raison^ 
Callisthène,  en  sa  qualité  de  rhéteur,  avait  écrit 
les  actions  d'Alexandre  :  ses  écrits,  ceux  de  Cli- 
tarque  et  d'Onésicrite,  sont  devenus  les  sources  de 
tous  les  mensonges  et  de  toutes  les  exagérations; 
aussi  sont-ils  justement  décriés.  En  sa  qualité 
ée  rhéteur  encore ,  Callisthène  affecta  d'ahord 
de  &ire  le  philosophe  à  la  cour,  mais  bimiôt 


i  natarqne,  ^lexanâ.,  chap.  L.  P«n  de  temps  spris  aniTa 
V>TentDTe  de  Clitus  qai ,  raconUe  nueneat ,  eït  encore  plu 
^ffligeiDie  que  l'hbtoîre  de  Pliilota*.  Mais  à  tout  peser,  k 
considéFer  le«  temps  et  les  Iiedi,  on  voit  rpe  rien  ne  fat  pr£- 
mfdite',  et  qu'un  mautaii  deitin  a  fait  de  IfTreste  et  de  l'em- 
paKnqiM  iea  Miust  de  U  mort  du  malbaonnx  CUtna. 
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il  d«TÎnt  le  denùer  des  flatteurs,  josqu'à  ce  qu'un 
homme ,  qui  entendait  la  doctrine  de  Démocriut 
à  peu  près  comme  les  Épicuriens  entendirent  celle 
d'Ëpîcure,  se  procurât  à  son  tour  les  moyens  d'ap- 
procher Alexandre.  Cet  homme  était  Anaxarque 
d'Abdère,  de  tous  les  sc^biMes  le  plus  détestable* 
et  que ,  dans  la  suite ,  un  prince  de  Cypr*  punit 
de  la  pfâne  qui  attend  l'Ulénn  on  le  Mufti  quand 
le  Grandosultan  en  est  mécontent  Anaxarque,  pour 
la  iàcilité  de  la  parole,  le  disputait  à  Callisthène, 
et  quant  à  la  flatterie,  le  péripatéticïen  ne  pou- 
vait s'abaisser  autant  que  celui  qui  était  accouru 
aux  extrémités  de  b  terre  pour  y  briguer  la  &veur. 
Callisthène  changea  donc  de  conduite,  de  flatteur, 
il  devint  censeur  sévère;  il  irrita  le  roi  et  ceux 
qui  l'entouraient  par  une  amertume  et  une  rigueur 
plus  déplacées  en  lui  qu'en  tout  autre.  Recherchant 
la  faveur  des  Macédoniens  et  des  Grecs,  il  s'opposa 
comipe  eux,  et  en  leur  nom,  au  cérémonial  de  la 
génuflexion  ,  à  laquelle  Alexandre  n'attachait  de 
prix  qu'à  cause  des  Perses ,  et  qui ,  dans  le  fond  ,* 
n'aurait  pas  dû  paraître  plus  significative  aux  Grecs 
que  ne  le  parait  au^  chrétiens  l'usage  des  Anglais 
de  s'agenouiller  devant  leur  roi.  Plus  le  crédit  de 
CalUstfaène  baissait ,  plus  on  voyait  s'élever  celiù 
d'Ânaxarque ,  dont  les  principes  seront  jugés  quand 
on  saura  que ,  pour  consoler  le  roi  après  la  mort  d^ 
CUtus ,  il  lui  reprocha  sa  noble  douleur  çt  son  beau 
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repentir,  et  qn*il  osa  même  prétendre  et  démontrer 
philosophiquement  que  les  limites  des  choses  per- 
mises aux  hommes  étaient  uniquement  déterminées 
par  la  nature  et  l'étendue  de  leur  puissance  '.  Aussi 
bas  envers  ceux  dont  il  avait  qudqu&chose  à  crain- 
dre, que  superbe  envers  ceux  qu'il  pouvait  domi- 
ner', cet  homme  pour  lequel  il  n'y  eut  jamaiç  de 
vérité  fixe ,  cet"  Ânaxarque ,  qui  est  devenu  célèbre 
{>our  avoir  été  le  maître  de  Pyrrhon ,  convenait 
bien  mieux  que  Callisihène  à  des  soldats  grossiers 
et  à  des  favoris  corrompus.  On  conspira  donc 
contre  ce  moraliste  incommode  j  on  soutint  que  sa 


I  Selon  Platarqne,  ^ItxanÀ.,  cli.  LU.  Anaiarqne ,  TojanI 
le  roi  s'abindcDDCT  an  dciespoir,  l'écria  :  ■  E>t~cc  là  cet 
a   Alexandre  sur  lequel  la  terre  a  les  jenx  attachés  ?  Il  pleure, 

■  il  se  lamente  comme  un  esclave  ,  et  craint  les  lois  et  la 
«  critique  des  hommes ,  lui  qui  devrait  être  et  leur  loi  et  lenr 
■-  règle  ?  C'est  pour  régner,  pour  jouirde  la  puissance,  qu'il 
a   a  vaincn,   et  non  ponr  se  laisser  gouverner  par  de  vaines 

■  opinions.  Ne  sais-ta  pas,  continus't'il ,  que  la  justice  n'est 

■  placée  à  côté  du  trAoe  de  Jupiter,  que  poar  indiquer  que 
«   tout  ce  ^e  fait  le  tout-puissant  est  légal  et  juste  ?  " 

I  II  invita  Alexandre ,  en  présence  de  plusieurs  personnes 
dont  la  vie  s'en  trouvait  compromise,  à  se  faire  servir  an 
dessert  des  t^tes  de  princes  et  de  tjrans,  et  nommément  ceU* 
de  Nicocréon ,  prince  on  tjran  de  C^re.  Ponr  se  venger, 
celui-ci  le  fit  piler  dans  an  mortier.  Anaxarque,  dans  cette 
drconstaace,  déploya  une  fermeté  digne  d'nne  meilleure  pbî- 
loBOphie,  on,  si  l'on  vent,  d'nn  meillenr  pliilasopbe. 
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doctrine  conchiisaàt  à  l'insubordioation ,  qii'il  prê- 
chait le  ré^cide ,  et  que  par  sa  faute  l'un  des  jeunes 
gens  qu'il  instruisait  avait  attenté  à  la  vie  d'Alexan- 
dre. CalUsthène  fut  arrêté  et  le  roi  l'oublia.  Ni  Flu- 
tarque  ni  Strabon  ne  reprocbeat  à  Alexandre  d'au- 
tres cruautés.  Si  Callisthëne  mourut  misérablement, 
c'est  qu'il  était  au  pouvoir  de  ses  ennemis ,  c'est 
que  le  roi  ne  s'en  informa  point,  c'est  que  dans 
l'Inde  une  détraition  rigoureuse  est  par  dle-méme 
une  peine  de  mon. 

La  fortune  avait  aveuglé  Alexandre  :  depuis  l'a- 
venture de  Callisthtee,  ses  vrais  amis  furent  effrayés, 
il  ne  lut  plus  fflitouré  que  d'hommes  avides  et  cou- 
rompu»  :  tels  étaient  le  misérable  sophiste  et  les 
poètes  qui  lui  ressemblaient  ;  enfin ,  tels  étaient  les 
courtisans  de  la  Perse.  Faut-il  s'étonner  si  ce  prince 
si  jeune,  dont  les  momens  étaient  partagés  entre 
les  travaux  de  la  plus  rigoureuse  application  et  les 
plaisirs  les  plus  désortjpnnés ,  ne  sut  point  résister 
à  cette  épreuve  ?  La  grandeur  de  son  entreprise  et 
le  bonheur  qui  l'accompagna  jusque  dans  les  dé- 
serts de  la  Gédrosie,  suffisaient  pour  lui  inspirer 
l'idée  qu'il  était  le  £ivori  de  la  divinité.  Les  poètes, 
les  courtisans ,  comme  les  philosophes  et  tes  sa- 
Tans ,  le  confirmaient  dans  cette  idée.  Ce  furent 
eux  aussi  qui,  retrouvant  le  lierre  et  la  vigne  après 
les  avoir  perdus  de  vue  dans  les  montagnes  et  ,dans 
les  premiers  caotons  de  l'Inde ,  déclarèrent  que  ce 
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lieu  était  la  patrie  de  Bacchus  ,  et  se  servirent  des 
habîtans  du  pays  pour  mieux  se  jouer  de  leur  roi  : 
sur  les  montagnes  septentrionales ,  d'où  s'écoule 
Ilndus ,  il  preud  l'une  des  plus  inaccessibles  forte- 
resses du  pays  (Aomos),  et  tout  aussitôt  on  a  soin 
de  dire  que  dans  la  plus  haute  antiquité  Hercule 
a  trois  fois  échoué  devant  cette  place  :  on  y  loge 
jusqu'à  Prométhée. 

On  peut  suivre  assea  bien  la  marche  d'Alexandre 
à  travers  les  montagnes.  U  y  a  lieu  de  croire  que 
déjà  les  Perses  avaient  été  mitres  de  ces  contrées, 
et  que  le  roi,  avant  d'y  entrer,  entretenait  des 
intelligences  avec  un  prince  dont  il  mit  ensuite  le 
fils  sur  le  trône.  Il  pensait  peut-être  que  le  chemin 
le  plus  court ,  celui  de  Bamian  à  Cabnl ,  était  trop 
difficile  ;  car  il  prit  celui  qui  va  du  midi  de  la  pro- 
vince de  Ëalkh ,  de  Ghoraut  à  Caiidahar,  et  le  par- 
courut en  dix  jours.  Après  cela  il  remonta  le  fleuve 
Urgundeb  vers  Ghîzni,  que  ses  Grecs  appelaient 
Ifiza ,  et  vers  Cabul  ou  Arigseum  ;  puis  il  suivit  le 
fleuve  Cabul  que  les  anciens  nomment  Cophès,  et 
descendit  jusqu'à  son  confluent  avec  l'Indus  auprès 
d'ÂUOc ,  qui  est  la  Taxîla  des  anciens  *.  Ici  il  ren- 


1  Cela  n'eit  pa»  entièrement  exact;  Ghitaî  n'est  pas  l'an- 
fienne  Nyza  j  mais  ces  denx  villes  étaient  fort  Toisines.  Ghiini. 
f*Ah  le  si^ge  de  l'empire  le  plus  flonsMnt,  n'est  pin*  qu'on» 
aiajikble  bonigad*.  Le  fleuTa  voUin  Mt  I4  Coph^  des  an- 
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contra  les  belUqueux  montagnards  de  rinde ,  sou- 
mis à  plnàairs  petiu  princes.  Quoique  leurs  mœurs 
fussent  indiennes,  ils  différaient  beaucoup  des  peu* 
pies  du  Gange.  On  sait  que  la  féodalité  et  le  vas- 
selage  sont  indigènes  dans  ce  pays.  Accoutumés 
qu'ils  étaient  à  combattre  des  Perses  efféminés  et  des 
sujets  d'un  empire  en  décadence ,  les  Grecs  furent 
surpris  de  trouver  enfin  des  peuples  qui  leur  oppo- 
saient une  vive  résisumce  et  qui  faisaient  preuve  en 
même  temps  d'un  courage  passif* ,  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'à  la  reli^on  de  cette  nation.  Aussi  vit- 
on  Alexandre ,  dont  le  caractère  pendant  cette  expé- 
dition commence  à  se  montrer  sous  un  jour  défa- 

cîeBi,  ^e  le*  Anglais  nomment  Cov.  Il  ««jette  dan*  le  Cabul, 
1d  Punyschir  rient  àa  Nord  «e  joindre  11  eux,  et  ces  fleDTes 
réonU  portent  le  nom  de  Cabnl.  A  proprement  parler  c'est 
le  Panjschit  qnt  est  le  Cophès  ;  cependant  les  anciens  em- 
ploient le  même  nom  poai  le  Cabul. 

I  Malcolm  noDS  en  dcnni  la  preuve  bien  positive  dans  ce 
^'il  dit  des  incuisions  des  sulttnt  de  Gainavidi.  Kien  n'est 
pins  proprt  h  faire  comprendre  les  campagnes  d'Alexandre, 
^e  les  entreprises  du  grand  sultan  Mabtnond,  après  l'an,  mille 
de  l'ère  chrétienne.  11  venait  des  mêmes  contrées ,  mais  il 
aaivit  un  plan  tout  opposé.  Alexandre  protégeait,  tolérait, 
recevait  des  soumissions ,  maintenait  les  usages  du  paj^s  ;  mais 
le  PcTsan  fanatique  faisait  directement  le  contraire.  .Les  pro- 
vinces  indiennes  d'Alexandre  demeurilrent  nnies  à  l'empire 
grec-persan  j  elles  en  composaient  la  portion  la  plus  fidèle  ; 
la  puissance  de  Mahmoud  s'écronla  dès  ([ne  son  sabre  et  celui 
de  son  fib  fureat  brifiâ. 
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Vorable ,  âérir  d'une  mamère  craelle  contre  let 
Bnotnes  et  les  pénitenciers ,  qui  sont  les  maitres  et 
les  philosophes  de  l'Inde.  On  n'entend  plus  parier 
de  traîtres,  de  généraux,  qui  abandonnent  leur  sou- 
verain pour  devenir K dans  leur  propre  patrie,  les 
înstrumens  du  vainqueur,  et  lui  livrer  des  forte- 
resses comme  Mithrinès  l'avait  fait  à  Sardes.  Alexan- 
dre ne  s'arrêta  point  assez  long-temps  dans  l'Inde 
pour  apprendre ,  qu'en  redoutant  moins  la  mort 
que  les  Européens ,  les  Indiens  manquent  cepen- 
dant de  toutes  le»  qualités  militaires.  Aigri  par 
la  résistance  qu'il  éprouvait  de  la  part  d'honunes 
exercés  qui  se  vendaient  pour  faire  le  métier  de  la 
guerre,  et  dont  l'Inde  est  encore  remplie  de  nos 
jours  ;  irrité  du  aèle  patriotique  de  la  classe  lettrée 
dont  les  lois  gouvernaient  le  pays,  Alexandre  de- 
TÎnt  injuste  et  cruel;  il  indisposa  à  la  fois  et  son 
armée  et  les  hahitans.  Nous  avons  déjà  dit  que  de 
Candahar  à  l'Inchis ,  ou  jusqu'au  pays  du  roi  qui 
avait  envoyé  une  ambassade  à  Alexandre  pendant 
qu'il  faisait  la  guerre  sur  tes  bords  de  l'Amu ,  il 
y  eut  de  tout  temps  des  tribus  qui  avaient  quelque 
chose  du  caractère  indien,  mais  qui  diSeraient  es- 
soitiellement  des  tribus  du  sud.  Il  paraît  qu'au 
temps  d'Alexandre  il  en  était  de  même  entre  le 
Setledsch  et  l'Indus  •  ;  car  bien  que  les  notions 

t  Mdcolnt,  J3i*t.  o/Pen.,  pag.  3 19,  note. 
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qui  nous  ont  été  transmises  sur  son  expédition 
soient  défectueuses  > ,  on  n'aurait  pas  manqué  de 
nous  parler  des   idoles,  des    grandes  pagodes'. 


t  La  liujratnie  de  l'Inde  noai  laisie  absolument  mos  m- 
coan.  A  cet  égatd  Mill,  dans  ion  HiHory  of  BrilUh  Indta-, 
Tol.  I,  p.  145,  a  fait  de  vain*  efforts  poar  en  tirer  qnelqa* 
chose  qne  l'on  p&t  ajouter  i  ce  <]oe  nous  connaissons  ^  Le( 
11  Hindous  modernes,  qui  reulent  tout  saroir,  se  prétendent 
(  biCD  instruits  i^and  on  les  intenog'e  sur  reipédilion  d'A' 
t  leuudre.  Ils  disent  qu'il  liTia  une  bataille  ^  l'empereur  de 
I,  rindoitan,  -^ris  de  Dcibi;  mail  que,  quoique  vainqueur, 
■  il  s«  retira  d«  suite  en  Perse  et  repassa  les  montagnes.  ■ 
Ils  ne  posaMent  donc  pat  m^me  de  lersion  mensongère  snr 
la  mémorable  naiigalion  qu'Alexandre  fit  sur  l'Indus,  el  k 
laquelle  il  employa  plusieurs  mois.  Quant  ï  la  tradition  qni 
l'eit  maintenue  dans  les  provinces  Att  nord,  elle  se  réduit  h 
bien  peu  de  chose.  Mill  dit  qn'une  famille  de  rajahs  soutient 
Jtie  descendue  d'un  prince  dont  le  nom  a  <(nelqne  ressem- 
blance avec  celui  de  Poms  ,  et  lea  Bnropéess  conjecturent 
(pie  ce  pourrait  Un  le  mjme.  Un  antre  fait,  c'est  que  le* 
tribos  voisines  de  la  Bactriane  passent  pour  être  issues  da 
Grecs  laissas  dans  ce  pays  par  Alexandre.  On  voit  qne  UiU 
n'a  atusune  i^ée  de  ce  qu'était  l'empire  de  Bactriaue,  ai  d* 
son  extension  vers  l'Inde. 

3  Le  sultan  Mahmoud  ,  k  son  antr£e  dans  l'Inde ,  éprouva 
jusqu'au  Setledsch  la  même  résistance.  Dans  ses  pMmiirct 
expéditions  il  n'est  point  parlé  de  pagodes ,  bien  qu'il  soit 
question  d'idoles  magni&quement  omùes,  et  qu'en  s'emparant 
de  la  forteresse  de  Bheemgur  il  y  ait  pris  d'immenses  trésors. 
La  seule  pagode  importante  dont  on  fasse  mention,  est  Na- 
gorcote ,  tout  pris  des  monts  septentrionaux  et  de  Beyafa. 
Alexandre  ne  trouva  pas  d'idoles  ornée*  de  piams  ^^écieusM 
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des  écoles  publiques  et  des  instîtulions  qui  s'j 
trouvaient  au  temps  des  Séleucides ,  si  elles  y 
eussent  été  dès-lors  j  car  ou  nous  a  entretenus 
des  Bramines,  des  sectaires  de  Buddha,  des  péni- 
tenciers, des  castes  et  de  beaucoup  d'autres  choses 
Sur  lesquelles  Strahon  et  Arrien  nous  ont  fourni 
des  renseignanens  dont  nous  avons  fait  usage  dans 
la  section  de  l'Inde. 

On  rapporte  qu'Alexandre  fut  obligé  de  faire 
faire  lui-même  les  chemins  qu'il  smvit ,  et  que 
les  routes  frayées  ne  commençaient  alors  que  dans 
la  province  arrosée  par  la  Bschumna.  La  grande 
capitale  était  à  une  telle  distance  de  l'Indus,  qu'il 
aurait  fallu  environ  trois  mois  pour  y  parvenir 
avec    une   armée  '.  Le  rajah  Taxile ,  l'ami    d'A- 


■i  de  rîdiesseï  remtirqiiables  j  il  n'y  aralt  pal  de  templea  dn 
toDt.  Mafamond  fot  obligé  de  pénétrer  b  plus  de  {[aaïaDte  lieoet 
kD-dclii  de  Delhi  pour  pillet  la  célèbre  pagode  de  T«DDaiser< 
Huttra,  qu'il  prit  ensnite,  est  entre  Delhi  et  Agra,  snr  la  lire 
droite  de  la^scbumna,  et  ce  Ait,  comme  on  «ait,  h  Gazarate 
qu'il  fit  le  pins  grand  butin.  Il  est  facile  de  ce  convaincre  qae 
depuis  Alexandre  la  ciiiltsation  indienne  «t  le  bramaniame  se 
•ont  répandus  plus  an  Nord. 

t  Od  croit  retronvei  l'ancienne  Paltbothn  dan*  la  ^ille 
aiodeme  de  Cannouge,  et  Malcolm  ,  vol,  I,  pag.  3a8,  dit  que 
«Vst  ï  cause  de  l'étendue,  de  la  grandeur,  de  la  magnificence 
qne  loi  attribuent  les  bistoires  indiennes.  Elle  e«t  b  nne  demi- 
lieue  du  Gange,  sous  le  So"  i3'  de  longitude  odentale,  at  «oo* 
!•  aj*  3'  de  latitade  septeatrionaU. 
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lezandre,  était  entouré  d'un  grand  nombre  d'étau 
iodépendans  ;  le  conquérant  n'épargna  ni  temps 
ni  peine  pour  soumettre  ces  petits  états  et  cet 
viUçs,  et  pour  y  porter  la  civilisation  grecque.  Afin 
de  mieux  réussir,  il  pénétra  dans  les  montagnes 
d'Hindukuh,  d'où  le  fleuve  Kascbgar  ou  Kameh 
sort  uni  avec  le  Schischahj  il  prit  dans  ces  con- 
trées, Ora,  Dyrta,  Massaga,  et  en  même  temps 
il  s'empara,  de  l'autre  côté,  d'un  fort  redoutable 
sm*  les  sonunets  de  la  chaîne  qui  forme  la  limite 
orientale  de  la  Perse,  et  pousse  l'ime  de  ses  bran- 
ches jusque  vers  l'Indus.  Jamab  sa  vie  n'avait  été 
plus  ei^osée ,  jamais  il  n'avait  tant  payé  de  sa 
personne.  Il  trouva  le  Pantschab  à  peu  près  dans 
l'état  où  il  est  aujourd'hui.  De  même  qu'il  y  a 
maintenant  des  Seiks  ou  Siiks  qui  sont  répandus' 
panni  les  Hindous,  de  même  on  voit  dans  les  rap* 
ports  de  l'expédition  d'Alexandre  des  élémens  d'une 
population  hétérogène  mêlés  à  celle  qui  porte  le 
caractère  indien  >.  IVous  trouvons  ici  beaucoup 
d'états  libres  avec  un  régime  militairement  aristo- 
cratique, qui  demeura  toujours  inconnu  à  l'Inde 


1  Nous  ne  parlons  ici  ^e  d«s  histoires  d'Alexacdn  ;  ptn* 
tard,  quand  Séleucus  étendit  sa  puissance  jusqu'au  Gangs, 
qaand  des  naTlgateuTS  de  l'Égfpte  parcoururent  les  cdtes,  oa 
changea   d'idée,   c'est   b   quoi  HiU  n'a  point  songj  (roi.  I, 

m-  '46)- 
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proprement  dite  Le  passage  de  llndus  et  la  marche 
jusqu'au  Béhut  n'offrit  point  de  difficultés  ;  car  ces 
contrées  étaient  soumises  au  prince  qui  avait  ap- 
pelé Alexandre.  Ârrien  se  plaint  de  n'avoir  j^ans 
ses  auteurs  rien  qui  concerne  le  passage  de  l'Indus. 
Nous  pensons  qu'il  s'opéra  sur  un  pont  de  bateaux. 
Celui  du  Béhut  (Ihylum)  fut  plus  difficile.  Alexandre 
était  arrivé  sur  les  bords  de  l'Indus  dans  la  saison 
des  pluies;  le  souverain  du  pays  entre  le  Béhut  et  le 
Tschenab  venait  de  lever  une  armée 'considérable 
contre  lui.  Tous  les  connaisseurs  rangent  parmi 
les  plus  grands  exploits  de  l'antiquité ,  le  passage 
du  Tschenab  >  sous  les  yeux  de  l'ennemî ,  et  la  ba- 
taille immédiatement  hvrée  au  fils  de  Porus,  cpii 
avait  déployé  ses  troupes  sur  l'autre  rive.  La  science  " 
'  et  la  tactique  de  l'Europe  l'emportèrent  comme 
à  l'ordinaire,  quoique  d'abord  les  élépbans,  que 
pour  la  première  fois  on  faisait  donner  en  grand 
nombre ,  eussent  jeté  quelque  trouble  parmi  les 
Macédoniens.  Il  n'est  question  dans  tout  cela,  ni 
de  cruautés  ni  d'injustices.  Nous  apprenons  à  cette 
occasion  que  les  Indiens  de  ces  contrées  avaient 
peu  d'or  et  n'offraient  à  l'avarice  que  bien  peu  d'ap- 
pât; aussi  les  Macédoniens  étaient-ils  fort  mécon- 
tens  de  ces  marches ,  de  ces'  batailles ,  de  ces  sièges. 


>^ 
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qu'il  leur  fallait  entreprendre  sans  cesse  au  milieu 
d'une  population  si  nombreuse.* 

Alexandre  gagna  par  sa  générosité. le  roi  Porus: 
il  lui  donna  des  villes  et  des  pnncipautés  ;  enfin ,  il 
chercha  k  établir  sa  domination  à  peu  près  comme 
les  Anglais  voulurent  d'abord  fonder  la  leur.  Dans 
la  suite,  quand  Séleucus  entreprit  une  nouvelle 
expédition  vers  l'Inde ,  quand  il  protégea  contre.les 
princes,  voisins  le  roi  que  les  Grecs  nomment  San- 
drocottus ,  l'événement  prouva  que  c'était  ainsi  qu'il 
convenait  de  se  conduire ,  et  l'on  put  faire  encore 
la,niéme  observation,  quand  le  troisième  Antiochus 
pénétra  dans  llnde.  Alexandre  ayant  atteint  les  bords 
du  Setledsch ,  ses  soldats  entendirent  parler  d'un 
grand  désert  "  situé  entre  ce  fleuve  et  la  Cschum- 


1  Ariicn,  liv.  V,  cliBp.  4'  I'  parle  da  pea  de  richessci  des 
Indiensi  il  dit  que  Is  plupart  Kont  hanu  de  cinq  coudées ,  et 
qu'ils  ont  le  teiat  pla«  basauf  que  tous  les  autres  hommes,  k 
l'exocpdôn  des  Négies.  Arrien  s'est  laissé  entraîner  à  une  exa- 
gération ijdicnle,  en  ce  qui  concerne  la  taille,  soit  que  l'on 
prenne  la  coudée  b  i  '/,  ou  à  i  pied  30  pouces.  Plutarqae  tcans- 
forme  Foras  en  géant  ;  il  cheral  il  ayait  l'air  d'iue  sur  un 
Aëphant;  cependant  il  se  borne  k  le  désigner  ainsi  :  ùlrtftii- 

s  Arrien  se  tait  sut  cette  cÏTConstânce,  qui  ne  peut  regarder 
que  les  contrées  qui  sont  au  sud  de  l'emboncbure  dn  Beyali 
dans  le  Setledscb ;  mais  Diodore  en  parle,  et  Qninte-Curc* 
la  lui  a  empruntée  en  l'arrangeant  b  sa  &çon.  Diodore,  liT. 
XVII,  chap.  93,  Tol.  II,  pa{;.  33a,  Il  s'agit  là  d'une  armée 
11.  3o 
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nah,  qu'ils  prenaient  pour  le  Gange.  On  leur  faiuiâ 
des  réciu  extraordinaires  sur  l'immense  populaùoA 
qui  environne  ce  fleuve ,  et  sur  ses  éléphans  exercés 
au  combat.  Alors  leur  exaspération  fut  poussée  à  tel 
point  que  le  roi  craignît ,  s'il  ordonnait  de  passer  le 
Gange ,  qu'il  n'y  eût  une  désobéissance  formelle  i 
ses  ordres.  Il  convoqua  donc  les  généraux,  voalant 
leur  inspirer  pour  ses  projets  im  enthousiasme 
qu'ils  ctHumuniqueraient ,  à  leur  tour ,  à  l'armée. 
Alexandre  ne  pouvait  d'ailleurs  retirer  de  ces  ex- 
péditions d'autres  avantages  que  ceux  de  son  'am- 
bition :  sa  conduite  envers  Taxile  et  envers  Porus 
démontre  qu'il  le  comprenait  parfaitement.  Aussi 
k  discours  qu'il  prononça  et  que  Ptolémée  nous, 
a  transmis,  manqua -t -il  entièrement  srm  effet: 
tout  le  monde  garda  le  silence.  Eo£n  l'un  des  gé- 
néraux de  son  père ,  le  vieux  Cœnus ,  qui  mourut 
bientôt  dans  l'Inde ,  osa  prendre  la  parole  pour 
satisfaire  à  la  volonté  du  r(H,  qui  exigeait  une  ré- 
ponse. Arrien  a  copié  son  discours  dans  tes  mé- 
moires de  Ptolémée  i  c'est  un  véntable  chef^f  œuvre, 
îl  règne  autant  de  sagesse  dans  les  vues  de  Cœnus, 
autant  de  connaissance  des  circonstances  dans  les- 


d»  90,000  «avalitn,  90o,ood  CanUsiidC,  »ooa  oban  et  , 
élifh*ai.  Plutarqae  doaat  aa  roi  de  ce  p*fa  100,000  c 
lien,  300,000  faaOïswit,  et  il  cugâra  tout  d«M  U  ■ 
proportion. 
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quelles  on  se  trouvait  embarrassé ,  qu'il  y  a ,  daw 
M8  paroles,  de  dévouement  et  d'admiration  pour 
im  mouirqus  qu'il  aimait  Sans  repousser  la  propo- 
ûlioD  d'Alexandre ,  il'  se  borne  à  lui  représeour  que 
toute  l'influença  des  che&  ne  déterminerait  pas  l'arr 
m^e  à  i'«v>ncer  davantage. 

La  joie  qu'elle  fit  éclater  quaftd  Alexandre  parut 
se  décider  à  la  retraite,  Itû  proura  combien  le  vieux 
^éral  avait  dit  vrai  Sféanmoin)  il  fît  encore  un 
«sai  :  il  fingntt  i  la  fois  une  maladie  et  un  ^and 
courroux,  et  ne  laissa  approcher  de  sa  personne 
aucun  de  ses  généraux,  dans  la  pensée  qu'ils  ehaui- 
gerainu'les  dispositioDS  de  l'armée.  Quand  il  vit 
que  ce  moyen  ne  lui  réussissait  pas  davantage ,  il 
prit  enfin  le  parti  de  se  retirer.  Donxe  édifices  en 
forme  de  tours,  fiir«it  élevés  pour  marquer  la  limite 
de  ses  conquêtes  :  il  y  fit  c^ébrer  des  sacrifices 
solenndb  ;  puis ,  pour  éterniser  la  mémoire  de  sa 
présence  dans  le  Pantschab,  il  y  bâtit  deux  villes.  * 
Sorus,  son  ami.régnaitparsesliiaifaits  jusquesur  . 
le  fleuve  Setledseh;  Taxile  était  son  sujet  et  soa 
vassaL  Tout  était  donc  organisé  dans  l'Inde.  Le  roi 
laissa  des  garnisons  depuis  Ghazna  jusqu'à  C^bui, 

1  Ce  aoat  Nic^e  et  Bucéphali*,  In  sedUi  qa'AUxaadn  «it 
fondées  au-delà  de  l'Jndîu.  Ce  qui  profiTç  ^'aUleiiu  copl>i«|i 
c'était  pen  de  chose  c[ue  la  fondation  de  cei  nllei,  c'e*t  qa* 
de*  ion  retour  du  Setlidich  le  roi  trouva  de  grandei  r^p&rationi 
l  faire,  le*  fluiei  (jant  occasionâ  de  nombreux  dégAt». 
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en -deçà  de  l'Indus,  et  il  établit  des  gouverneurs, 
auxquels  Taxile  devait  s'adresser  en  cas  de  bescnn. 
Alexandre  restait  ainsi  le  maître  de  l'entrée  du  pays  : 
tous  les  cliemins  étaient  frayés ,  tous  les  forts  que 
l'on  réputait  inexpugnables  étaient  occupés ,  et  apris 
lai  tous  les  conquérans ,  depuis  Séleucus  jusqu'à  Na- 
dir ,  revinrent  en  Perse  par  le  chemin  même  qu'ils 
avaient  parcouru  pour  entrer  dans  l'Inde  ;  car  ils 
étaient  avertis  par  les  malheurs  arrivés  à  Alexandre 
dans  le  Mécran.  Mais  ces  malheurs  lurent  compen- 
sés ;  car  son  expédition  ouvrit  à  l'univers  de  nou- 
velles communications  et  lui  fît  connaître  la  nayi- 
gaticHt  de  l'Indus.  S'il  paya  cet  avantage  si  cher,  ce 
fut  uniquement  par  suite  de  la  malencontreuse  idée 
qu'il  eut  de  suivre  les  côtes. 

Comme  il  avait  conquis  les  montagnes  qui  répa- 
rent la  Perse  de  llnde ,  il  voulut  aussi  les  rendre 
accessibles  du  côté  de  cette  contrée  :  il  réduisit  donc 
en  province  lé  pays  qui  s'étend  de  Multan  à  Tatta 
(  Pattala  ) ,  et  s'empara  de  toute  la  ré^on  qui  est 
entre  ces  montagnes  et  l'Indus,  en  faisant  lui-même 
plusieurs  excursions  depuis  ce  fleuve  vers  l'Est  II 
avait  occupé  antérieurement  le  revers  septentrional 
de  cette  chaîne  du  côté  de  Béludschistan  ;  désor- 
mais il  la  tourna  du  côté  du  Sud.  Nul  souverain 
de  la  Perse  depuis  Alexandre  ne  fut  maître  comme 
lui  de  tous  les  passages,  de  tous  les  forts;  nul  ne 
soumit  comme  lui  les  montagnards.  Il  enleva  en 
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quelque  sorte  cette  muraille  jetée  par  la  nature  entre 
les  deux  pays ,  et  força  même  à  l'obéissance  tes 
peuples  voisins,  tels  <{ue  les  Dahes,  les  Uxiens,  les 
Cosséens. 

Réunissant  son  armée  sur  les  faords  du  Béhut, 
Alexandre  donna  à  Porus  tout  le  pays  qui  était  au- 
ààk  de  ce  fleuve  3  ce  pays  renfermait  au  moins  deux 
mille  lieux  d'habitation.  Le  roi  fit  ensuite  marcher 
une  partie  de  son  armée  le  long  de  la  rive  occiden-! 
taie  de  l'Indus,  tandis  qu'il  s'embarqua  sur  le  Béfaut 
avec  le  reste  de  ses  troupes.  Toutefois  il  ne  put  ras- 
sembler que  quatre-vingts  vaisseaux  de  trente  ra-' 
meurs,  mais  on  lui  amena. une  multitude  de  canots,' 
et  l'on  coiutruisit  des  radeaux  propres  au  transport 
des  chevaux.  On  désigna ,  pour  monter  cette  flotte, 
tous  ceux  qui  étaient  nés  sur  les  côtés  de  la  mer 
Egée ,  sur  la  Propontide ,  à  Cypre ,  en  Pfaénicie 
ou  en  Egypte  ;  car  Alexandre  méditait  encore  une 
autre  navigation.  Néarque ,  qui  avait  des  connais- 
sances en  maiine  et  qm  était  l'un  des  meilleurs  gé- 
oéraux  d'Alexandre,  eut  le  commandement  généi 
et  Onésicnte  conduint  le  vaisseau  qui  panait  le  roi.> 
L'expédition  hasardeuse  dans  laquelle  ce  roi  manqua. 

I  SHl  en  faut  cK»rc  Anien ,  ce  fat  pour  OD^ticrite  roc- 
cation  d'un  mentODge  cle  plu.  Dans  son  livre  tnr  Alexendre 
il  ■«  dit  Gomniandant  de  ce  vaiuean ,  tandU  qu'il  n'en  était 
qne  le  pilote.  An  mime  endroit  il  évalue  ï  environ  aooo  W 
nombre  des  bttimen»  de  tout  ganie  ^e  lénnit  Alesutdie. 
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périr  en  attaquant  la  ville  des  Malles ,  n'était  pas 
un  simple  rère  de  l'ambition  égarée,  comme  l'avait 
été  l'idée  de  pénétrer  jusqu'au  Gange.  Ce  n'était  paa 
non  plus  une  extravagance  que  le  projet  de  sou- 
mettre toute  la  région  qui  s'étend  du  confluent  du 
Bébut  et  du  Tschenab  jusqu'à  l'embouchure  de 
llndus.  Il  est  évident  qu'Alexandre  voulait ,  de  la 
sorte ,  établir  une  communication  de  plus  avec  la 
Perse,  comme  il  l'avait  déjà  &it  à  CabuL  Les  Perses 
arrivaient  à  l'année  par  une  multitude  de  pasteges 
ouverts  dans  les  montagnes  d'Arachosie,  et  plus 
tard  le  roi  put  renvoyer  Cratère  qui  retourna  en 
Perse  avec  tuie  partie  de  l'armée,  en  passant  à  tr^ 
vers  le  pa^s  des  Dranges  et  des  Àrachosiens. 

On  bâtit  une  Alexandrie  chez  les  Oxydraques ,  à 
l'endroit  où  les  cinq  fleuves  réunis  se  jettent  dans 
llndus  i  on  en  bâtit  deux  autres  encore  plus  au 
Sud,  à  des  distances  presque  égales  de  celle-là  : 
l'une  fut  construite  dans  le  pays  des  Sogdes ,  et 
l'autre  dans  celui  des  Musicaniens.  Si  l'on  y  ajoute 
qu'Alexandre  établit  sur  llndus  inférieur  Xyléno- 
polis  et  Barcé ,  on  se  convaincra  que  son  intentioa 
était  de  s'assurer  de  tout  le  coTirs  du  fleuve.  II  laksa 
Philippe ,  avec  les  Thraces  et  d'autres  troupes ,  au 
nord  du  confluent  des  cinq  fleures  ;  au  sud ,  «t  jus- 
qu'à l'embouchure  de  Itndus,  il  soumit  le  payfe  à 
un  gouverneur  civil  qui  éuit  Persan,  et  à  un  com- 
mandant militaire  tpii  était  Macédonieo.  Outre  le« 
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grandes  vues  qui  honoraient  à  la  fois  son  génie  ' , 
sa  sagacité  et  l'excellence  de  son  coup  d'œil  en  &it 
de  stratégie ,  Alexandre  se  distinguait  encore  par  sa 
valeur,  par  sa  force,  par  «on  habileté;  il  avait  toutes 
les  qualités  chevaleresques  des  héros  d'Homère  ou 
de  ceux  des  croisades.  Nous  ne  suivrons  donc  point 
l'exemple  de  ses  généraux ,  qui  l'accusèFent  de  s'être 
montré  brave  mal  à  propos ,  en  exposant  dans  la 
ville  des  Malles  sa  vie,  son  armée  entière,  le  sort 
de  son  empire  et  celui  du  monde  :  mieux  que  nous 
il  connaissait  les  Macédoniens  et-  les  Grecs.  Us 
étaient  trop  pénétrés  de  leur  Homère ,  pour  qu'tme 
action  dans  le  genre  de  celles  d'Âchille  ait  pu  de- 
meurer sans  prix  à  leurs  yeux.  On  voit  dans  tous 
les  rapports  qu'on  nous  a  laissés  sur  les  traits  d'au- 
daoe  et  sur  les  exploits  personnels  du  roi,  combien 
d'intérêt  il  savait  inspirer  par  de  semblables  moyens , 
et  quelle  fut  sur  l'armée  l'impreseion  causée  par  U 
dangereuse  blessure  qu'il  reçut. 


X  n  f»ut,  pour  juger  de  cette  commuaication  ,  porter  l«t 
yax  snr  la  carte.  Dam  le  goaTernement  de  Philippe  ,  le* 
inont«gne«  se  rapprochent  beaucoup  de  rindu»,  aiu«i  l'aDcienne 
Ancliorie  s'^teadait-elle  joiqne-lï.  Le  cheioia  da  Paolscfaab 
ratait  iomc  mTcrt  a>  aonTerain  de  la  fetta,  pourvu  <jnt 
Philippe  fAt  daoc  rAlexandrie  dei  0(jdr«^e«  «Te«  ane  fort* 
am^e.  Uo  peu  plna  au  Sud  se  trouT*  le  Sarawan  ,  province 
<f\d  «ocape  les  deux  revers  des  montagaes  ;  le  Kutschguadana 
et  nhalawan  sont  lîmitropbea ,  elle  BfludscIiistaQ  va  jas^n'ï 
nndu*. 
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Depuis  le  Multan  jusqu'à  l'embotichure  de  Un* 
dus,  l'Inde  nous  parait  divisée  en  un  grand  nombre 
d'états  ennemis  les  uns  des  autres,  et  de  quelque 
prestige  que  les  auteurs  veuillent  entourer  cette 
expédition ,  on  n'en  voit  pas  moins  que  la  rési»- 
tance  fut  presque  nulle ,  et  que  la  prise  de  posses- 
sion du  pays  devint  extrêmement  facile.  Dès  qu'A- 
lexandre fut  arrivé  dans  le  Scind  ou  Sinda ,  il  ren- 
voya ,  sous  le  commandement  de  Crat^ ,  une 
grande  partie  de  son  armée  :  elle  traversa  le  Kutsch- 
Gundawa  des  modernes ,  et  se  rendit  par  Killat  et 
Sarwan  à  l'Alexandrie  de  l'Arachosie  et  sur  le  fleuve 
Cora,  d'où  elle  partit  pour  regagner  l'Étymandre 
dans  la  Perse  centrale  '.  Cette  division  devait  mar- 
cher le  long  du  Helmund  (l'Étymandre),  et  le  re- 
descendre jusqu'au  lac  Zerrah ,  puis  traverser  une 
petite  partie  du  désert  de  Seistan ,  afin  d'entrer  dans 
le  Kirman  (la  Carmanie),  où  le  roi  se  proposât 
de  la  rejoindre,  car  il  voulait  y  arriver  par  la  côte 
du  Mécran  et  par  le  Cohistan.  Il  suffit  d'un  coup 
d'oeil  sur  la  carte  pour  concevoir  la  grandeur  de 
ce  plan,  qui  devait  achever  la  découverte  et' la 
conquête  de  tous  les  pays  en -deçà  de  llndus, 
et  consolider  leurs  relations  avec  leurs  nouveaux 
mûtres  grecs.  JVéarque  était  destiné  à  une  autre 
fSpédition  ;  entre  Vembouchure  du  Tigre  et  celle 

I  Arricn,  lÎT.  VI,  ch.  ij. 
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Ae  llndus  il  devait  explorer  les  portô ,  les  cdte« 
les  baies  et  les  fleuves.  La  navigation  du  Béhut  et 
de  llndus ,  et  la  guerre  qu'il  soutint  pour  la  pos^ 
session  de  ce  0euve ,  arrêtèrent  Alexandre  depuis 
Avril  jusqu'en  Septembre  >.  Cest  le  temps  où  s'é- 
lèvent les  vents  contraires  qui  rendent  impossible 
le  trajet  qui  sépare  llndus  de  l'embouchure  du  Ti-  . 
gre.  Néarque  fut  donc,  retenu ,  et  ne  put  suivre  le  roi 
que  plus  tard  »;  Tous  les  auteurs  prétendent  qu'en 
dirigeant  sa  marche  à  travers  le  désert  de  Mécran 
ou  de  Gédrosie,  Alexandre  savait  à  quelles  di£5cultés 
il  s'exposait,  mais  qu'il  voulait  à  toute  force  sur- 
passer et  Sémiramis  et  Cyrus,  qui  y  perdirent  toute 
leur  armée.  Il  n'était  resté ,  dit-on,  que  vingt  hommes 
de  celle  de  Sémiramis ,  et  de  cellç  de  Cyrus  que  sept. 
Nearque,  cependant,  qui  devait  être  mieux  instruit 
des-pensées  de  son  maître,  soutient  qu'Alexandre 
ne  se  iàisait  pas  une  juste  idée  des  embarras  de  ce 
trajet.  Il  y  a  de  Tatu  à  Bunpur.  environ  six  degrés. 
Il  iàllut  pendant  soixante  jours  suivre  les  inflexions 
de  la  côte  jusqu'à  ce  que  l'on  pût  prendre  une  direo- 

I  3i6. 

a  On  connaît  le  Une  de  Vincent  sur  la  navigation  de  Néat- 
qae;  H.  de  Sainte- Croix  en  a  fait  otage.  Toat«fois  il  ne  fan- 
draît  pa»  s'abandonner  sans  téscrre  h  Vincent.  Lé>  Tents  con- 
traires dont  il  est  question,  sont  ceux  que  l'on  appelle  mous- 
tons.  Néarqne  n'attendit  pas  que  ces  Tenti'fustent  apaisas;  il 
partit  avec  ses  trente-  trois  petits  bitimens ,  chacun  de  trente 
s  senlement  :  c'est  pourquoi  son  Tojsge  fat  si  long. 
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IMA  droite  des  mmtagnes  ven  le  Nord  Tout  tx 
chemin  ftu  fait  dans  le  désot*.  Une  grande  partie 
de  l'armée  et  toutes  les  bétea  de  somme  succombi- 
rçDt  pendant  ces  soixante  jours  par  l'effet  de  la  cha- 
leur, de  la  soif,  et  de  toute  sorte  de  &ti^es  et  de 
Bsalheurs  imprévus  >.  On  perdit  tout  le  bagage  et 
tout  le  butin.  Enfin ,  l'on  arriva  à  Fura ,  capitale  de 
la  G^drosie,  ville  qui  est  un  peu  plus  au  Nord  que 
Bunpur  dans  le  Kohistan.  A  partir  de  là ,  on  par- 
courut une  région  qui  est  arrosée  et  cultivée  en 
plusieurs  endroits  ;  elle  est  au  sud  du  désert  d« 
Kirnun,  au  nord  de  c4ui  de  Bunpur,  et  s'étend 
jusqu'à  la  ville  de  Kirman ,  l'ancienne  Canuanie; 
Alexandre  réunit  dans  ceu«  ville  les  gouverneur* 
des  provinces  les  plus  éloignées ,  depuis  Ecbatane 
jusqu'à  Aiej:andreschata  (la  dernière  des  Alezan- 
dries);  il  prononça  des  peines  contre  ceux  <piit 
pendant  son  absence,  avaient  abusé  de  sa  con- 
fiance. Là  il  fiit  rejoint  par  Cratère  qui ,  avec  sa 
diviuon  et  ses  élépbans ,  avait  suivi  un  meilleur 

1  Ce  disert  eit  anoij  par  un  nombre  aMei  coiuidénble  de 
tmitti  de  monUgDes,  mai*  qui  «e  deMi«tiemt  daiu  la  «aboa 
des  cIialeaES. 

1  Ajrien  compte  parmi  ces  «alhenn  U  bru  nbîu  dtn 
fieove  an  bord  dn^el  campait  l'armée  :  on  ent  pciae  k  éctap- 
pet  à  t'ingndatioB.  P]ntaii[ue  dit  qu'Alcuodre  ne  lanena  pu 
le  fDaTt  de  son  année;  à  «on  àipus.  il  «r«it  (ag,«M>  faota»- 
■ins ,  1  S,«o«  caraUen. 
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ehenun.  Dès  ce  nxïDitnt  U  marche  d'Alexandre  res- 
ïembla  à  un  tiiomphe.  Malheureiisement  U  roulât 
K  refiiire  de  ses  fatigues  à  sa  manière ,  et  apris  de 
grandes  privations  il  votdut,  selon  l'usage  des  sol- 
dats et  des  marins,  jouir  doublement  de  tous  les 
plaisirs.  Il  j  eut  fête  sur  fètx ,  orgie  sur  orgie  :  ce 
fiit  une  mode  que  de  boire  immodérément  Les  ro- 
manesques historiens  de  ce  conquérant  en  pren- 
nent Occasion  de  représenter  cette  expédition, 
comme  une  pompe  théAtrale;  ils  font  d'Alexandre 
un  second  Bacchus.  Plutarque  lui  "même  ne  man- 
que pas  de  relever  de  quelques  traits  l'effet  de  soa 
tableau.  Arrien ,  au  contraire ,  rejette  tout  ce  qui 
est  aventureux  :  seulement  il  parle  de  sacrifices 
solennels,  de  jeux,  de  récompenses,  en  disant  re- 
morquer que  ces  fêtes  eurent  lieu  dès  l'arrivée  d'A- 
lexandre à  Carmanie,  c'est-à-dire  au  terme  de  sa 
marche'.  Néarque,  dont  Arrioi  nous  a  conservé 

1  Liv.  VI ,  chap.  >8.  Il  mit  PtacetU*  «B  nombre  dn  féat- 
ntu  qtâ  <uient  le«  garde*  de  «a  penonne,  déjh  il  PiTait  fait 
gooTetneiiT  de  la  ptoviace  «pp«t^«  Peras;  mais  h  raisoD  de 
M  belle  condoite  daot  U  ville  des  Malle*,  il  Toalait  llionoitt 
umre  av«nt  qnll  kllii  pn*ii*  pouHuoa  de  cette  charge, 
n  j  aTBÎt  a^l  de  an  féaétaiat.;  Léonnatoa,  fila  d'Antéaa; 
HjphKttion ,  £!«  d'Amjntor  ;  Ljaimaqae,  fili  d'Agathodei 
Ariatbnui,  fils  de  PirMios,  ceui-ci  étaient  de  Pellaj  Perdiccas, 
filadVionte,  du  pa^i  de*  Orestaioa;  Ptolf  m  je ,  fils  de  Lagns; 
et  PJilMiii ,  fik  de  Cratjae  de  Cordée.  Pevouta*  Ait  le  huitième  j 
U  nul  couvert  le  n>i  de  •on  bonoliet  dtaa  la  ville  des  Halles. 
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la  rebûon  dans  un  livre  séparé,  fht  récompenké 
royalement,  quand,  de  retour  de  son  voyage  man 
ritime  vers  l'embouchure  du  Tigre ,  il  revint  trouver 
le  roi  k  Suze  :  il  devait  &ire  une  ei^édiùon  biot 
plus  importante  sous  le  raf^rt  des  découvertes 
mais  ta  mort  d'Alexandre  paralysa  ce  projet 

Pour  revenir  à  Babylone,  le  chemin  d'Alexandre 
était  de  passer  à  Passagardes,  où  il  avait  chaîné. 
Aristobule  de  grands  travaux  à  exécuter  dans  le 
tombeau  de  Cyrus.  Les  histoiiens  nous  décnvoit 
avec  beaucoup  de  détails  le  bâtiment  où  reposait 
le  fondateur  de  la  dernière  dynastie.  Une  Ëunille 
sacerdotale  en  avah  la  garde;  à' certains  jours  elle 
célébrait  des  sacrifices,  et  les  Perses  regardaient 
cette  institution  comme  la'  garantie  de  la  durée  de 
leur  empire.  Alexandre ,  qui  ne  voulait  pas  renvei>^ 
ser ,  mab  conserver  la  monardiie ,  n'avait  point 
touché  aux  richesses  que  renfermait' cet  édifice. 
Quelle  fut  donc  sa  colère  quand  il  trouva  que 
tout  avait  été  dévasté  et  pillé.  On.  n'a  jamab  bien 
connu  les  auteurs  de  cet  attentat  :  mis  à  la  ques- 
tion ,  les  mages  gardiens  du  tombeau  se  révisèrent 
à  toute  expHcatioQ.  Il  est  vrai  qu'Orxinus,  qui  avait 
été  quelque  temps  satrape,  en  fut  accusé  et  qu'il 
périt  victime  de  cette  accusation  cumulée  avec  plu- 
sieurs autres;  mais  il  était  aussi  innocent  sur  ce 
point  que  Polymaque  de  Pella,  qui  fut  accusé 
comme  lui,  et  pareillement  condamné  à  mort  par 
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les  întiigues  de  ses  ennemis  '.  Â  Suze  comme  k 
Garmanie ,  comme  à  Passagardes ,  Alexandre  fit  se* 
vère  )ûstice  de  ceux  qni,  en  son  absence  >  avaient 
abusé  de  sa  confiance. 

A  partir  de  ce  moment  le  roi  essaya  d'opérer  une 
fusion  entre  la  noblesse  macédonienne  et  celle  de 
la  Perse.  Il  fit  épouser  k  ses  généraux  des  filles  prises 
dans  les  meilleures  familles,  et  lui-même,  qui  s'était 
uni  d'abord  k Roxane,  fille  d'Oxjdarte  de  Bactriane, 
prit  alors  pour  femme  Barsine,  la  fille  de  Darius.  > 
Il  se  fît  plus  de  dix  mille  mariages  de  Macédoniens 
de  moindre  qualité.  Les  noces  étaient  célébrées  avec 
une  magnificence  propre  à  annoncer  solennellement 
l'union  des  deux  peuples.  Ce  n'était  pas  tout  encore, 
Je  roi  dotait  les  femmes,  princesses  ou  antres,  aux 
dépens  du  trésor  public,  là  nation  persane  et  les 
compagnons  d'armes  d'Alexandre  reçurent  ces  li- 
bénjités  comme  des  marques  de  sa  bienveillance, 
mais  la  masse  de  l'armée  eu  jugeùt  autrement;  elle 
De  voulait  point  paruger  avec  les  Perses  les  avan- 


1  SmboD,  Ur.  XV,  ^dit.  da  Falc,  rot.  II,  pag.  ia3S.  On 
y  peut  Toir  dei  détail*  tat  le  moaumeat  de  Cjm».  Atfa^néc 
cite  une  ÎDMiriptioa  an  mojn  de  laquelle  Cjiiu  ae  Tiotait 
d'atoir  beaocoap  ba  uni  jamais  perdre  la  raùon.  Aristns 
da  Salamine  donne  deux  ^lagei  b  r^iGce^  Onfaicrite  parle 
d'une  tonr  ï  Luit  iUgt».  .   . 

.    3   df   Uyti   tifiçrôfiùv^et  ,   i^   »M.nf  vfif  taJtit   T«f 
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tagea  de  la  guerre.  Ce  fîit  bien  pb  encore  ^  loreque 
le  roi  essaya  d'incorporer  les  Perses  aux  autres 
troupes ,  et  qull  eompf»a  des  corps  de  cavalerie  et 
d'ïn&nterie  qui,  sous  des  dénominations  macédo- 
Ùennes,  comprenaiem  dans  leurs  rangs  des  Perses, 
îles  Farthes ,  des  Bactrtens  et  des  Arachosiens.  Les 
Uacédonîens  n'attendaient  plus  qu'une  occasion  de 
fiôre  éclater  leur  mécontentement,  eUe  se  présenta. 
Alexandre,  pour  se  rendre  de  Soie  à  BaJ>jlone,  crut 
devoir  faire  un  détour ,  afin  de  visiter  les  oanaut 
et  la  cÊte  j  il  méditait  de  très'grandes  dunes  sur  la 
navigation  du  golfe  persique  et  du  Tigre.  A  oetu 
accasioB  il  réunit  toute  l'année  sous  le  comman- 
donent  d'Éphestioa,  et  la  fit  camper  sous  les  murs 
de  Babylone ,  oh  il  vint  ensuite  la  passer  ea  revue. 
lA  il  défJara  qu'il  allait  renvoyer  dans  leur  patrie 
et  comUer  de  présens ,  ceux  qui  avaient  achevé 
leur  service.  Mab  les  soldats  ne  virent  dans  cette 
promesse  qu'one  ruse  pour  se  défaire  des  plus  re- 
BKuans  et  pour  dcmner  plus  d'influence  aux  étran- 
gers*. Pès-lors  les  Grecs,  comme  les  Macédoniens, 
annoncèrent  hautement  qu'ils  ne  serviraient  plus , 

1  PInMrfaa,  in  jéUimné.,  «fc.  ^i.  Cet  BDUar  ittiibac  c« 
mteoMemnMnt  k  «m*  antr*  omw.  Le  mi,  4it'0,  juit  fort 
Mtnfait  Am  la  Icnpa  «t  4m  minmTras  des  trente  mille  jeanet 
gcot  qu'il  «TMt  laiwés  à  »et  officien  iB^MomieDi  pour  lu 
ianroire.  Lei  «oidiC*  fojraient  cda  aTic  ddpUidr,  parce  qn'ils 
peiualeat  ^e  le  nd  fcnk  main*  de  cas  d'eu. 


nign^Pdi-vGoOgle 


(479) 
et  que  le  roi  eût  à  se  formir  une  nourdle  maée. 
Alexandre ,  en  cette  occtiirence ,  se  canduisit  areo 
le  calme  et  la  prudence  qu'on  peut  attendre  d^an 
grand  général  D'abord  il  te  montra  grare  et  aé- 
rieux,  et  parcourant  les  rangs  avec  les  gardes  da 
sa  personne,  sans  éprouver  aucune  résistance,  il 
£t  saisir  treize  hommes  cpi'tl  regardait  fsomme  let 
instigateurs.  Â^^  cette  preuve  de  fermeté  il  haran-* 
gua  la  troupe ,  paria  de  son  mérite  et  de  celui  de 
son  père  ;  il  cKt  que  sans  lui  les  Macédoniens  ne 
seraient  rien ,  et  que  désormais  il  pourrait  bien  s« 
créer  une  force  imposante  sans  leur  concours;  en6ii 
il  leur  permit  de  s'en  aller.  On  le  rit  alors  dérigner 
un  certain  nombre  de  Perses  pour  les  tnâter  comme 
ses  parens  ;  il  leur  permit  l'accès  de  sa  personne  et 
le  salut  nuu^dtmîen  :  on  le  vit  aussi  créer  une  cour 
et  mie  année  nouvelle,  et  r^iser  de  recevoir  anctm 
Macédonien.  Cette  conduite  lui  réussit.  Les  soldats 
Tinrent  4^rir  l'e^iresrion  de  leur  repentir,  en  pro* 
mettant  de  livrer  les  chefs  de  la  sédition  et  de  se 
soumettre  à  une  obéissance  sans  bornes.  Le  rrà  m» 
poussa  pas  plus  loin  sa  feinte  :  par  le  soin  qu'il  prit 
du  sort  des  soldats  congédiés ,  il  montra  qu'il  était 
toujours  le  même  pour  les  siens ,  et  néanmoios  il 
n'y  eut  aucune  A^lesse  daas  sa  conduite;  H  em- 
ploya la  demlÈre  année  de  sa  vie  en  préparatifs 
contre  l'Arabie  et  contre  l'Occident ,  en  disposi- 
tions pour  l'embellissement  de  Babylone ,  sa  nou- 
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Telle  capitale,  en  construcûona  dé  porte  sur  le  golfe 
persique  ;  enfin ,  en  soins  divers  pour  réunir  une 
floue  U  fit  publier  en  Grèce  une  ordonnancé  qvâ 
portait  que  chaque  état  eût  à  reprendre  ses  exilés , 
et  le  crime  d'Harp^us  servit  de  prétexte  à  bannir 
Démosthènes  d'Athènes.  Le  roi  tenait  d'autant  plus 
à  éviter  qu'il  n'y  eût  des  troubles  en  Grèce,  qu'il 
orait  l'intention  de  rappeler  Antipater. 

Le  crime  d'Haipalus  est  un  de  ceux  qui  prou- 
vent le  mieux  combien  les  trésors  de  l'Orient  in- 
fluèrent d'une  manière  fâcheuse  sur  les  mœurs,  D-'un 
côté  la  &ction  de  Démosthènes  et  de  Philoerate 
protégeait  Harpalus  par  cupidité;  de  l'autre,  la 
feciion  de  iHnarque  et  de  Stratoclès  lui  était  con- 
traire par  envie  et  par  inimitié.  Ce  fut  la  crainte 
qni  porta -les  Athéniens  à  bannir  Démosthènes  et 
les  siens  :  ausûtôt  que  les  circonstances  changèrent, 
ils  les  rappelèrent.  Il  fiiut  reprendre  les  choses  de 
plus  haut  à  l'égard  d'fiarpalus.  Lorsque  Philippe , 
«'unissant  k  une  autre  épouse ,  semblait  vouloir  éloi- 
gner Olympie  et  son  fils  avec  elle,  cet  Harpalus  et 
quelques  autres  Macédoniens  de  distinction  *  ae  dé- 
clarèrent si  vivemmt  pour  Alexandre,  qu'ils  iurènt 
bannis.'  Ce  devait  être  pour  le  noble  caractère  de 
ce  prince  une  raison  de  les  traiter  avec  une  faveur 


I  PuUméefilideLagoi,  Néarqac,  filsd'Aodro 
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particulière.  Il  ne  manqua  pas  de  le  aire,  et  promut 
tous  ceux  qui  s'étaient  sacrifiés  pour  lui  aux  pre- 
miers grades  de  l'armée.  Ne  pouvant  y  placer  Hai^ 
palus,  qui  était  contrefait,  U  le  nomma  son  trésorier} 
mais  avant  la  bataille  d'Issus ,  et  sans  qu'on  sache 
trop  pourquoi,  Harpalus  s'enluit  d'Asie  à  Mégare> 
où  le  roi  lui  fit  offrir  sa  grâce.  Il  revint,  et  non- 
seulement  la  caisse  lui  fiit  rendue,  mab  il  eut  encorâ 
la  surveillance  de  tous  les  trésors  que  Parménion 
avait  rassemblés  à  Ëcbatane.  Il  ne  paraît  pas  qu'Har- 
palus  soit  devenu  coupable  d'aucune  infidélité, 
tant  que  Parméuion  administra  la  Médie  ;  car  le 
rang  éminent  de  ce  général,  qui  était,  ainsi  qu'An- 
tipater ,  à  la  tête  de  l'empire ,  lui  donnait  toute 
l'autorité  nécessaire  pour  surveiller  le  trésorier.  Maàs 
quand  Parménion  eut  disparu,  quand  Alexandre  fut 
dans  la  Bactriane  et  dans  l'Inde,  Harpalus  ne  put 
résister  davantage  à  la  tentation.  Selon  Strabon , .  il 
y  avait  cent  quatre-vingt  mille  talens  dans  le  trésor^ 
c'est-à-dire im  milliard  environ.  Harpalus,  qui  aimait 
les  plaisirs  et  les  femmes,  déploya  un  luxe  dont 
Athénée  et  Pluiarque  ont  éternisé  le  souvenir.  Cet 
homme  s'est  immortalisé  dans  les  annales  de  la 
prodigalité  et  de  la  débauche  par  ses  dépenses  en 
bâtimens ,  en  parures  pour  ses  maîtresses ,  en  re- 
cherche pour  sa  table.  H  avait  Eût,  en  l'absence 
d'Alexandre ,  de  telles  délapidations ,  qu'à  la  nou- 
velle des  exemples  de  justice  sévère  que  ie  roi  avait 
II.  3i 
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Hataés  à  Caimanie ,  à  Pers^oUs  et  à  Suie ,  il  jugea 
prudent  de  prendre  la  fuite.  Non- seulement  il  em* 
porta  une  partie  des  sommes  qui  lui  étaîoit  con- 
fiées; mais  il  se  fît  suivre  encore  de  troiqies  mer^ 
cenaires ,  prétextant  apparemment  im  ordre  de 
conduire  son  trésor  en  Europe  sous  bonne  escorta 
U  s'embarqua  donc  pour  la  Grèce,  et  cherchant  ob 
asyle  à  Athènes,  il  laissa  ses  soldats  dans  le  Pâo- 
ponèse.  Ayant  annoncé  qu'il  roulait  d^Mser  dans 
le  trésor  public  une  partie  de  l'argent  qu'il  ap- 
portait, il  trouva  protection  dans  cette  citÀ  Afin  de 
se  mieux  assurer,  il  corrompit  par  des  présens  les 
hommes  les  plus  influens.  Démostfaîsies  lui-^néme 
fut  accusé  par  l'aréopage ,  dont  il  avait  récemment 
rétabli  la  considération ,  de  s'être  oirichi  des  trésors 
d'Harpalus  '.  Lorsqu'Antipater  et  Olympias  récla- 
mèrent l'extraditign  du  coupable  et  des  trésors 
détournés  par  lui ,  les  Athéniens  sacrifîèreut  leure 
orateurs,  et  même  Démosthènes;  mais  ils  gardèrent 
l'argent  sotis  prétexte  de  le  remettre  au  roi  kû- 
niéme  ;  puis,  après  sa  mort,  ils  l'emi^oyèrent  pour 
leur  propre  compte  dans  la  guerre  liomiaque.  Quant 

1  Dinaïqnc,  tu  Demoitk..,  pag.  i^i,  é^tion de Bekker.  0* 
ptut  voir  dans  \Ûiiu&«  ,  Ut.  VUI,  p«g.  34  <  ,  ua  fmganl 
du  comique  Timoclis,  qni  Ta  plus  loin  encore  dans  ses  «cca- 
latioDG.  Au  tnrplui  noas  ne  citons  ce  tpie  dit  Dinarque,  ^i 
pont  indi^er  ce  ^e  la  TnisembUnce  permettait  de  toatenit, 
et  non  cornai*  us  témoipiagc  Am  TMt£. 
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à  Harpalus,  il  échappa  à  sa  peine,  mais  il  périt  df 
la  main  d'un  assassin. 

Quoiqu'il»  euBsent  banni  Déœosdwne»  par  un 
décret  publù; ,  les  Aiténiens  cherchaî«it  à  excit» 
le  muéconteotemeât  des  Grecs  sur  ce  qu'Alexandre 
«e  nwlaîi,  de  leurs  affiiires  ivirieuret  et  sur  le  j-^ 
pel  des  «ûl^s  ;  ils  voulurent  eo  profiter  ppur  criftr 
une  Ugue  générale  contre  ro(^)res6ioa  nueédo* 
nienne  :  ce  fut  l'origine  de  La  g^errfl  Lamiaque,  quf 
suivit  la  mort  d'Alexandre.  Au  surplus  les  Grecs 
avaient  A  comme  tous  Us  peuples  d'Ocdd^at ,  en- 
voyé des  ambassadeurs  pour  flatter  le  vainqueur  et 
lui  décerner  les  honneurs  divins ,  mais  eu  même 
temps  pour  lui  représenter  que  le  retour  àèi  bannis 
ne  pouvait  manquer  d'exciter  les  plus  grands  désoi^ 
drés.  Le  roi  reçut  ces  représenlaiions  av«c  défa- 
veur ;  car  il  ne  fit  introduire  les  ambassadeurs  qui 
en  étaient  chargés  qu't^rès  tous  les  autres  >.  Pen- 
dant qu'il  se  livrait  au  plaisir  de  recevoir  des  dé- 

I  Di«d.  4c  Si«U«,  Ut.  KVII,  di.  ii3,  to).  II,  pag.  «49. 
On  y  veit  ([u'il  yist  d«s  dëpaUs  de  Carthiga  et  des  peuplas 
^î  habitent  la  c6te  jiuqn'auE  colonnes  d'Herenle.  Aleiandr* 
se  fit  donner  la  liste  de  toui  les  ambiiuadenri ,  et  dctenaina 
Tordre  dans  lequel  il  le*  recevrait  :  il  mit  en  \A\t  ceux  qui 
venaient  ponr  canse  de  cérémonies  religieuses  j  en  second  lieu 
ceux  qni  apportaient  des  présens  }  3.°  ce»  qui  Tenaient  lui 
soumellft  des  coateatationa  de  frontièrea;  4-''  °W  T''  ■*>i*nt 
1  lai  «xpoKi  des  iatjréu  partlculiert  ;  et  S.*  ea<n,  ceux  qui 
ini  <UÎ«nt  dép^h^s  à  rklsMi  dn  nppal  des  banni*. 
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pntés  dont  la  seule  présence  anestait  que  sa  ^oire 
avait  pénétré  aux  extrémités  de  la  terre ,  des  pré- 
sages ,  des  prédictions  et  la  mort  d'Éphestion ,  qu^ 
avait  déclaré  son  favori ,  l'avertirent  de  la  fra^iliié 
des  grandeurs  humaines  et  de  l'incertitude  de  ses 
plans  gigantesques.  Cepoidant  Alexandre  ne  se  dé- 
mentait pas  i  il  dirigeait  lui-même  l'administration 
de  son  vaste  empire  ;  il  conduisait  tous  les  travanx 
propres  à  ramener  dans  l'Assyrie  et  dan$  Babyloiie 
leur  ancienne  splendeur ,  et  à  rendre  plus  actives 
que  jamais  les  communications  au  moyen  ^es  fle^u- 
ves  et  des  canaux.  Au  milieu  de  ses  -occupaliom 
il  restait  toujours  l'ami  et  le  convive  de  ceux  qui 
Tentouraient,  et  quoiqu'il  &U.  déjà  malade,  il  ac- 
cepta l'invitation  que  lui  fit  Médius ,  afin  de  ne  le 
point  affliger  par  un  refus.  Il  n'y  a  nul  doute  qu'au 
milieu  de  ses  travaux  extraordinaires ,  le  genre  de 
vie  auquel  il  se  livrait  ne  dût  lui  devenir  luneste. 
Ses  guerriers  s'abandonnaient  à  la  boi^ion ,  si  dan- 
gereuse par  ses  conséquences  sous  l'ififluence  d'un 
climat  chaud ,  et  qui  perdit  Éphestion  a  la  fleur  de 
l'âge;  mais,  malgré  tous  les  témoignages  des  au- 
teurs, it  demeurera  toujours  douteux ,  qu'Alexandre 
lui-même  ait  accéléré  sa  fin  par  cette  passion.  ' 

)  PlnUrqae ,  Orat.  de  fort.  Altx, ,  orat.  Il ,  tap.  6 ,  dit  :  H    , 
■j  arta.it  de  la  Teita  ,    de   la   taiton  ,    de  la  tempëiaDCe  dav 
AleiandTe,  auquel  beancoBp  de  geni  ont  leproché  de  la  de- 
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Tout  ce  que  nous  savons ,  c'est  que  la  mort  l'em- 
porta., après  une  courte  maladie,  avant  même  qu'il 
eût  encore  rien  décidé  sur  la  succession  à  l'empire.'  ' 

§.=>• 

État  politique  de  cette  époque. 

a)  Républiques  de  ta  Grèce,  Syracuse,  la  Thessaiîe. 

Avant  de  nous  occuper  de  la  période  monar- 
chique de  l'histoire  grecque,  accordons  encore  un 
coup  d'œil  aux  états  libres.  Sous  Philippe  et  sous 
Alexandre,  Athènes  prouvait  par  son  exemple  que 
les  hommes  et  les  états  peuvent  recevoir  des  sciences 
et  de  la  littérature  une  importance  aussi  grande  que 
celle  qui  est  ordinairement  le  résultat  de  la  puis- 
sance et  de  la  richesse.  Si  l'on  en  excepte  ce  genre 
de  gloire  et  le  droit  de  distribuer  la  louange  et  le 
blâme,  les  Athéniens  avaient  toiit  perdu;  mais  soiu 
ce  rapport,  les  deux  grands  rob  de  la  Macédoine 
fijrent  ses  tributaires.  Un  discours  de  Démosthènes 
nous  apprend  ce  qu'était  devenu  le  gouvernement 
populaire  =>.  Il  iàul  bien  que  les  doctrines  et  les 

banche  et  un  penchant  immod^rri  poor  le  tId,  Matartjne  parle 
de  ce  faan^net  de  Uédiai  comme  noiu  le  iaitOJi»,  et  tout 
autrement  que  dans  m  Vie  d'Alexandre. 

1   Le  33  Juin  3a4  aTant  3.  C. 

9  Démosthènes,  de  falta  hgatione,  pag.  34^,  éditîaa  de 
Bekkerr  Ce  qn'il  dit  de  l'aventure  de  Timagoras  «t  dta  qna- 
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harangues  soient  impuissantes  pour  corriger  les 
mœurs  et  l'esprit  du  temps,  puisque  Démoeth^es 
n'y  pairint  pas.  On  voit ,  dans  celle  qu'il  prononça 
devant  le  peuple ,  par  quels  moyens  Philippe  per^ 
pétuait  son  influence.  «  Il  ne  vous  méprise  point,* 
s'écrie  Démosthènes,  ■  mais  il  a  entendu  dire  par 
a  ses  orateurs  ce  que  déjà  j'ai  dit  hautement  ici  en 
ff  pleine  assemblée,  c'est  que  notre  nation  est  la 
K  plus  inconstante  du  monde  ^  c'est  qu'elle  s'agite 
a  aussi  facilement  que  les  vagues  de  la  mer.  On  va, 
te  on  vient,  et  personne  nti  Bonge  au  bien  public. 
(T  Celui  qui  a  des  amis  peut  tout  ce  qu'il  veut  * 
Démosthènes  cite  un  exemple  des  accusations  de 
corruption  et  de  mauvaise  foi  qu'on  se  permet 
d'accumuler  contre  les  hommes  d'état  les  plus  con- 
sidérés ,  sans  pour  cela  passer  pour  calomniateur. 
Athènes ,  sans  doute ,  n'était  pas  la  seule  cité  où  il 
y  eut  de  pareils  désordres  :  les  progrès  de  la  civi- 
Usation  avaient,  dans  tous  les  états,  augmenté  les 
besoins  des  classes  élevées  ;  le  genre  de  vie  simple 
et  frugal  des  temps  anciens  ne  leur  convenait  plus. 
Démosthènes  parle  en  ce  sens  des  petites  républi- 
ques d'Oréum  et  d'Érétrie  > ,  et  des  Phocidiens  "  ; 


rante   Ulens  donnas  pAt  11  n>i ,    proUT*  4p«  l'af^etit  fuMil 
tout  il  Athènes. 

I   DémostlUiies ,  it  Jàba  légat.,  pa|.  âBS  «t  3M. 

B  FhUipp.  111,  pag,  3)6  «i  317. 
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«Ulears  il  établit  une  comparaison  générale  entre  les 
mceurs  et  l'esprit  de  l'époque  républicaine ,  et  les 
nioears  et  l'esprit  de  son  temps ,  et  ce  parallèle  est 
si  clair,  si  parfiiit,  qu'il  est  impossible  de  se  refuser 
^  reconnaître  que  les  démocraties  ne  pouvaient  plus 
subsister  dans  un  siècle  où  chaque  particulier  afiec^ 
tait  la  ^lendeur  des  princes ,  où  chaque  riche  se 
disait  gloire  des  vices  des  cours  les  plus  corrom- 
pues. > 

Cependant  les  monarchies  étaient  alors  mieuit 
constituées  sous  le  rapport  moral,  la  magnanimité 
des  rois ,  leur  afièbilité ,  étaient  bien  préférables  k 
l'avide  cupidité ,  à  la  raisonneuse  popularité  de 
la  plu[>art  des  hommes  qui  conduisaient  les  répu- 
bliques. Les  rhéteurs  ont  pris  plaisir  à  accumuler 
sur  Phihppe  les  traits  de  la  plus  profonde  dépra- 
vation, et  les  passages  rassemblés  par  Athénée  le 
dépeignent  des  mêmes  couleurs.  On  pourrait  donc 
élever  quelque  doute  sur  la  conduite  de  ce  prince, 
et  pour  les  dissiper  il  fiiudrait  une  discussion  suivie. , 
Montesquieu  l'a  déjà  fait  remarquer,  et  c'est  en  vain 
que  M.  de  Sainle-Croix  voudrait  combattre  cette 
vérité.  Mais  rien  ne  ternit  l'éclat  des  qualités  d'A- 
lexandre. Que  l'on  compare  son  désintéressement 
à  Tavidiié,  à  l'égoïane  des  orateurs'.  Peu  nous 


r  Dtmotth^nel ,  Orat.  in  Arittoer.,  ptg,  619. 

k  Voici  iM  esprenioti*,  p*g.  S79.  ■  Alexandre  itait-U  donc 
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jpipQrte  après  cc^  qu'Airien  se  contredise ,  accu- 
sant d'abord  le  roi  de  s'adonner  à  la  volupté;  puis, 
à  la  fin  de  son  livre,  soutenant  qu'il  était  fort  éco- 
nome quand  il  s'agissait  de  ses  plaisirs  :  les  faits 
parlent  d'eux-mêmes.  Eu  quittant  la  Macédoine,  il 
partagea  les  domaines  des  anciens  rois  entre  les 
compagnons  de  ses  exploits;  le  seul  Perdiccas  lût 
assez  noble  pour  refiiser  la  récompense  avant  la 
victoire.  Pendant  ses  marches,  depuis  l'HelIespont 
jusqu'à  son  retour  de  l'Inde ,  Alexandre  ne  s'arrêta 
jamais  dans  le  seul  intérêt  de  ses  plaisirs  ;  et  tout 
en  permettant  à  ses  généraux  l'alliance  de  la  dé- 
pravation des  Grecs  avec  le  luxe  oiiental , .  on  le  ,vit 
toujours  repousser  toute  proposition  qui  tendait 
4  satisfaire  ses  désirs  aux  dépens  de  sa  vertu.  Jamais 
il  ne  fournit  à  ceux  qui  font  des  recueils  d'anec- 
dotes de  sujets  tels  que  les  maîtresses  d'Harpalns, 
les, lutteurs  de  Perdiccas  et  de  Cratère,  ou  la  pas- 

,  foitdcoiioine,qn*iuiil«'agiiMitde  teipluù»,  comme  Aniem 

„  ventooiuUpenDadcT?  Les  dJUilsqn'on  Tient  de  voir  réfutent 

«  assetcetécriTam(MoDtesçpiien)  et  détruisent  les  coiué^ence* 

a  qn'on  a  tirées  de  les  ciprctsioas.  La  maison  d'Alexandre, 

t  dil-oo ,  «e  fermait  pont  le»  dépensés  privée»  —   —   —   — 

a  Fallait-il  régler  sa  maison  !   C'éuit  nn  Maoédonicn.  Com- 

g  ment  B't-oi)  encore  osé  «vancer  ^e  ce  prince  troQTa  ton-' 

■  jour»  dan»  »a  frugalité'  et  dans  son  économie  particulière  les 

«  mojeni  d'augmenter   sa  puissance  ?  Cela   n'a  pu  être  vrai 

,  qn'aTant  la  bataille  d'I»»tu  j  car  la  diuolation  de  Ml  nctiin 

c  te  manifesta  bientôt  apris  la  mort  de  Darint.  " 
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sion  de  Méléagre  et  de  Léonnatus  pour  la  chasse. 
Mais  il  s'a^t  ici  de  moeurs  générales  et  non  de 
celles  d'Alexandre  >  ;  nous  allons  donc  nous  occu- 
per des  Grecs  qui  l'entouraient  et  qui  finirent  par 
le  perdre. 

'  Théodore  de  Tarente ,  citoyen  d'un  des  premiers 
états  démocratiques ,  non  content  de  s'être  fait  dans 
sa  patrie  l'intermédiaire  d'un  honteux  commerce 
de  voluptés ,  arrive  en  Syrie  avec  toute  une  cargai- 
son déjeunes  garçons.  Philoxène,  le,  gouverneur 
de  la  cote,  croit  avoir  saisi  une  occasion  de  faveur; 
il  écrit  au  roi  pour  lui  en  désigner  deux  d'une  rare 
beauté  :  il  l'interroge,  pour  savoir  s'il  les  faut  acheter 
pour  lui  La  réponse  d'Alexandre  est  une  leçon  flé- 
trissante ,  et  pour  les  démocrates  qtù  souffraient 
chez  eux  un  pareil  commerce ,  et  pour  le  gouver- 
neur qui  lui  accordait  sa  protection.  Il  lui  demande 
de  quelles  basses  voluptés  il  l'a  jamais  entendu  ac- 
cuser pour  avoir  osé  lui  faire  une  pareille  propo- 
sition ;  il  l'accable  de  reproches.  Corinthe  ne  se 
distinguait  pas  moins  par  ses  mauvaises  mceurs  que 
par  son  goût  pour  les  beauxrarts  et  pour  l'élégaBce; 
elle  ne  fondait  sa  richesse  et  sa  prospérité  que  sur 
la  corruption  des  autres  états  :  de  toutes  parts  on 
voyait  des  étrangers  qui  y  accouraient  pour  dépenser 

1   Oo  peut  voir,  en  ce  tjai  1«  ooncerne,  le  chapitre  33  de 
PlutRT^ne. 
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leurs  fortunes  nul  acquises.  Outre  les  courtisfinm 
dont  Athénée  a  eu  soin  de  réunir  les  noms,  on  y 
admirait  uD  jeune  homme  appdé  Créobule  :  il  ne 
se  vendait  que  pour  des  sonmies  immenses.  Agnon 
ne  craignit  pas  d'o&rir  au  roi  de  le  lui  acheter  et 
de  le  lui  amener  ;  il  pensait  lui  rendre  un  grand 
service.  Non  -  seulement  le  roi  rejette  ce  honteux 
achat,  mais  il  donne  k  l'auteur  de  la  propositioa 
un  sérieux  avertissement  sur  l'importance  de  la  mo- 
Tale  en  poUtique.  Les  Macédoniens  ne  valaient  pas 
mieux  que  les  Grecs.  Deux  d'entre  eux ,  Damon  et 
Théodore,  bons  offiàers  d'ailleurs ,  exercèrent  des 
violences  sur  des  femmes  Ubres;  Parménion,  leur 
chef,  feignit  de  l'ignorer,  mais  Alexandre  lui  écri- 
vit de  le*  punir  exonplairement ,  s'ils  étaient  cou- 
pables. 

Revenons  à  la  Grèce  libre.  Démosthèoes  était  du 
petit  nombre  d'hommes  qui  comprenaient  l'impos- 
sibilité du  système  répuMicain  avec  des  mceurs 
aussi  corrompues.  Il  fit  donc  rendre  à  l'aréofMge 
la  considération  qu'il  avait  perdue  depuis  le  temps 
dlÉ^khialte.  A  dater  de  cette  reswuration ,  l'aréopage 
est  non-seulement  cité  par  les  orateurs  comme  tri- 
bunal ,  comme  corps  de  l'état,  mais  on  le  revoù 
figurer  comme  surveillant,  comme  tuteur  du  peu- 
ple dans  deux  occasions  mémorables,  où  la  légè. 
reté  des  orateurs  et  leurs  sophismes  pouvaient  l'é- 
garer; elles  sont  rappelées  par  Démosthènes  d<uis 
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M  harangue  pour  la  couronne  '.  Un  eut  en  pleine 
décadence  ne  se  relève  néanmoina  qu'au  mo}ren 
d'une  révolubon.  Démoilhincs  déclare  qu'on  ne 
peut  remédier  aux  làchtniz  résultats  produits  par 
l'eseb^le  des  hommes  les  plus  marquans,  ni  par 
raUtorité  de  l'aréopage,  ni  par  aucune  autre  ins- 
titution. Eschioe  oppose  les  uns  aux  autres  :  Kit- 
lippe  et  les  généraux  d'Athènes  j  il  les  considère 
succetsîvement  comme  hommes  et  comme  publi-r 
cistes ,  et  il  termine  ainsi  ion  tableau  :  „  à  l'aide  de 
«  leurs  mercenaires,  dit-il,  vos  misérables  généraux 
«  levaient  tous  les  ans  un  tribut  de  soixante  talens 
«  sur  les  pauvres  insulaires,  et  sur  une  mer  qui 
«  devait  être  ouverte  à  tou»  les  Grecs,  ils  ciptu" 
,[  raient  des  vaisseanx  à  leur  profit  et  s'en  «npa- 
«  raient  Au  Ueu  d'être,  comme  autrefois,  honora- 
M  blement  placée  à  la  tête  de  la  Grèce ,  votre  ville 
«  se  livra  à  la  profession  pour  laquelle  les  Myoné: 
K  siens  avaient  été  si  justement  décriés,  et,  sous 
K  le  rftpport  de  la  piraterie ,  elle  porta  sa  réputa- 
«  ûon  an  plus  haut  degré.  Phihppe  franchissait  les 
«  limites  de  la  Macédoine  t  ce  ne  fut  alors  plus 
n  pour  Amphipolia  qu'il  combattit  conb*e  vous , 
«  ce  fut  pour  Lenmos ,  Imbros ,  Scjros ,  nos  an- 


1  Aatîphon  ,  légATement  ac^itlé,  eit  traduit  ds  n 
devant  le  pauple  par  l'aréopage  et  condams^.  Le  second 
exemple  regarde  Eiclilne  ,  excla  pat  l'aréopage  d'une  pUce 
tpc  le  peuple  Ini  arait  «onfrrja. 
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c  ciennes  possessions  ;  enfin  nos  concitoyens  aban- 
«  donnèrent  la  Chersonèse  ''  Démosthènes  dit  >  : 
«  Cest  une  chose  ridicule  que  la  manière  dont 
«  nous  gouTemons  nos  aSaires.  Si  <{aelqu'un  nous 
«  demandait  -  AthênieDs  !  étes-vous  en  paix  ?  Vous 
«  répondriez  non ,  nous  faisons  la  guerre  à  Phi- 
«  lippe.  Ne  nomme  - 1  -  on .  pas  tous  les  ans  dans 
«  votre  sein  dix  taxiarques ,  dix  stratèges ,  deux 
«  pbylarques  et  deux  che&  de  la  cavalerie  7  Â  l'ex- 
n  ception  d'un  seul ,  que  tous  envoyez  £iire  la 
Il  guerre ,  les  autres ,  de  concert  avec  les  prêtres 
c  dont  c'est  l'affaire,  diligent  des  pompes  sol»»- 
H  nelles.  *  Ailleurs,  Démosthènes  dit  formeUrauent 
que  les  Athéniens  faisaient  un  devoir  à  leurs  généraux 
de  se  conduire  en  corsaires  et  de  piller  les  alliés. 
B  Tous  les  chefs  que  vous  avez  mb  à  la  tête  d'une 
H  armée,  ontlevédestributssurChio,surÉrythrée 
a  et  même  sur  la  côte  d'Asie.  Celui  qui  n'a  qu'un 
K  ou  deux  vaisseaux ,  en  exige  de  moindres  ;  ctim 
«  qui  commande  une  flotte  en  £àt  payer  de  plus 
«  considérables.  Mais  qu'il  s'a^se  de  petites  ou  de 
n  grosses  sommes,  personne  n'est  assez  dépoiu:?u 
g  de  sens  pour  s'en  dé&ire  sans  compensation.  On 
«  rachète  donc  par  ce  moyen  l'exemption  de  toute 
K  sorte  de  vexations,  ou  le  danger  d'être  capturé  et 
K  regardé  comme  de  bonne  prise.  Ce  qui  n'empêche 

1  PhUipp.  IV,  pig.  44,  iiiL  d«  Bckkei. 
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«  pas  qu'on  n'appelle  cela  un  don  volontaire  :  c'est 
V  le  nom  sous  lequel  cet  impôt  est  connu.  Vous 
a  voyez  bien  que  tous  ces  états  vont  être  obligés 
«  de  le  payer  à  Diopithe,  que  vous  avez  envoyé 
a  au  dehors  avec  une  armée.  D'où  prendrait-il 
CE  sans  cela  le  nécessaire  ?  Vous  ne  lui  donnez  rien 
«  qui  puisse  fournir  à  la  paie  et  à  l'entretien  de  ses 
(,  soldats ,  et  il  n'a  point  de  fortune  pour  y  sub- 
it venir.  * 

Il  est  évident  que  ces  bonunes ,  qui  devenaient 
des  pirates  privilégiés ,  et  les  orateurs  avec  lesquels 
ils  étaient  en  liaison  intime,  portaient  leur  fortune 
à  un  taux  que  n'avait  point  atteint  celle  des  citoyens 
.qui  surent  si  bien  mériter  de  la  patrie  pendant  la 
guerre  des  Perses ,  ni  celle  de  ces  nobles  Athéniens 
qui,  après  la  guerre  du  Péloponèse ,  cherchèrent  à 
relever  l'éclat  de  la  république  aux  d^>ens  de  leur 
.  patrimoine.  Hous  avons  déjà  fait  voir  combien,  dans 
les  dernières  années  de  cette  guerre  et  dans  celles 
qui  la  suivirent ,  l'aisance  d'Athènes ,  ou  plutôt  les 
richesses  des  familles ,  étaient  diminuées  j  nous  avons 
fortiBé  notre  assertion  par  les  exen^Ies  de  Timo- 
thée,  d'Iphicrate,  deOiabrias,  de  Charès.  lies  choses 
changèrent  peu  avant  le  règne  de  I4iilippe;  mais 
raccroissement  des  débauches  et  des  voluptés  ramena 
de  nouveau  la  pauvreté  à  côté  d'immenses  richesses. 
Au  temps  de  Phihppe  et  d'Alexandre ,  une  masse 
immense  de  numéraire  fut  mise  en  circulation ,  et 
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Je  contrasta  n'en  fut  que  plus  frappant  Démosthèoes 
parle  de  U  richesse  de  ceux  qui  suivaient  la  parti 
de  Philippe  ou  qui  étaient  employés  aux  affaires 
[HijbUque*  1.  S'il  est  vrai  que  ses  contemporains 
pouvaient  bâtir  des  maisons  comparables  aux  édi- 
fices puMies  d'une  ville  telle  ipi'Âthènes,  il  ne  faut 
pas  être  surpris  de  ee  que  la  fortune  d'Épicrate  se 
soit  Heyée  à  six  cents  talens ,  c'est-à-dire  beaucoup 
au-delà  de  quatre  millions  de  notre  monnaie  :  et 
même ,  proportion  gardée,  cette  somme  représente 
ce  que  serait  de  nos  jours  une  fbrtune  de  près  de 
trente  millions.  Les  aSàirés  publiques,  la  corrup- 
tion ,  la  piraterie ,  les  necrutemena ,  les  locations 
d'esclaves  ' ,  étaient  les  sources  des  ridiesses  des 
maisons  les  plus  oputenus.  Dans  le  cens  on  les 
porta  «I  nombre  rond  à  trois  cents^  toutefois  il  de- 
vait être  fort  dur  p<Mâr  luie  jÈmiille  qui  n'avait  que 
vingt  talêns ,  d'être  soumise  axa  mêmes  charges  que 
celle  qui  en  possédvt  mille.  Un' autre  moyen  d'ao- 


I   D^moithâDM ,  Otrnth.  III ,  psg.  34,  jdit.  de  BeUar. 

s  H.  Letionnc,  dans  ta  DisseitatioD  sut  la  population  de 
l'Attiqne ,  ramiiie  ti  des  nombres  rtfgonnablcs  les  indicatioaf 
augurée»  q*.e  Ton  moût  donnait  sur  gbUc  population  ;  il 
d^montie  (pi'jl  »'j  «rut  pw  an-dtlii  de  100,000  ou  >a«,oop 
esclatei  ;  il  dit  qne  U  location  dit  esclares  était  pour  beaa- 
coup  de  gens  richei  une  occation  de  pi-pCt;  en&n,  dam  nne 
note,  il  fait  remarquer  qn'h  Athine*  ui)  bon  cbcTal  coâuît 
dnq  foia  plni  ^'nn  cic1«t«. 
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quérir,  c'était  le  commerce  des  objets  de  luxo  «  des 
vins ,  des  étofiès  et  d'autres  choses  semblables,  que 
l'on  disait  Tenir  de  Syrie,  de  Biiodes  et  de  la  côte 
d'Asie,  et  que  l'on  apportait  aux  peuples  cinlisés 
de  la  mer  Noire.  La  Thrace  en  fournit  un  exemple 
marquant  On  lit  dans  le  discours  de  Démosthènes 
contre  Aristocrate,  que  les  droits  dans  ce  p^  s'é- 
levaient à  plus  de  trois  cents  ulens  par  le  seul  effet 
au  commerce.  Athées  arait  d'ailleun  des  morens 
particuliers  d'augmenter  ses  richesses  ;  c'étaient  d'à- 
bord  les  honteuses  profixsions  des  sophistes  et  des 
flatteurs ,  l'entredcn  de  courtisaBes  et  de  jeune»  dé- 
baui^és  ;  mfin ,  l'art  de  plaire  aux  rois  et  aux  gé«- 
néraux  qui  avaient  en  main  la  puissance.  Mois  cette 
cité  avait  aussi  des  ressources  plus  relerées  :  les 
arts  «t  les  sciences  étaient  réduits  ea  professiiHi. 
Le  théâtre  d'Athènes  itait  bien  Mi-dessus  de  l'art 
dramatique  des  autres  peuples  ;  on  en  peut  attester 
l'empressement  de  Denys  à  méiiter ,  par  ses  tragédies, 
le  suffrage  des  Athéniens.  Cest  dans  le  discours  de 
Démostbènes  sur  son  ambassade  que  se  trouvent 
les  meilleurs  renseignemens  sur  l'importance  poli- 
tique des  acteurs,  sur  le  revenu  de  leur  proiesûon, 
enfin ,  siir  la  coBsidmtion  dimt  ils  jouùsaiau:.  Ceut 
qui  parv«iaiait  à  la  plus  grande  fortune ,  étaient  on 
des  acteurs  comiques  et  tragiques  accomplis ,  ou 
bien  des  baladins  que  les  rois  écoutaient ,  et  dans 
la  bouche  desquels  Denys,  par  exemple^  soutfrait 
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la  vente',  qu'il  redoutait  de  la  part  d'hommes  sé- 
rieux ou  de  républicains  sévères.  Les  acteurs  et  les 
baladins  étaient  accueillis  chez  Philippe,  chez  les 
Denys,  chez  les  piinces  de  Cypre.  Athénée  a  ras- 
semblé tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  de  rensei^iemens 
épars  sur  les  divers  baladins ,  et  quant  à  l'impor- 
tance des  acteurs ,  les  orateurs  sont  les  écrivains  qu'il 
feut  consulter  >.  Sous  le  règne  de  Philippe ,  on  dis- 
tingua particulièrement  Néoptolème,  Arîstodème  et 
Satrrusjsous  celui  d'Alexandre,AthèaDdoFe  etThes- 
salus  acquirent  dans  les  afiàires  une  prépondérance 
unique  dans  l'histoire.  Nous  avons  vu  qu'Âristodtoie, 
secondé  de  quelques-uns  de  ses  compagnons,  re- 
concilia Phihppe  avec  Athènes  dans  le  moment  où 
il  était  le  plus  irrité  cootre  elle.  Ce  roi  ne  pouvait 

I  Xtânt  là  pite«  intiuMe  :  le  Tjrnn ,  !«  comique  Enbnlni 
a  dit  de  toi  : 

AAX'  tort  tOK  nfi.vaut  ctc'Sc^Wtpsf 
Kcu  TOf(  nôXaJc^t  nasi  tii7(  futifmuvt  Te 
AuTor  eUpywTOt'  iytrraj  Si 
TotiToue  fûreuf  iïi.tij6tfoti(,Kfii  S'oû^et  f, 
a  AthJn je  ,  Dtipnotoph.,  Iît.  VI,  pag.  aSj-aâs.  On  cite 
parmi  lei  acteun  célèbres ,  imm^iatement  spré*  la  guerre  da 
Péloponite ,  Nicoitrate ,  qni  fat  ansii  poite  comlipe  ,  et  aTec 
lui  Callipîde,  dit  le  linge  ;  au  temps  de  Philippe,  Néoptolème, 
tragédien i  puis  Parménon  et  Philémoa;   un  peu  plus   tard, 
Théodore,  acteur  comique,  Poliu  et  Méniscn*}  au  temps  d'A- 
leiatidre  ,  Atbénodore   et  TheuilDi ,   tragédiens}' Lfvoii   de 
ScRcphea,  danvls  comédie. 
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ce  passer  de  MéoptoUme  m  de  Satyrus;  U  regarda  ■ 
comme  une  complaisance  insigne  de  la  part  des 
Adiéniens,  la  permission  qu'ils  leur  donuërent  de 
paraître  à  ses  festins;  et  dans  la  réalité,  si  l'on  con- 
sidère avec  quelle  ligueur  le  peuple  retenait  ses 
acteurs  dans  le  temps  des  grandes  fêtes  de  Bacchus , 
oo  se  convaincra  que  ce  n'était  pas,  de  sa  part^ 
une  peùte  faveur.  Démosthines  a  rapporté  deux 
traits  qui  inunorlaliseront  à  jamais  la  mémoire  de 
Satyrus.  Pour  toute  récompense ,  cet  acteur  se  fit 
remettre  im  jour  par  Philippe  les  filles  de  son  ami, 
qui  avaient  été  prises  dans  Olynthe,  quoique  par 
là  il  s'obligeât  à  les  doter,  hien  différent  de  ces 
Grecs  avides  qui  se  firent  payer,  du  buùa  de  cette 
ville ,  leurs  lâches  flatteries ,  et  qui ,  fiers  de  leur 
liberté ,  s'en  allaient  cependant  chargés  du  produit 
de  rapines  exercées  contre  la  liberté.  Une  autre  fois 
Satyrus,  seul  de  tous  les  Grecs,  témoigna  de  l'in- 
térêt aux  malheureux  Phocidiens;  il  en  racheta 
plusieurs  de  son  argent 

Alexandre  favorisa  beaucoup  Athénodore  etXhes- 
salus,  et  surtout  ce  dernier.  Il  paya  l'amende  à  la- 
quelle Athénodore  avait  été  condamné  par  les  Athé> 
niens,  parce  qu'il  avait  manqué  de  se  rendre  aux 
fêtes  de  Bacchus,  afin  d'assister  à  celles  qui  suivirent 
son  retour  d'Egypte  en  Syrie'.  On  concevra  du 

I  PlnUrquc,  in  jilex.,  chap.  ig.  AtliéiiodoTe  y  fut  déclaii 
Tiiaqneui:  le  ift),  ^tii  fatoritwU  XlwiMlu*,  loua  le*  jngM;  U 

ji.  5a 
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reste  âcilraaettt  que  Philippe  et  Alexandre,  tant 
qu'ils  ne  furent  que  rois  de  Macédoine ,  aient  été 
suipassés  par  Athènes  pour  la  magnificence  des 
spectacles;  surtout,  si  l'on  réfléchit  que  ces  rois  ne 
mettaient  qu'au  second  rang  les  dépenses  relatives 
à  leurs  seuls  plaisirs,  tandis  qu'Athènes  les  mettait 
avant  toutes  les  autres.  Démosthènes  le  répète 
souvent ,  et  surtout  dans  sa  première  Pbilippiqu& 
«  D'où  vient,  s'écrte-t-il,  que  les  Panathénées  et 
«  les  fêtes  de  Bacchus  sont  toujours  célébrées  dans 
,  le  temps  présent,  soit  qu'on  les  confie  à  des 
a  hommes  qui  entendent  ce  genre  d'aâàircs,  soit 
«  qu'on  les  abandonne  à  ceux  qui  ne  l'entendent 
«  pas  7  Vous  y  mettez  plus  d'argent  que  vous  n'en 
(c  dépensez  à  aucun  des  armemens  que  vous  en- 
a  voyez  au-delà  des  mers.  Ces  fêtes  occupent  im 
«  tel  nombre  d'hommes ,  exigent  de  tels  prépara- 
a  ti&,  qu'on  n'en  a  jamais,  que  je  sache,  fiùt  de 
«  pareils.  Comment  anive-t-il,  an  contraire,  que 
4,  toutes  vos  entreprises  guerrières  ne  sont  jamais 
c  exécutées  en  t»ups  opportun ,  soit  qu'il  s'agisse 
(.  de  Méthone ,  de  Pagase  ou  de  Potidée  ?  Cest 
«  que  dans  vos  jeux ,  dims  vos  fêtes  ,  dans  vos 

dit  cepead«iit  qn'il  aurait  dooBJ  un*  partie  de  Km  empire  pour 
^e  Thewaliu  n'eût  pas  été  snrpauj,  Ath^Dodore  le  pria  eit' 
suite  d'écrire  en  a»  faveui  li  Athènes  pour  obtenir  la  remice 
de  l'ameode  à  laquelle,  il  ayait  éXé  condamaé.  Alasandce  ne 
le  fitpa*,  malt  il  cnro}'*  la  kiboi*  pou  lui. 
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«  solennités ,  tout  est  réglé  par  des  lois ,  c'est  que 

chacun  conDait  d'avance       chorège ,  le  gynina- 
.  de  sa  trUiu  ;  c'est  qqe  chacun  sait  où  U 
n  prendra  ce  qu'il  lui  &ut,  et  que  de  tout  ce  qu'on 
K  doit  faire  rien  n'est  incertain.  *  * 

La  plupart  des  artistes  qu'Alexandre  emmena  en 
Asie^  étaient  d'Athènes  ou  du  moins  c'étaient  des 
Grecs  qui  y  avaient  perfectionné  leur  art  j  on  en 
peut  dire  autant  des  courtisanes  avec  lesquelles  Har- 
palus  dépensait  les  trésors  de  la  Perse  '.  Peu  avant 
Alexandre,  la  seconde  Artémise  avait  élevé  à  son 
époux  un  superbe  monument  3,  et  quoique  tous  les 

I  Voyei  snssi  Sainte  -  Croix ,  Eiamen  des  historiens  d'A- 
lexandre, pag.   40>  st  4^3- 

1  Harpalns  fit  életer  k  ses  eontlisanes  des  monameiu  splen 
dtdes  ;  Pj'thioaice  en  eut  un  k  moitié  ohemin  d'Athènes  k 
Eleusis.  Voyez  Athénée ,  pag.  5g4-  1^  rapporte  beaucoup  de 
détails  snr  les  autres  mattiesses  d'Haipalus,  pag.  590.  En&n  , 
on  en  lit  beaucoup  sut  les  couitisanei  de  la  Crice  en  général, 
pag.  Sgo  Et  691  :  tout  le  chapitre  i3  «s(  consacra  à  ce  genre 
de  profession. 

3  Plini,  Hiit,  nat,,  edit.  Sardumi ,  tom,  II,  pag.  716.  — ' 
Totv  oircuttu  ptdtt  i/uadringealoi  undeeùn.  jtttoltttur  in  alti- 
(udiRcm  vigtitli  fuiitque  cutitit ,  cingitur  caltiiRiti*  triginta  lex. 
Pteron  vocdccr*.  A^  M-iente  etIat'U  Seopat  ;  a  aeptentrivna 
Brj'oxii ,  a  mefUie  Timttthttit ,  ab  mcmm  Leo^aret.  Prtmqut 
quant  jteragertt ,  regina  Arttmltia  ,  f  n»  mariti  aitmorca  id 
o^iw  exitmi  juuerat ,  oiiit.  Non  tiunen  ncetierant ,  nui  ab-- 
ittlato  jum ,  id  gioria  ipiontm  antique  ntonUmentum  jtidivantei', 
hoditijue  iertBHt  maftiMv  jtcMsiit  et  ijuintua  mtijix.  JYamqua 
tuprit  Pteron  Py-ra«%»  aUiltuNiti  infu-hrtm  «fuacti,  viginti 
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artistes  ne  fussent' pas. ég^ement  d'Athènes,  c'est  à 
l'état  des. arts  dans  cette  cité  qu'il  faut  attribuer  et 
cette  magnificence,  et  les  discours  qui  furent  pro- 
noncés en  l'honneur  de  Mausole.  Corinthe  occupera 
convenablement  le  second  rang.  Quoi  qu'il  en  soit, 
une  vérité  reconnue  c'est  qu'alors,  dans  les  répu- 
bliques industrieuses ,  les  sciences  et  les  arts  étaient 
devenus  pour  une  classe  nombreuse  d'individus, 
une  source  de  professions  et  d'affaires,  Rhodes  et 
Syracuse  eu  offrent  aussi  l'exemple  Les  causes  qui 
perdaient  la  poésie  et  l'histoire ,  étaient  précisé- 
ment celles  qui  ranimaient  et  devaient  la  musi- 
que ,  la  peinture  ,  la  sculpture  ,  la  danse  ,  l'archi- 
tecture et  l'art  du  théâtre  :  on  vit  se  tourner  vers 
ces  objets  les  grands  taleas  que  les  institutions 
monarchiques  empêchaient  de  se  développer  dans 
les  affaires  publiques.  Lorsqu'Éphestion  motimt, 
Alexandre  rassembla  trois  mille  artistes  pour  célé- 
brer des  jeux  en  son  bomieur,  et  ces  artistes  fù- 


f  imtuor  gradibu*  ,ia  meta  eaeuKuit  se  eontraiem,  /«  fununa 
ett  tfuadriga  marmorea,  ijuam  feeit  Pjrthit ;  htrc  adjeeto' cen- 
tum  quadraginta  pedum  abitudine  totun  oput  ineludil.  Vitni- 
viut. décrit  ce  monument  un  peu  différemment  :  Ife  MauioUo 
Satjrrut  et  Pjrtheut,  ^uibut  vere  félicitât  lumnium  raaximuffifM 
corUulit  munai  ;  quorum  enim  one*  ai^  perpétua  nobilitMimai 
laudet  et  lempiterao  fiorenta  habere  jadieantur  et  eogitatii 
egregiat  opérât  prattiurunt,  Namque  tiagutis  Ji-ontibut  siaguU 
artifices  sumserunt  certatim  partes  ad  oraandum  et  probandwÊt 
Ltoehare»,  Srjraxii ,  Seopai ,  iMiutulli  etiai»  pistant  Timetkeu», 
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rent  ensuite  employés  à  la  pompe  iunèbre  qu'on  lui 
ut  à  Im-méme.  Il  avait  aussi  appelé  près  de  lui  des 
lïi  'liera  de  Ç  recs  habiles  aux  ans  mécanic[ues  ou  ^i 
du  moi  ..i  savaient  les  diriger  :  ils  devaient  construire 
un  édifice  pour  y  placer  le  bûcher  d'Éphcsùon  ;  ils 
devaient  aussi  contribuer  à  l'embellissement  des 
villes  fondées  par  Alexandre.  ^ 
-  L'eSet  que  produisit  la  philosophie  d'Athènes 
sur  les  autres  états ,  l'influence  des  sciences  spécu- 
latives sur  les  moeurs  des  Grecs ,  et  plus  tard  sur 
celles  des  Romains,  méritent  une  attention  parti- 
cidièré  de  notre  parL  Les  anciens  appelaient  phi- 
losophie ,  la  connaissance  du  monde ,  des  hommes 
et  des  lois  qui  les  mettent  en  rapport  avec  un  ordre 
supérieur  et  inconniL  Si  ïoa  veut  savoir  quelle 
importance  avait  alors  cette  philosoplùe,  il  suffira 
de  songer  au  rôle  que  Philippe  confia  à  Âristote; 
puis,  à  ce  que  l'on  nous  dit  de  ses  liaisons, avec 
Antipater  et  de  la  conspiration  que  celui-ci  aurait 
tramée  contre  Alexandre,  parce,  qu'il  se  serait  tenu 
pour  offensé  de  la  dureté  avec  laqudle  on  en  a^s- 
saît  envers  Callisthène.  Ce  qui  prouve  encore  l'im- 
portance que  l'on  attachait  à  la  philosophie,  ce  sont 
les  libéralités  d'Alexandre,  non-seulement  envers 
Aristote ,  mais  encore  envers  d'autres  philosophe» 

1  Pluurqne ,  dafart.  AUxaad. ,  lu  deux  ptemien  chapiuu. 
Non*  wrlendiou  «ne  ee  point. 
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athéniens.  Ijors  même  que  Plutarque  aurait  onté 
ses  récits  à  la  manière  des  rhéloirs ,  les  faits  ne 
-  pooiraîeni  en  fux-mtoies  être  réroqués  en  doute.  * 
Il  suffirait  d'ailleurs  de  se  Ta[^>eler  les  rations  de 
Denjs  et  d'Archélaiis  avec  Platon. 

La  philosophie  de  la  nature  et  le  mysti<ûsme 
n'ont  pris  nulle  part  un  essor  plus  prompt  qu'ai 
Italie  et  en  Sicile  ^  la  science  du  droit  et  des  coos- 
titotiona  j  était  portée  à  un  haut  degré  de  sagesse; 
mais  à  on  juger  par  TeOet  c|ue  produisirent  à  Syra- 
cuse le»  pièces  d'Euripide,  apportées  par  des  Athé- 
niens qui  avaient  été  pris  pendant  la  gœrre  du  Pé- 
loponèse,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaâlre 
que  les  sciences  et  les  arts  n'y  avaient  point  marché 
avec  le  temps.  Cette  remarque  acquiert  encore  bien 
plus  de  poids  de  ce  que  l'on  nous  a|^rend  des 
relatioins  des  deux  Denys  et  de  Dion  avec  Platon , 
et  des  améliorations  opérées  par  Timoléon  dans 
la  constitution  de  Syracuse.  Nous  avons  dit  déjà 
^e  dans  les  états  de  la  Sicile  et  de  la  grande  Grèce, 
les  lois  sévères  des  temps  passés  n'existaient  plus 
que  sur  les  tables  où  elles  étaient  gravées^.  Pendant 


1  Flnunjae ,  <ta  jikxaiulri  teu  virtHtt  teu  forttiHa,  cb.  lo. 
itl«u>di«  doon*  4>x  nulle  pi^CM  d'or  It  Pf  nlins  dTÉlid« ,  1 
a>  première  entrerae.  Xsnocrete  ,  l'ami  de  Platon,  (cent  de 
loi  cinquante  talens  \  toat  le  monde  lait  qu'il  mit  à  la  tête  de 
M>  laqriiM  0«Jriciile ,  l'fUve  de  Diog^e. 

9  Platon,  iA.  de  Taachn.,  tom.  Vlif,  pag.  i38,  lell.  7.  11 
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la  lutte  de  la  tyrânnie  et  de  la  démocraUe,  de  pe- 
tits despotes  avaient  fait  de  leur  volonté  la  règle 
de  l'état;  quelques  villes  de  Tltalie  étaient  abandon* 
nées  à  une  démocratie  edrénée  ou  du  moins  lut- 
taient contre  elle.  Toutes  ces  villes  étaient  corron»- 
pues ,  si  l'on  en  excepte  Locres ,  qui  ne  perdit  sa 
simplicité  primitive  que  par  le  long  séjour  qu'y  fit 
Denys  le  jeune  avec  sa  cour  dépravée. 

Quoiqu'il  soit  assez  bien  établi  que  les  lettres 
que  nous  avons  sous  le  nom  de  Platon ,  ne  sont  pas 
de  lui ,  toujours  est-il  certain  qu'elles  lui  ont  été 
attribuées  peu  de  temps  après  sa  mort,  et  que  par 
conséquent  elles  peuvent  être  invoquées  avec  succès 
quand  il  ne  s'agit  que  de  connaître  les  idées  et  les 
liaisons  de  ce  philosophe,  sans  que  cependant  il 
convienne  de  \eat  accorder  une  grande  confiance 
sur  des  faits  isolés.  Partout  où  les  mœurs  sont  cor- 
rompues, ou  les  hommes  sont  énervés,  où  le  sen- 
timent du  beau  a  fait  place  à  TaSëterie,  le  philo- 
sophe devient  prêtre,  et  les  préceptes  de  la  vie 
humaine  se  changent  en  mystères,  qui  appartien- 
nent désormais  à  des  sociétés  secrètes.  Les  villes 
grecques  de  l'Italie  en  fournissent  un  exemple  de 
j^us  :  l'association  qui  s'empara  d«  la  morale  et  des 
sciences  prit  le  nom  de  Pythagore,  Il  paraît  qu'Ar- 

parle  de  ce  qa'il  a  tu  e>  Sicile  :  on  fiii«ait,  dit-il,  deax  repit 
spUndidet  par  joarj  jamait  on  notait  seal  dans  ton  lit.  Ca 
philoioplie  se  plaint  fortement  de  ces  désordru. 
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chyus  y  jouissait  d'une  hauteconsidération  *.  Ce  fut 
lui  qui  conserva  les  traditions  ;:.  école  de  Crotone. 
Le  désir  d'être  initié.;  :. es  mystères,  amena  le  pre^ 
mier  voyage  de  Platon".  Depuis  lors  il  resta  Hé  avec 
les  membres  ->'-  cette  association.  Dion  en  Ëiïsait 
ptrtie;  elle  comptait  beaucoup  de  secuteurs.dans 
les  états  libres  de  la  Grèce  proprement  dite ,  mais 
elle  en  avait  bien  peu  en  Sicile  et  à  Sparte.  L'aris- 
tocratie ,  à  laquelle  tendaient  les  écrits  de  Platon , 
n'avait  rien  de  commun  avec  le  gouvernement  de 
cette  républiqu&  Ce  philosophe  croyait  qu'une  mo- 
narchie militaire  serait  plus  &cile  à  ramener  à  son 
système  j  ce  fut  le  motif  pour  lequel  il  alla,  dès  son 
premier  voyage  dltalie ,  à  la.  cour  de  Denys  Tancioi. 
Quoique  ce  tyran  fut  avide  de  célébrité ,  quoiqu'il 
n'épargnât  rien  pour  effacer  au:t  jeux  olympiques 
ses  prédécesseurs  Cbélon  et  Biéron  ,  et  pour  faÎTe 

t  Horac*  l'appelle  :  mentorem  merU  et  ttrra  numeroque 
eartntU  areita  ,  et  Aula-Gelle,  Ut.  IX,  ch.  i3,  cite  encore 
d'autres  eonBaisianees  d'Arcfajtas.  On  Domine  anssi  Hmée , 
Xénophile ,  Phadon ,  Éch borate  et  Polj'iiinaste. 

a  Epi  '  '    Platon.   VII ,  pag.  i38,  dit  qu'il  pensait  qne  le 

Îenre  humain  ne  serait  d^livrj  de  tons  ses  manz  qae  gnand 
e  poDToir  serait  confia  anx  mains  de  Téritables  philosophes 
{^tXovs^ovrrti*  ifSS(  i^  cc^tiiSç  ytyee).  Son  voyage  avait 
d'aillcora  le  Imt  d'approfondir  les  sciences  naturelles,  partîeo- 
lièrement  caltiTJcc  dans  cette, ^colc,  et  de  visiter  le*  volcans. 
Athénée,  Uv.  VJ,  p.  $07  ;  iKvfnvr<t(  «ara^  f/iv  rSr  ftiaxiSr 


nign^Pdi-vGoOgle 


(5o5) 
•ccueillir  feTOrablemem  ses  travaux  poétiques ,  il  ae 
montra  fort  éloigné  de  suivre  les  conseils  de  Platon, 
et  ne  parut  pas  disposé  à  entendre  la  vérité  de  sa 
bouche.  Les  ettres  écrites  sous  le  nom  de  ce  plûlo- 
sophe  existaient  déjà  du  temps  de  Denys  d'Halycar- 
nasse  ;  elles  sont  donc  de  plus  anciennes  autorités  que 
l'histoire  de  Diodore.  Or,  à  en  juger  par  ces  lettres, 
Platon  voulait  que  Denys  changeât  entièrement  de 
système,  et  que,  roi  de  Grecs  réellement  libres-,  il 
marchât  contre  les  Barbares.  Cela  revient  à  peu  près 
à  l'idée  développée  par  Machiavel  à  la  lin  de  son 
Ptince  y  qu'il  fait  parfaitement  semblable  au  per- 
sonnage que  les  Grecs  entendaient  par  tyran.  Cet 
auteur  veut  aussi,  sur  les  débris  de  la  liberté,' fon- 
der une  puissance  toute  italienne  et  capable  d'ex- 
pulser les  étrangers.  Machiavel  avait ,  à  l'égard  des 
Français  et  des  Allemands,  les  mêmes  idées  que 
Platon  émettait  sur  les  Carthag^ois ,  seulement 
Machiavel  exige  de  son  prince  moins  de  sacriSces; 
car  ce  prince  est  son  premier  objet ,  et  le  reste  ne 
vient  qu'en  seconde  ligne,  tandis  qu'il  est  manifeste 
que  Platon,  trop  abandonné  d'ailleurs  à  des  con- 
ceptions idéales ,  met  au  premier  rang  les  confédérés, 
et  n'accorde  à  Denys  que  la  seconde  place.  On  voit 
par  la  septième  lettre  que  les  Barbares  avaient  ravagé 
beaucoup  de  grandes  villes;  Platon  veut  que  Denys 
les  fasse  repeupler,  et  leur  donne  un  gouvernement 
plus  oligarchique  que  démocratique  :  il  veut  que 
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ce  goaremement  soit  confié  à  des  hommes  liés  entre 
eux  et  avec  Denys  d'une  intime  coniratemité.  Loin 
de  suivre  ces  avis,  Denys  raiichit  et  ses  [H'0[ves 
frères  et  des  chtfa  étrangers,  les  investit  du  com- 
mandement, et  leur  confia  toutes  les  magistratures. 
Ceue  conduite  répugnait  tellement  aux  habitudes 
doriennes ,  que  jamais  ces  créatures  du  tyran  ne 
purent  obtenir  aucune  considération  :  pour  se  don- 
ner quelque  pouvoir  sur  les  mercenaires  et  pour 
efféminer  le  peuple ,  il  fallut  que  ces  (^e&  s'aban- 
donnassent, eux  et  les  leurs,  à  la  vie  dissolue 
que  les  lettres  de  Haton  qualifient  de  sicilienne  y 
par  Ofjposîtion  aux  mœurs  des  Doriens.  Ce  n'était 
point  ainsi  que  la  Grèce  devait  se  constituer  pour 
résister  aux  étrangers.  Dans  les  lettres  qu'on  lui  at- 
tribue ,  Platon  manifeste  la  crainte  de  voir  la  langue 
grecque  &ire  place,  en  Sicile,  à  la  langue  punique 
etàl'osquei.  Deuysl'ancien  était,  de  j4us,  possédé 
de  la  manie  de  la  centralisation ,  il  réunissait  tout 
à  Syracuse,  et  ne  regardait  les  autres  villes  que 
comme  des  places  de  garnison  et  comme  des  sources 
d'ai^ent  >  &ites  pour  remplir  ses  trésors. 

Dion  était  alors  fort  jeune;  il  entrait  dans  toutes 
les  vues  de  Haton  ^  ;  il  réforma  ses  mœurs ,  lais- 

I  A  came  dci  troupes  de  C'Ripaiiie. 
a  Epitt.  Vil,  [>ag.  147  de  l'^dît.  de  Tanchniu,  pig.  laSa 
de  r^dition  de  PiancfoTt. 

3  IkiJem,  p.  i39,  éd.  de  TaDchn.;p.  I3;8,  ià.  de  Franef. 
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sant  aui  courtisans  de  Deiip  la  mollesse  et  la  vo^ 
lupté;  enfin  ^  il  attira  sur  Itiï  les  regards  de  toute 
la  Grèce  et  de  Cartilage  eUe-même.  Les  liaisons 
qu'il  entretenait  de  toutes  parts  le  rendirait  fort 
utile  à  DcQjs ,  qui  s'en  servait  pour  ses  négociations 
et  ses  correspondances ,  et  qui  se  donnait  par  là 
une  certaine  considération  à  l'étranger.  Toutefois  à 
Sparte  l'esprit  de  domination  était  tellement  en  hon- 
neur ,  que  pour  y  être  respecté  le  tyran  n'eut  pas 
besoin  du  secours  de  la  philosophie.  On  se  soutint 
mutuellement  pour  opprimer  les  états  de  la  Grèce.  ^ 
Denys  ,  quand  il  voulut  se  venger  de  Platon  sans 
que  la  honte  en  rejaillit  sur  lui ,  se  servit  d'un 
Spartiate  :  le  patron  qui  le  ramenait  sur  son  vais- 
seau ,  avait  mission  secrète  de  le  précipiter  à  la  mer 
ou  de  le  vendre ,  et  son  avarice  choisit  ce  dernier 
parti  Le  philosophe  fut  racheté  par  ses  amis.  Il 
conserva  ses  relations  avec  les  Pythagoriciens  et 
avec  Dion,  et  dans  la  suite,  quand  Denys  l'ancien 
mourut,  il  revint  à  Syracuse^.  On  a  vu  déjà  quels 
obstacles  il  y  trouva  et  comment  Philistus  sut  op- 
poser la  doctrine  commode  d'Aristippe  aux  rêves 
sévères  des  aristocrates  qui  voulaient  imir  la  phi- 


■  Be  Mai  k  Septembre  368  Denys  entretînt  des  troupe» 
dans  le  Pélopoaése.  En  Mais  367  on  les  j  vit  reparaître,  et 
Deojs  le  jenne  enTOj-a  du  secours  anx  Spartiates  en  Avril  366. 

3  Dans  ]a  •],'  lettre  il  est  parlé  du  désir  du  jeune  Denj'S 
ik  s'instroire  de  la  philosophie  et  des  si 
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losopbie  k  l'exercice  dn  pouvoir.  Enfin>  noos  avons 
r<dit  comment  le  jeune  prince,  que  Dion  essaya  de 
retenir  sous  sa  tutèle,  s'éloigna  de  son  philosophe 
pour  se  livrer  à  la  boisson.  Les  auteurs  des  lettres' 
pensent  que,  ponr  assurer  sa  puissance,  le  maître 
doit  choisir  parmi  les  citoyens  les  honunes  les 
plus  recommandables;  qu'il  &ut  qu'ils  soient  pro- 
priétaires ,  époux ,  pères  et  d'un  âge  mûr  ;  qu'il  làut 
enfin  qu'ils  soient  nobles  et  de  &milles  anciennes 
et  illustres.  Ces  auteurs  conseillent  de  désigner  cin- 
quante citoyens  sur  dix  mille,  et  de  les  déterminerj 
tant  par  des  prières ,  que  par  les  honneurs  qu'on 
leur  accordera,  à  se  charger  du  soin  de  la  législa- 
lion.  Il  convient,  disent-ils,  que  dans  les  villes 
conquises  de  la  Sicile  on  accorde  des  droits  égaux 
aux  vaincus  et  aux  Syracusains  vainqueurs, 

Denys  le  jeune,  malgré  ses  écarts,  attachait  beau- 
coup d'importance  à  être  regardé  comme  f  ami  du 
philosophe  ;  il  craignait  surtout  qu'on  ne  parlât 
mal  de  lui  à  Athènes.  Non-seulement  il  traiu  Pla- 
ton avec  les  plus  grands  égards,  mais  il  le  retint 
à  sa  cour  quand  déjà  Dion  avait  perdu  toute  in- 
fluence, et  même  après  qu'il  eût  quitté  Syracuse. 
Platon  conserva  toujours  une  part  aux  affaires  pu- 
bliques; il  resta  lié  avec  les  philosophes  aristocra- 
tiques de  l'association  d'Italie  et  de  Sicile,  dont  les 
membres,  en  dépit  d'Aristippe  et  de  Philistus,  par- 
vinrent, après  son  second  départ,  à  le  faire  rappeler 
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«ncore.  Dion  deraïl  être  rappelé  aussi;  mais  Deiiys 
ayant  difiëré  rex}''.ution  de  cette  promesse,  Platon 
se  laissa  deux  fois  prier  de  revenir,  sans  daigner 
déférer  à  cette  invitation,  jusqu'à  ce  qu'enfin  une 
galère  fut  expédiée  tout  exprès  par  Denys.  Le  phi- 
losophe, d'ailleurs,  fut  déterminé  par  les  vives  ins- 
tances que  vinrent  lui  £iire  Ârchédème  et  d'autres 
initiés  de  Sicile,  pois  par  les  lettres  qu'il  recevait 
d'Ârchjtas'et  de  ceux  de  Tarente'  :  les  épitres  at- 
tribuées à  Platon  disent  qu'il  fit  ce  voyage  prin- 
cipalement pour  ne  point  laisser  perdre  aux  asso» 
ciatioQS  dltalie  et  de  Sicile  les  avantages  politiques 
qu'elles  attendaient  de  Denys  '.  11  fut  reçu  d'une 
manière  distinguée;  on  lui  avait  construit  une 
maison  dans  le  parc  qui  entourait  le  palais  ;  mais 
il  s'y  trouvait  dans  une  sorte  de  captivité ,  car  la 
porte  était  assiégée  de  gardiens  qui  ne  laissaient 
entrer  ni  sortir  personne  sans  permission.  Sa  mé- 
diation ,  quant  à  Dion ,  resu  absolument  sans  suc- 
cès. Il  y  eut,  pendant  son  nouveau  séjour  en  Si- 
cile, une  révolte  fort  dangereuse  parmi  les  mer- 
cenaires :  Denys  le  jetme  avait  voulu  réduire  à 
demi-solde  tous  les  invalides  qui,  sous  Denys  l'an- 
cien, continuaient  à  jouir  de  leur  paie  en  entier, 


i  £pût.  Fil,  p«e.  1 
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niais  le  soulèvement  qui  en  résulta ,  l'obligea  à  re-> 
noncer  à  ce  projet  »  ^ 

Platon  Ait  sauvé  par  la  même  association  qui 
Tarait  amené.  Denjs,  sous  prétexte  que  ses  femme» 
voubient  célébrer  une  ftte  dans  son  parc,  et  que 
sa  maison  leur  était  nécessaire,  l'avait  éloigné  du 
palais.  Son  intention  était  de  l'abandonner  à  la  fî^ 
rocité  des  soldats,  qui  le  regardaient  comme  leuc 
ennemi  Heureusement  quelques  Athéniens  qui  se 
trouvaient  à  Sjracuse  a^^rirent  ce  que  l'on  tramait 
contre  leur  illustre  compatriote  ;  ils  l'avertirent , 
et  de  suite  il  s'adressa  à  Tarente.  Dans  cette  cité 
le  pouvoir  était  entre  les  mains  des  initiés  ;  elle 
envoya  donc  à  Syracuse  une  ambassade  à  la  tête  de 
laquelle  était  Lamiscus  *.  Elle  obtint  la  liberté  de 
Platon.  Cette  confrérie  philosophique  jeta  ensiùte 
les  yeux  sur  Dion  pour  réduire  en  pratique  son 
aristocratie  idéale  j  mais  Dion  déçut  aussi  ses  es- 
pérances^.  Quanta  Timoléon,  il  ne  se  mit  point  en 


I  S'il  «it  permis  At  tirer  (les  conclnùon»  gjafralcs  d'na  fait 
ptiticulier,  on  pourra  penser  qae  les  richiues  et  le  commerce 
des  étaU  de  Sicile  ^niant  bien  tombés  depais  le  temps  oà 
Agrigente  avait  vn  s'élever  ses  magaifiqan  édifice*  ;  oar  U  for> 
tune  de  Dion,  que  nons  aToiu  des  raison*  de  regarder  comme 
BB  des  plus  ricb«s  pardculÎM*  de  Syraeiife ,  n'est  pas  même 
^aloée  à  cent  talens. 

a  Epiit.  Platon,,  pag.  «73. 

3  On  11  voit  par  le  ton  qui  légne  dau  ces  Icttni  pUto- 
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rapport  avec  die  :  ses  réformes  ne  s'attachaient  à 
aucune  théorie ,  le  style  et  le  langage  de  ses  lois 
prouvent  qu'il  voulait  rétablir  et  reconstituer  les 
anciennes  mœurs  dorieones.  Il  acquit  cette  gloire 
de  fondiiteur  et  de  libérateur  que  les  platomciens 
avaient  promise  à  Denys  ;  mais  il  ne  parvint  pas  it 
assurer  la  liberté  de  la  Sicile.  Les  lois  doriomeS  ne 
pouvaient  ramener  les  mœurs  doKennes ,  et  c'était 
folie  que  de  vouloir  faire,  dans  une  ville  adonnée 
aux  ^daisirs  et  au  luxe ,  ce  que  l'on  n'aurait  pu 
opérer  qu'avec  peine  dans  une  oligarchie.  La  dé- 
mocratie ne  comporte  pas  ces  réformes  :  quand  le 
patriotisme  s'est  changé  en  égoïsme ,  il  ^ut ,  pour 
le  salut  pubUc ,  que  l'état  ait  recours  à  un  homme 
qui,  par  l'exercice  d'un  pouvoir  ou  paternel  ou 
despotique ,  devienne  le  tuteur  du  peuple.  Telle  fut 
l'origine  de  la  domination  militaire  d'Âgathocle  ; 
telle  fut  celle  aussi  du  gouvernement  paternel  du 
deuxième  Hiéron. 

Les  auteurs  grecs  nous  ont  dit  si  peu  de  chose 
sur  Carthage,  que  c'est  à  peine  si  l'on  peut  saisir 
çà  et  là  quelque  lueur  douteuse  sur  son  état  poli- 
tique à  cette  époque.  Toutefois  on  voit  clairement 
qu'entourés  d'ennemis  de  toutes  parts,  les  Cartha- 
^nois  comme  les  Marsâllais  veillaient  sévèrement 


vMtBBU  ^1  sont  ronrnge  d'iia  membre  de  rMlo«i*Uoa,  OH 
i[at  da  HMMM  Ont  M  4GiiU*  cUa*  «ea  scnc 
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au  msûnùen  des  mceurs  publiques.  Des  peines  dures 
et  cruelles  retenaient  dans  le  ^levoir  et  les  merce- 
naires et  les  généraux  eux-mêmes.  Principalemoit 
occupée  du  commerce,  cette  âté  n'entrepraiait 
aucune  guerre  qui  ne  fôt  commandée ,  soit  par 
l'ÏDtérét  de  ce  commerce ,  soit  par  le  besoin  de  la 
navigation.  Aussi  quand  Alexandre  attaque  Tyr, 
Garthage  reste  immobile  et  se  garde  d'irriter  le 
conquérant  ;  mais  elle  favorise  le  débarquement  de 
Dion  en  Sicile,  et  quand  Alexandre  rerioit  de  llnde 
à  Babylone,  elle  lui  envoie  une  ambassade. 

Démosthènes  reproche  aux  Athéniens  non-seu- 
lement d'avoir  entièrement  abandonné  leur  état  mi- 
litaire ,  mais  encore  de  confier  à  des  mercenaires 
étrangers  des  entreprises  importantes,  et  même  le 
commandement  de  leurs  troupes.  Mais  Sparte  avait 
conservé  la  vertu  guerrière  des  anciens  t«nps  :  elle 
le  prouva  à  Mégalopolis;  ses  institutions  politiques 
seules  avaient  été  ébranlées.  Agis  mourut  en  bm» 
înunédiatement  après  la  bataille  ■  ;  il  avait  renvové 
ceux  qui  voulaient  l'emporter,  leur  ordonnant  de 
se  conserver  pour  la  patrie,  et  leur  disant  qu'il 
avait  résolu  de  mourir.  Alors ,  revêtant  son  armure 
il  mit  un  genou  en  terre ,  et  déjà  couvert  de  bles- 
sures, il  combattit  encore  et  fit  mordre  la  poussière 

riiH  wtfntKÙV'  Qiodoïc,  liv.  XVIIi  di.  63,  vol.  Il,  p.  ao$- 
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à  plusieurs  ennemis  avant  de  périr.  Phylarque,  dans 
le  passage  qu'Athénée  nous  a  conservé  de  lui ,  ne 
fixe  la  dissolution  des  mœurs  de  Sparte  qu'au  temps 
d'Atrée  et  d'Acroutus,  sous  le  règne  d'Antigoae 
Gonnatas  en  Macédoine ,  c'est-à-dire  cinquante  ans 
après  Alexandre.  Toutefois  un  luxe  tel  que  celui  que 
Fhylarque  dépeint ,  devait  avoir  conunencé  plus 
d'un  siècle  auparavant \  Dans  ses  Biographies,  CU- 
tarque  dit  expressément  que  c'en  est  ùàt  des  an- 
ûennes  moeurs ,  depuis  que  les  Spartiates  se  cou- 
ronnent de  cosmosandaion^  (c'est  une  sorte  d'iris). 
Or,  on  disait  usage  de  ces  couronnes  bien  avant 
le  temps  d'Atrée. 

'  Four  ses  mœurs  et  ses  institutions,  la  Thessalie 
tenait  beaucoup  de  la  Macédoine.  Les  Grecs  recon- 
naissaient aux  Thessaliens  le  caractère  éoUen ,  celui 


1  Athënée,  Deipaoï.,  Iït.  IV,  psg.  i4*'  Il  <*t  qneilioit 
(Tabord  <te*  cfaangemeits  opérai  dans  Us  repas  cotnrauns,  tt 
l'on  TapporU  comment'  les  banc*  d«i  anciens  SpaitiaUa  Gmt 
pUcc  k  la  molleiss  de*  lits  et  an  laxe  du  cooMim  ;  puis  l'aa- 
tenr  passe  ani  mets  dont  on  faisait  parade.  £n&a,  il  lapportv 
qu'Atrée  et  Acrotatus  farent  tellement  snqiass^s ,  dans  la  suite ,. 
par  de  simples  particuliers ,  qne  le  luxe  qu'ils  avaient  d^plojé 
lappelait  l'ancienne  simplicité  quand  on  le  comparait  an  luxe 
pins  grand  de  ces  simples  particnlicn. 

3  Ath Jn^B ,  Deipnotop. ,  Ut.  XV,  pag.  68 1 .  KXtraa^aç  if 
JWr/fM  fiittOi  op»,  ffl»,  TOuV  KOffMffdyfithBf  inufirreti 
AauttJ\tifutitvç ,  eî  Tsy  va^MéretTOf  Tvf  ireXrritSç  MtS'fMf 
mfjmterit<trTt(  i^vrftt^hMnvmi' 
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des  temps  héroïques.  Une  noblesse  propriétaire  ,- 

chevaleresque  ,  exercée  au  métier  des  armes  ,  fit 
fcîeDtôl  parade  d'un  luxe  effréné.  On  nous  dît  que 
les  Perses,  jugeant  tous  les  autres  Grecs  d'après 
les  Thessaliens ,  espéraient  faire  une  riche  conquête. 
Aristote ,  en  rapprochant  les  uns  des  autres ,  les 
pénestes  de  Thessalie  et  les  ilotes  de  Sparte  ',  parle 
d'une  sorte  d'organisation  féodale  et  d'une  espèce 
de  serfs.  Si  le  livre  de  Oatinus,  sur  les  institutions 
^litiques  de  ce  pays ,  s'était  conservé  jusqu'à  nous, 
nous  connaîtrions  mieux  ce  peuple  si  remarquable 
par  ses  rapports  avec  notre  chevalerie  du  moyen 
âge.  La  noblesse  thessahenne  et  celle  de  Macédoine 
formaient  la  seule  grosse  cavalerie  que  connut  l'an- 
tiquité K  Le  cheval  et  le  cavalier  étaient  également 
cuirassés  :  ce  fut  à  la  fois  le  noyau  et  la  réserve 
des  troupes  à  cheval  de  Philippe  et  d'Alexandre. 
Les  ThessaUens  obtenaient  toujours  la  meilleure 
part  du  butin,  et  souvent  on  les  congédiait  ainsi 
chargés,  pour  cpi'ils  allassent  en  jouir  au  sein  de 
leur  &miUe ,  et  pour  que  l'exemple  de  leur  pros- 
périté fît  venir  à  leur  place  d'autres  cavaliers  plus 
jeunes.  " 

Platon  se  plaint  des  désordres  des  Thessaliens  et 

1  Platon  râunit  aussi  lu  plaçâtes  et  te*  Jlot«sj  De  ttgib., 
lÎT.  VI,  édiu  de  Fraacf. ,  pag.  8;i. 

3  Platon  /  fait  allanon  dau  VHipfiaê  uajor,  éditioa  d« 
Fraacfort,  pag.  ia4j- 
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de  leur  goût  pour  la  magnificence,  et ^ nous  savons 
par  Athénée,  que  dans  leurs  festins  on  introduisait 
des  danseuses  toutes  nues.  Ce  trait  suffirait  à  liû 
seul  pour  peindre  les  mœurs  de  la  noblesse  ;  aussi 
fut-elle  soumise  bientôt  à  quelques  Ëunilles  opi^ 
lentes.  L'une  surtout  ^  celle  d^  Âleuades ,  s'était 
emparée  de  la  domination  de  presque  tout  le  pays. 
L'oligarchie  dégénérée  conduit  au  despotisme  aussi 
facilement  que  la  démocratie ,  et  surtout  dans  les. 
états  militaires ,  ainsi  qu'on  le  vit  plus  tard  à  Sparte. 
Il  en  arriva  de  même  en  Thessalie.  Si  les  princi- 
pautés formées  de  la  sorte  y  durèrent  peu ,  ce  fut 
autant  l'efTet  de  circonstances  fortuites  que  le  ré^ 
sultat  du  caractère  de  la  noblesse  du  pays.  Plus 
d'une  fois  Démosthènes  reproche  aux  Thessahens 
leur  inconstance  et  leur  peu  d'attachement  aux 
hommes  qu'ils  entreprennent  de  protéger  *.  Aussi 
Philippe  et  Alexandre  mirent-ils  beaucoup  de  pré- 
cautions dans  leurs  relations  avec  cette  nation, 
dont  ils  ne  pouvaient  se  passer  pour  leurs  expédi- 
tions militaires ,  et  chez  laquelle  il  n'était  pas  pos- 
^le  de  recruter  de  force.  Il  était  difficile  de  main- 
tenir les  villes  dans  l'obéissance,  et  cela  ne  lé  fut 
guère  moins  quand  Philippe  eut  constitué  une  oli- 
garchie si  sévère ,  que  dans  la  plupart  d'entre  elles 
le  gouvernement  était  restreint  à  une  dizaine  de 

1  Dcmo(tbie«8,  Olyulh.  /,  p.  i5;  •!  ùt  Arittoer,,  p.  5go<  - 
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fimûlles.  Autrefois,  du  moins,  la  Thessalie  avait  ea 
un  gouvernement  général ,  composé  de  dé{»ités  .de 
tous  les  états ,  qui  se  réunissaient  de  temps  à  autre  ; 
mais ,  comme  dans  toutes  les  associations  de  forces 
inégales ,  il  {allait  un  Jason  ou  tout  autre  prince 
pour  donner  quelque  prépondrâ^nce  à  cette,  ligue 
au  moyen  de  la  poissance  militaire.  Philippe  eut 
soin  de  dissoudre  le  lien  fédéral;  il  en  revint  à  l'or- 
ganisation qu'Hellanicus  &it  remonter  à  Âleuas ,  fils 
de  Pyrrhus,  ce  qiù  veut  dire  seulement  qu'elle  était 
fort  andenne.  I^a  Hiessalioiide ,  la  Phtiotide ,  la  Fé- 
lasgiotîde  et  l'Hiatiseoiide,  furent  autant  de  provinces 
administrées  séparément ,  ayant  chacime  leur  chef 
particuUer.  Cette  tétrarchie  rompit  l'unité  et  sup- 
piîma  l'assemblée  générale.  Dans  chaque  cité  l'au- 
torité du  tétrarque  fut  balancée  par  une  décarchie, 
c'est-à-rdire  par  le  pouvoir  de  dix  familles ,  et  tous 
j5irent  obligés  de  s'en  rapporter  à  Philippe  sur  leur 
«mbition  et  sur  leurs  querelles  >.  Démosthènes  rend 
hommage  à  la  prudence  de  Philippe  dans  les  affaires 
de  Thessahe;  il  ne  lui  reproche  que  d'avoir  gardé 

I  Cela  T^salte  cUiiemeot  de  l'aiticl*  Tn'p(ta;^/oe  d«ns  Hai- 
IKiGnttioii  :  il  fant  lire  aussi  l'article  SiKeiJ^^in,  où  cct'aa- 
teuT  nie  que  Philippe  ait  établi  du  d£caTohie« ,  où  il  vent 
^'on  change  celte  leçon  dans  Démosthèoes.  Nous  croyons 
pouvoir  conciliei,  comme  nons  Tarons  fait,  la  tétrarchie  et 
Ifl  décatcbie  :  ntalhenreiiseineiit  les  Seelies  d'Ulpien  ug  con- 
a  h  cet  £gard. 


nign^Pdi-vGoOgle 


(5.7) 
pour  lui  les  impôts  qui  lui  avaient  été  librement  alMU- 
donnés  par  les  villes  dont  il  avait  ciiassé  les  tyrans. 
Mais  d'un  autre  côté'  Mnli|^e  avait  Êiit  rentrer 
Magnésie  dans  la  ligue  thessalienne ,  et  de  plus , 
il  avait  cédé  aux  Thessaliens ,  qui  le  désiraient  aP- 
deœment,  le  fort  deNicée,  situé  près  des  défilé^-: 
ils  y  établirent  sans  doute  une  douane  ^  Philippe 
ne  demanda ,  en  échange,  que  leur  cavalerie ,  qui , 
dans  les  expéditions  d'Alexandre ,  se  fUetingua  si 
fort ,  et  que  l'on  eut  soin  d'enrichir  après  la  bataille 
d'Issus ,  aussitôt  que  les  trésors  des  PerSes-,  renfer- 
més dans  Damas ,  tombèrent  au  pouvoir  du  vain- 
queur'. A  Ârbèle  (ou  Gaugaméla),  la  confiance 
<}'Al£xaDdre  se  porte  encore  sur  les  Thessalienà  : 

1  Anx  artiolcs  vûhiu,  -j^uX^fit,  n^Acc^fMK  i  HarpocTatiop 
lie  parie  point,  k  U  T^rité,  daeet  établIsseiQeqt  d'une  douane, 
naît  OD  peut  j  rapporter  deux  pasfage*  de  Démo^thinas  }  le 
premier  dans  le  discoara  de  pace ,  p.  58  de  l'^dit.  de  BeLker  : 
il  y  e»t  dît  qne  le  priaoipal  but  des  Theisalieiis  eit  la  poueMÏon 
des  défilé«'el  le  partage  des  tréïon  enleT^s  à  Belphes  (tK 
TrvXiifati  fiiT^it^vv  i^  tuy  iv  ^if^ipoiç  y  TXlortK^tlfMir6lV 
Jhoti',  ittifiat  ytvifiia.  Dans  la  deaxièmc  Philippi^ne  il  e|t 
dit  que  les  Thessaliens  venlent  obtenir  des  revenns  étrangers 
par  PbiKppc,  'qai  ne  lear  laisse  pas  ttfittie  lès  leurs,  g  Croyei- 
a  TOns,  qne  Iok^'HI  obassa  les  tp tbm  de  Tbassalie ,  loisqa'il 
«  donna  anx. Thessaliens  Nice;  çt  Magnfcie,  ils  s'aneqdjssent 
«  h  cette  dfoadareliîe  qu'il  leni  imposa?  suppoealeat-ils  qae 
(  l'homme  ijni  lenr  rendit  les  déGle'a  (tdv  n'cAsMf)  leur  eo- 
a  Idverfiit  lenn  rerenni?* 

3  Plutaic|ae,  l'a  AUxand.,  chap-  a4'  Tau'TSt/(  T^i  «rJ^«l 
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quùid  il  TU  de  Siue  à  Pérsépols ,  ils  forment  le 
noyau  de  son  .'irière-garde,  et  sont  beaucoup  plui 
complètement  armés  que  les  Macédoniens  eux- 
mêmes.  Enfin ,  en  revenant  de  Persépolis  à  Ek:ba- 
tane,  son  premier  soin,  avant  de  toucher  le  livage 
de  la  mer  Caspienne,  est  de  recomposer  les  Thes- 
saliens.  Néanmoins  il  ne  les  retient  pas  plus  que 
les  autres  volontaires  :  outre  leur  solde  ottière , 
outre  lé  licbe  butin  dont  ils  sont  chargés ,  il  leur 
'fait  distribuer  deux  mille  talens  ;  puis  îi  charge 
-Ëpocîlle,  le  fils  de  Polyide,  de  les  accompagner 
-jusqu'à  la  mer ,  ordonnant  à  Ménon  de  leor  &ire 
£tire  ^tiiitement  te  trajet  de  l'Asie  en  Eubée.  Cette 
générosité  en  détermina  un  grand  nombre  à  con- 
tracter un  nouvel  engagement.  Il  feut  que  les  che- 
vaux de  Théssalie  aient  «té  remarquables  par  leur 
excellence  et  leur  aptitude  aux  fatigues  ,  puisque 
les  cavaliers ,  ayant  de  retourner  dans  leur  patrie, 
purent  trouver  de  l'avantage,  à  les  vendre  en  Perse, 
où  cependant  l'éducation  des  chevaux  était  l'un  des 
principaux  objets  de  l'indostrie.  De  deux  choses 
l'ime ,  ùu  les  récits  qu'on  npus  fait  sur  Texcellence 
des  haras  de .  ce  pays  sont  exagérés ,  ou  bien  ces 
haras,  à  cette  ^oqae ,  n'exisuicint  pas  etux>re  dam 
la  Babylohie  et  dans  les  contrées  qui  sont  au  sud 

ttyetBtvi  SieLpffivTut  i  v  t5  fi^Xf  p^f'iw'fet/c  »  t!W/*4*r  »V/- 
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de  la  mer  Caspienne.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'A- 
lexandre même  acheta  ces  chevaux  '.  Les  volon- 
taires thessaliens  qui  reprirent  du  service  à  Ecba- 
tane ,  ne  restèrent  avec  lui  que  jusqu'au  passage  de 
rOxus  ;  alors  ils  furent  congédiés  aussi  parce  qu'une 
multitude  de  recrues  était  arrivée  de  Thessalie  Nous 
aurons  occasion  encore,  au  sujet  de  la  guerre  La- 
mîiufuef  de  jeter  un  conp  d'œil  sur  les  afiàires  de 
ce  pays,  qiû  en  fut  le  principal  théâtre. 

h)  PMippe  et  ta  monarchie. 

Trop  souvent  on  considère  la  formation  de  l'em- 
pire grec  de  Macédoine  et  de  Thface,  comme  étant 
le  résultat  de  vingt-quatre  ans  d'efforts  et  de  soins 
de  la  part  d'un  seul  homme.  Cependant  les  choses 
«'acheminaient  vers  ce  point  depuis  fort  long-temp. 
Entravée  d'abord  par  divers  obstacles ,  la  création 
de  cette  monarchie  marcha  d'un  pas  rapide  sous 
PhiUppe ,  et  fut  Ëivorisée  même  par  des  cîreons- 
tances  dont  quelques-unes  étaient  entièrement  in- 
dépendantes de  sa  volonté.  Si  Ton  exagère  la  rapi- 
dité des  changemens  opérés  sur  la  nation  soua  Phi- 
lippe et  SQUB  Alexandre,  on  n'exagère  pas  moins 

I  Voyet  «ut  tont  cela  Anicn,  Ut.  IIl)  ch.  rg.  Slnbon  da« 
signe  comme  le  piji  de»  cheraai ,  prëoisément  celui  daoa  le- 
quel Ee  trouvait  alots  Alexandre  ,  tiv.  Kl ,  étlit.  de  Falcoa., 
Tol.  Il,  pag.  763. 
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le  ublean  qu'on  nous  fait  de  la  rudesse  aotérieuf» 
de  cette  nation.  On  prend  à  la  lettre  les  expressions 
de  dédain  qui  échappent  k  quelques  orateurs. athé- 
niens; on  s'en  rapporte  à  Théopompe  et  à  d'au- 
tres historiens  qui  les  ont  copiés. 

Cependant  nous  avons  déjà  vu,  dans  le  cours  de 
nos  récits,  quelles  étaient  les  liaisons  qui  unissaient 
la  Macédoine  à  la  Grtee  :  après  la  bataille  de  Flit- 
tée,  le  roi  de  cette  contrée  achève  l'ouvrage  des 
Grecs;  il  anéantit  les  bandes  persanes  qui  leur  étaient 
échappées.  La  prospérité  et  le  conunerce  des  villes 
considérables ,  fondées  par  les  Grecs  sur  les  côtes 
de  Macédoine  et  de  Thrace ,  dépendaient  de  leurs 
relations  avec  l'intérieur  du  pays.  I/es  rois  de  Ma- 
cédoine jouissaient  à  Athènes  du  droit  de  cité  :  re- 
connus pour  héraclides  par  toute  U  Grèce,  ils 
-envoyaient  aux  jeux  de  l'ÉUde  des  champions  et 
des  chevaux.  Ces  rois  et  la  noblesse  de  Macédoine 
pouvaient  bien  manquer  de  richesses ,  mais  ils  n'é- 
taient pas  dépourvus  de  civilisation. 

Perdiccas  suivait  déjà  les  piincipes  auxquels 
Philippe  dut  seâ  succès.  Tandis  que  les  éuts  libres 
de  la  Grèce  se  faisaient  une  guerre  sanglante,  il 
aspirait  4  être  le  maître  chez  lui  ;  il  accoutumait 
ses  sujets  à  un  service  militaire  régulier ,  et  quoi- 
qu'il n'ait  pas  été  iàvonsé  par  les  circonstances, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'une  partie 
de  son  armée  fut  organisée  à  la  manière  des  Grecs. 
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Son  successeur,  l'usurpateur  Ârcbélaûs  >,  reçut  chez 
lui  Euripide  et  Agalhon ,  et  fit  représenter  leurs 
pièces  avec  une  grande  magnificence.  Il  sut  con- 
tenter l'avarice  de  Timothée,  le  plus  célèbre  des 
muÀtnens  ".  Enfin ,  les  chanteurs ,  les  joueurs  d'ins- 
.trumens ,  les  poètes  de  tout  genre ,  les  peintres  et 
ies  autres  artistes,  trouvaient  à  sa  cour  un  accueil 
distingué  3,  Cette  cour  fut  dès  -  lors  ,  comme  au 
temps.de  Philippe,  le  rendez-vous  de  tout  ce  que 
la.  Grèce  avait  de  plus  marquant  Archélaùs  paya 
4oo  mines  à  Zeuxis  les  peintures  dont  il  orna  son 
palais,  et  ceue  somme,  qu'il  &ut  porter  au  quin- 
tuple OU'  au  sextuple ,  à  raison  du  changement  sur- 

1  Platon,  GoTgiu,  pag.  81,  id.  de  Helndorf,  fait  raconter 
pat  Poloa  rhUuiîre  d'ATchélail*.  Il  dit  qn'it  jtait  Gli  d'nnc 
Mclave  d'MvéUA,  frère  d«  Perdiccat;  qn'ainri,  iclon  le*  1(^ 
àt»  Gnci,  il  devait  itn  Tesclavc  d'Alcétas.  Aprâ*  la  mort  do 
Perdiqcat,  Arcfaélaûi  aurait,  dit-OD,  invité  b  on  repat  Alcétat 
et  Alexandre  son  fils  ,  comme  iHl  avait  voulu  leni  donner  le 
.gouvernement;  mai*,  le*  ayant  enivré»,  il  *'ei>  cerait  défait. 
On  ajoute  ^e  peu  de  tenip*  après  il  se  débarrassa  Btu*i  du 
fit*  légitime  que  Perdiccs*  avajt  en  de  Cléopltre ,  et  qui  était 
son  frère  consangnin. 

a  Cela  ne  résulte  pas,  il  est  vrai,  de  l'anecdote  rapportée 
par  Ptnlarque ,  Beg.  et  imp.  Apophthegn. ,  pag.  iS,  édition  de 
Tanclmiu;  car  Timothée  dit  an  roi  :  ï(J  Si  rif  ytiytriria 
ttp-yvfor  etinîç,  et  le  roi  répond  :  1v  Si  yi  eùrtît.  Hais  ce 
■'est  U  <p'aae  plaisanterie. 

3  Élien,  r«r«t.  A.jtor.,  Uv.  XIV,  chap.  15  ;  «onfr.  Ut.  II, 
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venu  dans  les  pris ,  peut  fiiire  juger  des  récom- 
penses accordées  aux  arts  et  aux  sciences  à  l'époque 
de  la  guerre  du  Péloponèse.  De  toutes  parts  on  ac- 
courait pour  admirer  ces  peintures,  et  il  n'était 
pas  moins  question  d'Archélaûs  à  Athées  qu'il  ne 
le  fut  depms  de  Phili|^)e.  Platon ,  dans  son  Cor- 
ipM  f  oppose  au  jugement  du  monde  celui  du  pen- 
seur philosophe;  c'est  Polus  qui  est  l'interprète  dil 
premier ,  c'est  Socrate  qui  énonce  le  second.  Polns 
et  la  bonne  compagnie  d'Athènes  n'hésitent  pas  à 
déclarer  fou  celui  qui  ne  regarderait  pas  Archelaus 
comme  le  plus  riche  et  le  plus  heureux  des  hom- 
mes'. Ailleurs',  Platon  compte  ce  roi  panni  ceux 
dont  l'administration  est  devenue  célèbre  par  la  pro- 
tection qu'ils  ont  accordée  aux  sciences ,  aux  arts 
et  à  l'industrie ,  parmi  ceux  qui  ont  mérité  le  titre 
honorifique  de  souverain  des  artistes ,  et  auxquels 
s'applique  le  célèbre  vers  d'Euripide  :  Les  tyrans 
■sont  sages  de  la  fréquentation  des  sages. 

Archélaûs  ayant  régné  treize  ans ,  il  se  peut  bien 

1  PlatOD,  Go^as,  édit.  de  Heindorf,  png.  83.  A  la  Ga  de 
•a  loiigae  df clamation ,  Polos,  *'«drc«Mnt  ironiqneiDcat  à  So- 
crate, s'écrû  ;  Tfii  yàf  toi  nïv  a/r*  [Àâytrrei  iJiMMiuiç  T«r 
ly  ÎAaxiS'oyi^  at6XiÛT*TB(  im  •jrà.yTtev  rSv  MautiJVwr, 
àxx'  «Ck  wSiuftùfirrtertf,  ij  ïirvf  irrt»  emc  A'Siii'aiW 
tari  aw  dfçtifurot  ii^eur    a.y  «AAot  irriaouv  MtutJVra* 

a  PlatOD,   Theag.,  iiit.  de  Fnncf.,   1603,  ia-fol.,  pag.  9e. 
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qu'an  temps  de  Philippe ,  c'est-à-dire  quarante  ans 
9près ,  il  soit  resté  encore  quelques  vestiges  de  son 
activité ,  lors  même  que  son  exemple  n'aurait  pas 
été  suivi  par  ses  Éuccesseurs.  Cependant  ils  t'imitfe- 
rent  :  Âmjntas  II  fut  en  rapport  continuel  avec  les 
Grecs  :  il  s'a[^tliqua  à  introduire  dans  son  royvamt 
leurs  moeurs  et  leurs  arts*  Philippe  n'eut  donc.autre 
chose  à  faire  qu'à  réunir  et  coordonner  cecpii  ezi»* 
tait  déjà  :  nuis  il  alla  plus  loin;  il  mêla  la  popula- 
tion macédonienne  avec  b  pc^nUation  grecque  ;  il 
divisa  et  répandit  celle-ci  dans  l'intérieur,  tandis 
qu'il  transplanu  ses  Macédoniens  sur  la  côte.  Ce 
furent  principalement  l'organisation  de  l'empire  et 
c;eUe  de  l'armée  qui ,  sous  Philippe ,  assorèrent  la 
suprématie  des  rois  de  Macédoine  <ur  U  Grèce.  N«tu 
connaissons  peu  la  première ,  et  pour  donner  quel- 
que  idée  de  la  constitution ,  il  nous  faudra  bien 
recourir  quelquefois  aux  fleurs  de  rhétorique  de 
Quinte-Curce;  étendant  nous  ne  nous  fierons  à 
lui  que  quand  il  se  trouvera  soutenu  de  i'bistoire 
entière ,  et  pour  les  choses  que  sans  lui  '  on  pour- 
rait déduire  de  la  marche  même  des  événemens. 

Dans  l'origine ,  les  institutions  macédoniennes 
l'essemblaïent  beaucoup  à  celles  de  Tbessalie  :  la 
constitution  avait ,  comme  les  mœurs ,  conservé 
beaucoup  de  traces  des  temps  héroïc|ues.  Le  dialecte 
du  pays  parait  avoir  été  celui  dans  lequel  étaient 
rédigés  les  anciens  chants  relatifs  aux  héros.  L'a- 
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monr  de  la  boisson ,  qui  distingaait  les  Macédoniens  ^« 
parait  malheureusement  inséparable  de  ces  miBurs 
chevaleresques  ;  les  usages  du  temps  d'Homère  ne 
revivaient  pas  moins  dans  la  multitude  des  esclaves 
et  les  danses  militaires.  S'il  en  làut  croire  Hégé- 
sandre  ',  on  avait  même  retenu  l'fouûenne  halri- 
tude,  selon  laquelle  ceux  qui  ne  s'étaient  encore 
distingués  par  aucun  exploit  k  la  chasse ,  devaient 
rester  assis  dans  les  fesùns.  Duris  de  Saraos  rapporte 
qu'Alexandre  célébra  plusieurs  fêtes ,  non  à  la  ma^ 
Iiière  des  Grecs,  mais  selon  celle  de  Macédoine, 
c'est-à-dire  comme  les  héros  d'Hoiftère  5.  <^oique 
le  roi  nous  apparaisse  dans  une  attitude  de  supé- 
riorité 4  envers  sa  noblesse ,  il  y  a  une  sorte  d'ég»* 
lité  qui  rappelle  à  là  fois  et  l'ancimne'  Grèce  et 
l'ancienne  Germanie.  Jje  peupl^  en  It^cédoihe  oc* 

i  Kihiaét,  Deipnot.,  liv,  III,  pag.  i3o- 
a  Ibidem,  liv.  XtV,  pag.  619. 

3  KÛtiaét,  Ut.'I,  pag.  17.  Dana  Im  ftitiai ,  Ici  hérot  det 
tcmpq  bourrique*  étaient  aaris  et  n«  m  coachaieut  pas.  Quel- 
gnefois ,  dit  Dnrb  de  Samos  >  Aleiandra  observait  cet  auge 
(tcÛtO  —  ivloTt  Hv).  Un  jour  t[ii'il  donnait  ii  manger  à  qnatia 
.«ents  officier*',  il  le»  fît  assioir  sur  des  liéges  d'agent  conveitt 
i3e  pourpre. 

4  QaiDte.Cnrcé,  Ur.  VI,  chap.  8.  Cntèn  dit  :  Etiam  ti 
ipi«  (c'est-^-dire  Philotbs)  ve{  pataitentia  vel  bénéficia  tw» 
victus  tjuieicert  volet ,  piUrem  ejut  Ptrmtniantm  ,  tanti  dueem 
exercitui ,  et  inveterata  apad  milUe*  tuot  auetoritate ,  hav/i 
mubum  infi-a  magnitudinis  tua  fatîîgium  poiitum  ,  tci»  non 
mifito  animo  talutem^Si  *ui  Jtbituruia  (ibi. 
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cupe  le  même  rang  que  dans  Homère  ;  nulle  déli- 
bération importante  ne  se  &it  sans  son  assentiment, 
ou  du  moins  sans  l'apparence  de  son  assentiment* 
La  vie  de  l'indi  idu  appartient  à  l'unÎTersalité  de 
ses  concitoyens;  aussi  le  seul  genre  de  mort  que 
l'on  connaisse ,  est  la  lapidation ,  parce  que  tous 
concourent  à  l'exécution  de  la  sentence.  Il  y  avait 
en  Macédoine  comme  en  Tbessalie  une  noblesse 
puissante  et  guerrière,  mais  elle  n'avait  à  sa  dispo- 
'sition  ni  pénfstes  ni  serfs.  IjCS  cultivateurs  étaient 
des  propriétaires  qui  suivaient  volontiers  la  no- 
blesse quand  il  y  avait  honneur  ou  profit  à  le  faire. 
Philippe  eut  particulièrement  égard  à  cela  dans 
l'organisation  de  son  armée.  Le  roi  de  Macédoine, 
pas  plus  que  les  rois  d'Homère,  ne  pouvait  être 
puissant  s'il  n'avait  des  talens  gueriiers  :  il  fallait 
qu'il  s'emparât  du  pouvoir  dictatorial  des  chefs  nû- 
Utairesj  il  fallait  qu'il  sût  conduire  la  multitude  qui 
<  lui  était  dévouée  et  qu'il  payait.  Si  Platon  appelle 
Archélaiis  un  tyran  ,  ce  n'est  pas  uniquement  Jtarce 
qu'il  a  violé  les  droits  du  sang  eu  se  mettant  à  la  place 
de  l'héritier  légitime  ;  c'est  surtout  parce  qu'au  sein 
de  lai  paix  il  usurpa  un  pouvoir  illimité  sur  la  vie 
des  citoyens.  Les  troubles  interminables  de  la  Ma- 

1  QainU'Curcc ,  Ut.  VI,  ch»p.  8  ,  à  U  £u.  De  eapUalibut 
veluita  Macadonum  laodo  inquirebat  exercitut  :  ia  pace  erat 
vttlgi.  jyihil  potatoi  regum  vaUbat ,  nui  priât  valuittet  ana^ 
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cédoine  venaient  de  ce  que  la  nation  opposait  sans 
cesse  des  prétendans  à  des  rois  devenus  tyrans  dam 
tm  petit  pays  où  leur  influence  ne  rencontrait  par* 
tout  que  des  obstacles.  Ces  désordres  diminuaient 
beaucoup  la  considération  de  cette  nation ,  surtout 
chez  les  Thraces  et  che*  les  Grecs ,  et  quand  il  arri- 
Tait  que  les  Thessaliens  fussent  unis  entre  eux,  ils 
envahissaient  la  Macédoine  et  j  mettaient  un  roi  : 
jusqu'à  PhiHppe ,  les  Ulyriens  faisaient  de  costi' 
nuelles  incursions.  Ce  roi  laissa  jouir  les  MacédtH 
niens  de  tous  leurs  droits  ;  sa  noblesse  l'entourait 
dans  ses  guerres ,  dans  ses  chasses ,  dans  ses  festins. 
Il  n'y  avait  point  d'étiquette ,  le  roi  n'était  que  le 
premier  entre  ses  pareils  ;  connaissant  sa  supério- 
rité ,  il  dédaigniùt  les  formes.  Toutefois  la  Macé- 
doine n'était  que  le  noyau  de  sa  puissance.  Il  exer- 
çait enThrace,  sur  la  côte,  dans  l'Eubée,  en  Thés- 
salie,  une  autorité  illimitée.  Jamais  Philippe  ni 
Alexandre  ne  conçurent  la  pensée  de  changer  leur 
moH&rchie  en  despotisme  ;  ils  respectaient  les  for- 
mes nationales.  On  vit  même  Alexandre  donner 
une  preuve  de  ce  respect  pour  ces  formes  cons- 
titutionnelles  et  pour  les  nations  qui  y  tenaient, 
lorsque ,  sur  les  bords  de  l'Oxm ,  il  retrouva  dans 
les  Ariaspes  l'éloignement  des  Grecs  pour  le  des- 
potisme et  leurs  idées  sur  les  institutions  politiques.* 

I  Airicn,  Ht.  III,  chap.  17.  Il  leur  permit  de  Tirre  scion 
Ira»  Irai,  et  il  dtendit  Icnr  territoire. 
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Le  pouvoir  de  Philippe  et  d'Alexandre  apparte- 
nait donc  plus  à  la  nation  qu'à  leur  personne,  et 
la  noblesse  macédonienne  fornuùt  dans  l'armée  de 
Philippe  un  conseil  politique  et  militaire,  cju'oa 
pourrait,  pour  ainsi  dire ,  comparer  au  sénat  romain 
des  premiers  temps.  Au  sein  même  de  l'orguàl 
produit  par  la  victoire ,  quand  Alexandre  abandonna 
Fhilotas  à  ses  ennenùs ,  et  que  par  suite  il  fut  obligé 
de  sacrifier  Parménion ,  les  anciennes  formes  ob- 
servées par  son  père  le  furent  encore,  he  roi  eût 
volontiers  éloigné  Amjntas,  Polémon,  Attale,  les 
amis  de  Philotas  ;  mais  il  laissa  un  libre  cours  à  la 
justice.  Amyntas  se  défendit  lui-même  et  ses  frère* 
devant  l'assemblée  des  Macédoniens,  et  leur  déci- 
»on  lui  fut  favorable.  Ayant  offert  de  représenter 
son  frère  Polémon  qui  avait  pris  la  fuite ,  l'assem- 
blée le  permit,  et  quand  il  fut  revenu ,  tous  furent 
absous  sans  que  le  roi ,  au  grand  déplaisir  de  ses 
favoris ,  se  peraùt  aucune  observation  sur  cette  dé- 
cision. Polybe  dit  que  l'ancien  droit  macédonien , 
quoiqu'il  ne  fût  pas  toujours  a^liqué ,  était  resté 
en  vigueur  pour  le  fond  des  principes  ;  dans  Ar- 
rien,  Calhsthène  l'invoque  pubhquement^ 

Les  festins  et  les  repas  étaient  alors  une  affaire 
d'état,  et  l'art  de  bien  boire  faisait  partie  de  la 
science  du  diplomate.  Philippe  le  possédait  émi- 

i   Polfb.  V,  chap.  g;.  Arrien,  IW.  IV,  chap.  ii. 
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nemmentj  il  avait  de  plus  le  don  des  réparties  et 
l'esprit  de  la  conversation  à  un  tel  degré ,  qu'Âth^és 
n'avait  à  lui  comparer  en  ce  genre  que  le  seul  Phi- 
locrate.  Alexandre,  qui  n'était  pas  un  buveur,  vou- 
lût se  donner  l'apparence  de  la  qualité  qui  lui  man- 
quait ,  en  cherchant  à  prolonger  les  festins  par  ses 
aitretîens  avec  ses  généraux  et  ses  courtisans.  Au- 
tant Philippe  était  simple  au  milieu  de  ses  amis  et 
de  ses  compagnons  d'armes ,  autant  il  y  avait  de 
splendeur  à  sa  cour  quand  il  donnait  quelque  fête 
ou  qu'il  recevait  des  ambassadeurs  grecs.  La  manière 
dont  il  les  traitait ,  les  soins  qu'il  prenait  d'eux ,  lui 
disaient  tant  d'honneur,  que  Démosthènes  se  crut 
obligé,  pour  sauver  la  réputation  des  Athéniens, 
de  recevoir  les  ambassadeurs  de  Macédoine  dans 
sa  maison;  il  ne  négligea  rien  de, ce  qui  pouvait 
contribuer  à  leur  bien-être ,  fît  placer  des  coussins 
pour  eux  au  théâtre ,  et  leur  procura  des  voitures 
à  leur  départ  Son  adversaire  lui  reproche  ces' soins, 
à  lui  qui  est  l'ennemi  des  Macédoniens.  Je  Paifaity 
répond-il,  parce  que  j'ai  voulu  smwer  Phonruitr 
de  ¥na  pairie  à  mes  propres  dépens.  ^ 

,  I  D^moatliJDef ,  deJaUa  Ufot.,  pag.  57S,  édil.  de  Bekk«r. 
^^  Kj  n  ^1  tyuyt  i^  Teu(  wa^it,Tw  ^tXhrvou  uBiffîtK 
i^¥i9* ,  Ktu  wâ.n  yt  «  iwSftt  lidwauai  X»/MTaS(  '  fVii/li 
ytf  iwpfti»  tahovf  ^  iVi  ts/j  roioûreiç  ixiT vifiruwofjMpaut 
mç  iùJkifuritt  if  XcifaifaOt ,  «jSiÎ;  iyaûfuy  iv  ToiiroK  ^»- 
ver  aù-TOi  •rtftûvBU  iiîv  oÙtS*  kj  /My«\o-\.v;^ÔTtfe(  ftûngiAi' 
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Philippe  opprima  les  états  grecs  de  la  côte  tant 
qu'il  eut  à  craindre. les  Athéniens  ;  ceux-ci  ïme  fois 
humiliés-,  ni  lui-même  ni  Alexandre  n'exigèrent 
la  sownission  de  Périuthe  ni  de  Byzance.  A  en  ju- 
ger par  une  anecdote  de  Plutarque ,  les  Byzantins 
conservaient  '  encore  sous  Lysimaque.  la  fierté  de 
l'indépendance  *.  Il  serait  difficile  de  donner  une 
idée  exacte  des  finances  de  Philippe.  La,  conduite 
de  Cléomène  en  Egypte  et  le  caractère  d'Harpalus, 
nous  font  penser  qu'il  n'y  avait  rien  de  bien  fixe  sur 
le  système  de  l'impôt.  Philippe  s'était  servi  d'Har- 
palus ,  Alexandre  ne  croyait  pas  qu'il  fût  possible 
de  le  remplacer  ;  mais  il  fut  également  infidèle  à 
son  maître  et  envers  ceux  qui  devaient  payer.  D'a- 
bord le  trésor  de  Philippe  se  nourrissait  des  revenus 
des  domaines,  des  droits  régaliens,  des  tributs  le- 
vés sur  les  pays  conqviis,  et  surtout  du  produit 
des  mines  ;  mais  il  finit  par  manquer  de  moyens 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  sa  cour  et  de  son 
année.  L'expédition  qu'il  méditait  contre  la  Perse 
avait  sans  doute  pour  but  d'occuper  ceue  armée  et 
de  remédier  au  mauvais  état  des  finances.  Alexandre 
alla  plus  loin  ;  il  rompit  en  quelque  sorte  les  ponts 
derrière  lui ,  c'est-à-dire  qu'il  libéra  les  Macédoniens 
de  tout  impôt,  sous  la  seule  condition  de  le  suivre 
k  la  guerre.  Il  fit  présent  clés  domaines  à  ses  che& , 

'l    HaUrqne,'  d*  jtUximdri  ttu  virt.  t*u  Jbrtuma. . 

u.  34 
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libéralité  qui  l'obligea  à  envoyer  souvent  d'Asie  ai 
Europe  de  grsnda  convois  d'argent  ;  car  Antipater 
y  était  resté  avec  une  armée  considértble. 

Si  nous  résumons  tout  ce  qui  a  été  dît  sur  la 
Macédoine ,  il  en  résultera  que  d'abord  le  roi  était 
chef  d'une  aristocratie  plus  ou  moins  militaire ,  et 
qu'elle  devint  entièrement  telle  par  les  guerres  et  les 
institutions  de  Philippe.  Le  peuple  était  aux  ^nulles 
considérées  ce  que  celles-ci  étaient  au  roL  Philippe 
lui  donna  place  dans  le  système  militaire.  Il  traita 
les  Thessaliens ,  les  Grecs ,  les  Thraces,  selon  leurs 
coutumes,  et,  à  peu  de  changemens  près,  il  leur 
laissa  leurs  droits,  leurs  habitudes,  leurs  institu- 
tions, lies  uns  le  servaient  à  la  gu^re ,  les  autres 
lui  procuraient  des  revenus;  enfin,  d'autres  encore 
lïii  euient  utiles  seulement  pour  entretenir  ses  re- 
lations avec  des  peuples  étrangers. 

lâ  Macédoine  ayant  été  une  puissance  militaire, 
il  est  doublement  intéressant  de  connaître  sou  oi^ 
nisatiou  guerrière  :  on  peut  d'ailleurs  démontrer 
facilement  qu'elle  était  Bée  à  celle  de  l'eut.  Toutes 
les  troupes  gardèrent  l'armure  particulière,  aux  pays 
où  on  les  levait  ;  on  ne  la  modifiait  qu'autant  que 
pouvait  l'exiger  renstnible.  Depuis  la  pesante  che- 
valerie du  moyen  âge  jusqu'aux  Pandonres  et  aux 
Cosaques  du  id.*  siècle,  tout  se  trouve  ici  réuni  à 
l'excellente  infanterie  grecque.  Âleiandre ,  et  plus 
lard  ses  généraux,  n'oublièrent  rien  de  ce  qui  de 
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l'Hellespont  jusqu'à  llnde  pouvait  entrer  dans  leur 
système.  Nous  Avons  déjà  dit  comment  le  métier 
des  armes ,  une  fois  réduit  en  profession ,  devint 
de  plus  en  plus  scientifique  ;  nous  avons  parlé  des 
perfectionnemens  opérés  par  Iphicrate  et  par  ses 
contemporains  dans  la  tactique  et  duis  l'armur* 
des  Athéniens ,  et  plus  encore  de  ceux  qui  eurent 
lieu  quand  Charidème  et  ses  p&reils  firent  passer 
tout  le  système  militaire  dans  les  mains  d'hommes 
qui  se  vendaient  avec  leurs  soldats.  Ces  hommes 
étaient  assez  settiblables  aux  condiltieri ,  qui ,  au 
1 4-'  et  au  1 5.*  siècle ,  créèrent  en  Italie  une  tac- 
tique et  une  stratégie  nouvelles.  Parmi  les  anciens, 
Iphicrate  est  le  plus  marquant  :  on  recherchait  les 
soldats  formés  par  lui ,  conmie  on  rechercha  de- 
puis les  troupes  de  Bracco ,  de  Carmagnola ,  de 
Sforza.  Philippe  profita  des  inventions  de  ces  capi- 
taines de  mercenaires.  Pour  eux ,  il  ne  les  employa 
que  quand  ils  conseutaient  à  renoncer  aux  postes 
d'honneur  pour  recevoir  de  l'argenL  Les  forces 
nationales  faisaient  le  fonds  de  son  armée  >  dl49 
étaient  organisée^  dans  le  genre  des  hoplites  ^ecs, 
mais  elles  avaient  de  plus  l'avantage  d'une  cavolerid 
à  laquelle  les  Grecs  ne  pouvMOTt  ri^i  opposer,  et 
qui,  sous  le  rapport  de  l'équipement,  de  l'exWcicô 
et  du  nombre.,  l'emportait  mteie  sur  les  chevaliers 
romains.  Cette  cavalerie  manqua  aux  souverftins 
macédoniens  successeurs  d'Alexandre  ;  ils  avaient 
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assez  de  cavaliers ,  mais  la  noblesse  était  ou  anéantie 
ou  efféminée.  L'in&nterie ,  levée  dans  le  peuple , 
formait  la  phalange,  tandis  que  la  cavalerie,  sous 
le  titre  d'escadron  des  amis,  composait  la  garde.  Le 
roi  avait  aussi  une  garde  à  pied  destinée  au  service 
ordinaire ,  et  qui ,  en  cas  de  besoin ,  étùt  employée 
comme  réserve.  La  phalange  représentât  le  peuple; 
on  l'assemblait  pour  les  aSàîres  où  il  était  question 
de  prononcer  ime  peine  capitale.  La  garde  à  pied 
et  la  garde  à  cbeval  représentaient  la  noblesse  ;  l'or- 
gueil national  lui  tenait  lieu  de  cet  amour  de  la 
liberté  qui  distinguait  les  Grecs.  Les  uns  et  les  au- 
tre», Grecs  ei  Macédoniens,  marchèrent  contre  les 
Perses  comme  un  peuple  qui  va  combattre  un  peu- 
[Je  j  il  n'y  avait  point  là  de  soldats  au  service  d'un 
conquérant.  L'armée  d'Alexandre  composait  donc 
une  véritable  nation,  ayant  un  sentiment,  une  vo- 
lonté; ce  ne  fut  jamais  im  aveugle  instrument,  et 
il  fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas.  dès  qu'elle  ne 
voulut  pas  aller  plus  loin.  Il  y  avait  corrélation 
entre  les  diverses  sections  de  la  phalange  et  celles 
de  la  garde  :  néanmoins  la  phalange ,  qui  d'abonl 
n'était  que  de  16,000  hommes,  fut  considérable- 
ment augmentée;  tandis  que  la  cavalerie  ne  paraît  • 
pas  avoir  dépassé  jamais  1200  honunes.  Lorsque 
Philippe  détermina  l'armure  de  la  phalange  > ,  il 

1  Qnjnte-Carcc  et  le  t^iitax  Poljrbe  ae  sont  cm  oblige,  Vax 
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conserva  les  évolutions  Dalionales  ;  mais  Alezandce 
introdui&itrusage  des  manœuvres  lacédémoniennes.^ 

comme  l'autre  ,  de  nom  décrire  U  phalange  soni  des  coulenr» 
poétiques^  le  premier  dit,  lir.  III,  chap.  i  ;  vir  viro,  arma 
armU  comena  suni.  L'autre,  Ht.  XVII,  chap.  a5,  se  sert 
de  ces  mots ,  qui  revienuent  ù  souvent  dans  Homère  :  cU'ttU 
Àp  ÀoTriS''  tpitfi,  xcfvç  KùfVVy  ttn'pee  S''à*np'  -^aZov  S^' 
hraônofMt  xépo6f(  ti.<tfjarf»Tiri  ^eiXena-i,  nvérruv,  ù(  witrai 
t^mtattv  kM,)iX(1/7<>  Les  hommea,  quand  la  disposition  du 
sol  le  permettait,  étaient  souvent  rangés  sur  seiie  de  hant^ 
ce  qui  composait  une  mn^ie  de  fer  agissante  et  sériée;  le 
inouTemeat  était  donné  par  les  armés  à  la  légère  et  par  la 
cavaleiie,  qui  flanquaient  toiijourB  les  ailes.  Les  glaives  macé- 
doniens étaient,  comme  ceux  des  Romains  ,  faits  pour  frapper 
d'estoc  et  de  taille,  mais  ils  éLaient  plus  diiSciles  manier. 
L'arme  principale  ^tait  ]a  saiîsse ,  longue  lame  de  vingt-ua 
pieds.  Les  pointes  des  cinq  premiers  rangs  hérissaient  le  front 
de  la  phalange  ;  )t  partir  du  sixième  rang,  chacau  appuyait  sa 
lance  sur  l'épaule  de  ceint  qni  le  précédait,  ce  qui  facilitait 
beaucoup  les  monvemens.  Le  bouclier  couvrait  l'homme  en- 
tier. Chaque  soldat  portait  ses  armes,  ses  bagages,  et  les  tentée 
servaient  à  uit  double  usage  :  elles  étaient  de  cuir,  et  renfer- 
maient deux  soldats;  d'un  autre  cûté,  on  les  déroulait  pour 
les  employer  an  pMsage  des  fieuves.  On  ne  souffrait  à  l'arméa 
ai  femmes,  ni  enfans,  ni  valet«  inutiles,  et  c'était  assci  de 
qnelqnei  chariots  pour  le  transport  du  bagage,  avant  qu'A- 
lexandre eât  permis  à  ses  généraux  de  se  faire  suivre  de  tous 
leur»  équipages  de  chaue  et  de  bains.  Polybe  dit  qne  la  sa- 
risse  fut  d'abord  longue  de  i6  pieds,  puis  de  14.  On  rïte 
ordinairement  la  tactique  de  Léon,  ch.  S;  mais  je  connais  trop 
les  Byzantins  pour  lenr  demander  des  renseignemens  sur  l'anti- 
^té,  foMent-ils  même  empereurs  comme  l'était  Léon. 
.    1  H>  de  Sainte-Croix  a  «ousulté  sur  ce  sujet  tout  les  tacti- 
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Par  letu-  naissance  et  par  leur  grade,  les  cbe&  dei 
divers  escadrons  étaient  élevés  à  un  rang  fort  dis- 
tingué ,  et  l'on  a  lieu  de  croire  que  c  un  de  ces 
escadrons  était  formé  de  la  noblesse  d^me  province 
dont  il  portait  le  nom.  L'armure  était  pesante , 
comme  celle  des  cavaliers  de  Thessalie ,  dont  l'or- 
ganisation avait  sans  doute  servi  de  modèle.  La 
garde  à  pied  se  composait  de  trois  mille  soldats 
au  long  bouclier  ;  on  les  appelait  pour  cette  raison 
Dypaspistes  ou  pézétères.  Il  ne  paraît  pas  que  leur 
armure  ait  essentiellement  différé  de  celle  de  la 
phalange,  seulement  leur  bouclier  et  leur  saiîsse 
étaient  un  peu  plus  longs  et  plus  lourds.  Nulle 
partie  de  l'armée  n'a  acquis  -plus  de  célébrité  ; 
pendant  les  expéditions  d'Alexandre  elle  gardait  sa 
tente ,  du  reste  nous  en  connaissons  peu  de  chose  ; 
car  le  seul  morceau  où  il  en  soit  parlé  avec  quel- 
que détail,  se  trouve  égaré  dans  un  dictionnaire 
sur  les  orateurs.  > 

deiu.  Vojrei  snrtant ,  quant  \  Ik  plultn^ ,  1m  p*B«*  ^S5  et 
aaivaDtes ;  puis  la  page  i5,  noM  i,  de  «on  Hntm^n  critîqat 
du  historiani  d''AlexandrB. 

1  M.  de  Sainte -Crsix,  pag.  4'î>  vXt  6|  a  dQO«é  )nc<Mn- 
plélement  le  pauage  d'EUipoctatioB  •))  mot  vi^«T«pt(.  Voîej 
qnèl  en  est  le  (en*  :  Anaiîmène  dit  da»*  le  pienlf  Uvir  d« 
•on  Histoire  de  Philippe ,  en  pariant  d'jUeundie  :  il  fit  cxt.i- 
car  k  la  manoenTre  de  la  ckTaleite ,  les  kanuu«  de>  &mÏ1Im 
les  plu*  confidiréei,  et  le«  appela  compagnana  on  txittatts 
U  diriM  en  Ao;^ei   (con^agniei}  et  en  dfcadct  ou  bngada*, 
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Vn  passage  de  Diodore  seipble  établir  que  la  garde 
aux  boucliers  d'argent  (les  argiraspides^  était  recru- 
tée dans  la  noblesse  inférieure  et  composait  im  corps 
non  moins  nombreux  ■.  Il  pardt  que  cette  in&ntene 

modelée  sur  les  peltastes  dlphicrate  ou  de  Jason, 
qui  tenaient  le  milieu  entre  les  troupes  pesamment 
armées  et  les  troupes  légères.  Les  argyraspîdes  se  se- 
ront donc  trouvés  dans  le  même  rapport  envers  la 
phalange  que  les  dimaqius  envers  la  grosse  cavalerie 
de  Thessalie  et  de  Macédoine.  Leur  bouclier  plus 
léger,  leur  lame  plus  commode,  leurs  évolutions 
plus  &cîles ,  les  firent  employer  souvent ,  en  sorte 
qu'ils  ne  contribuèrent  pas  médiocrement  à  la  gloire 
des  armes  macédoniennes.  Les  dmutques ,  dont  nous 
venons  de  parler,  paraissent  avoir  été  créés  par 
Alexandre ,  parce  que  sa  grosse  cavalerie  était  par- 
fois d'un  usage  difficile,  tandis  que  ses  agriarus 
étaient  trop  légèrement  armés  pour  lutter  contre 
les  peuples  de  l'Orient ,  habitués  au  chevd  dès  leur 

nit  plui  grand  nombie  d'hommes  qnî  lerviicst  b  pied,  et  let 
^pela  «onptgDona  à  pied.  Ea£n  •  il  admit  1h  dbi  et  ki  «d- 
tTM  «iiuii  de  u  pe««aA* ,  ya*t  les  dicpoitiF  d'*«U»t  nùeu 

I  Diodvn.  U«-  VUIi  chap.  5».  CVai,  Ia  ttmi  puHfe  q«| 
paiste  «'y  n^'VQrter  ^  or  •««  «pt*  , .  d«  Su«ie^Ci«iz  a  n«- 
■amUdt,  fMf.  454*  oote  I,  tovk  Nbtii»  &,  om  Uït  dast  U- 
qMlle  Iti  ainyiwpwlM  fnmt  MolcBeNt  reprJMutà.  Vojcs 
Atliénie.lir.Xl],  pag.  5^.  ÉUe>  etPol^n,  citdi  pair  M.  âe 
Saiote-Crob ,  diMnt  U  n4me  choM. 
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enfence.  Ces  dîmaques  disaient  à  peu  près  le  service 
de  nos  dragons,  qui  combattent  à  pied  et  à  cLevaL 
Armés  plus  légèrement  que  les  hoplites ,  ils  l'étaient 
plus  pesamment  que  la  cavalerie  légère  et  n'avaient 
point ,  comme  la  grosse  cavalerie ,  de  chevaux  bar- 
dés et  cuirassés.  Ce  corps  était  composé  aussi  de 
Macédoniens ,  mais  nous  ne  déciderons  pas  s'il  ap- 
partenait ou  non  à  la  garde.  • 

Diodore  donne  la  composition  de  l'armée  au  mo- 
ment de  son  départ  pour  l'Asie.  L'énumératiou  et 
l'emploi  des  troupes  font  voir  combien  tons  les  corps 
avaient  été  mis  en  harmonie  avec  ceux  de  la  Grèce 
et  de  la  Macédoine ,  et  combien  cependant  l'armure 
et  la  tactique  nationale  des  peuples  aUiés  ou  soumis 
avaient  été  employées  chacune  pour  un  service  par- 
ttcuher.  Outre  la  cavalerie  de  la  garde,  dont  Philoias 
conserva  le  commandement  jusqu'à  sa  mort ,  il  y  en 
avait  une  autre  aussi  nombreuse  et  composée  de  la 
noblesse  de  ThessaHe.  De  plus ,  Philippe  leva  des 
hommes  dans  les  bonnes  làmilles  de  la  Grèce  pour 

I  Julei  PoUui,  Ut.  I.",  chap.  lo,  $.  i3i.  Od  j  toU,  ontN 
ce  ^e  nom  aTOn»  rapporté  dans  le  texte ,  que  «ei  dimaqaet 
lemettaîent  leor  cheval  k  no  valet  quand  ili  combattaient  )i 
pied.  Il  e«t  évldeiit  que  Hàychlna,  dani  ton  article  SifiJt^iu, 
a  mal  coinpris  la  choie  ;  DJanmoins  «on  explication  da  mot  e«t 
exacte.  Qninte-Cai«e,  lir.  V,  chap.  i3,  dit  ;  Ittujua  deUetû 
e^uitum  tex  mittihut  trtcenlot ,  tjuat  dàniiehat  app^ant  ,  ad- 
jui^it  :  dorio  hi  graviora  arma  portabaat ,  ceteriun  of  bm  «a- 
htbantUT}  tjuiaa  ru  toeut^ae  poteeral,  ptâettrù  acitt  erat. 
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en  faire  un  corps  Ae  cavalerie  :  pour  les  armes  et 
les  manœuvres  il  n'était  pas  de  beaucoup  inférieur 
aux  deux  autres.  Il  est  vrai  que  d'abord  ce  corps  ne  ^ 
fut  que  de  six  cents  hommes ,  mais  Alexandre  l'aug- 
menta beaucoup.  Le  service  que  font  aujourd'hui 
les  Cosaques  et  les  hussards ,  était  abandonné  alors 
aux  Thraces  et  aux  Péoniens ,  qui  étaient  très-utiles 
à  l'armée ,  et  qui  le  furent  encore  bien  plus  quand  - 
Alexandre  leur  eut  adjoint  les  agrumes  ;  leur  chef 
était  Cassandre  On  les  voit  partout  faire  le  métier 
de  coureurs  et  d'éclaireurs.  Quant  aux  troupes  étran- 
gères ,  le  contingent  des  Grecs ,  armé  comme  l'était 
la  phalange,  prétendait  au  même  rang  que  les  Ma- 
cédoniens. D'abord  il  ne  fut  que  de  sept  mille 
hommes.  On  comptait  en  outre  cinq  mille  enrôlés, 
pareils  pour  l'armure ,  mais  inférieurs  pour  le  rang, 
lies  Odryses ,  les  Triballes,  les  Illyriens  fournirent 
cinq  mille  hommes  plus  légèrement  armés ,-  mais 
destinés  aussi  à  combattre  en  ligne,  Enfin,  les  trou- 
pes légères  proprement  dites ,  appartenaient  aux 
mêmes  montagnes  de  Thrace  et  dllljfrie  d'où  on 
les  tire  encore  aujourd'hiù.  C'étaient  ou  des  archers 
ou  de  ces  fantassins  agrianes  dont  nom  avons  parlé  ; 
il  n'y  en  ent  que  miUe  dans  le  principe,  mais  leur 
nombre  fut  considérablement  augmenté  dans  la  suite. 

FIN    DU   TODÏE   SECOND. 
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